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LIVRE  m 


LE  CALIFAT 


I. 

Ne  voulant  pas  interrompre  l'histoire  de  l'insur- 
rection de  l'Andalousie,  nous  sommes  déjà  arrivés, 
dans  le  livre  précédent,  à  l'année  932;  mais  comme 
la  guerre  étrangère  va  nous  occuper  à  présent,  il  sera 
nécessaire  que  le  lecteur  se  reporte  au  commence- 
ment du  règne  d'Àbdérame  III. 

L'insurrection  des  Espagnols  et  de  l'aristocratie 
arabe  n'était  pas  alors  le  seul  péril  qui  menaçât  l'exis- 
tence de  l'Etat:  deux  puissances  voisines,  l'une  ré- 
cente, l'autre  déjà  ancienne,  la  mettaient  également 
en  danger:  c'étaient  le  royaume  de  Léon  et  le  califat 
africain,  qui  venait  d'être  fondé  par  une  secte  chiite, 
celle  des  Ismaéliens. 

D'accord  sur  les  grands  principes,  reconnaissant 
tous  que  l'imâraat ,  c'est-à-dire  le  commandement  tem- 
porel et  spirituel  de  tous  les  musulmans,  appartient 

à  la  postérité  d'Alî  et  que  l 'ira  à  m  est  impeccable ,  les 
T.  ni.  1 
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Chiites  ou  partisans  du  droit  divin  formaient  cepen- 
dant plusieurs  sectes ,  et  ce  qui  les  tenait  surtout  di- 
visés,  c'était  la  question  de  savoir  lequel  parmi  les 
descendants  du  sixième  imAni,  Djafar  le  Véridique, 
avait  droit  à  Timàmat.  Ce  Djafar  avait  eu  plusieurs 
fils,  dont  l'aîné  s'appelait  Ismail  et  le  second  Mousâ  , 
et  comme  Ismâil  était  mort  avant  son  père,  dans  l'an- 
née 762 ,  la  majeure  partie  des  Chiites  avait  reconnu 
Mousâ  pour  imam  après  la  mort  de  Djafar.  La  mi- 
norité, au  contraire,  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
lui.  Disant  que  Dieu  lui-même  avait ,  par  la  bouche 
de  Djafar,  désigné  Ismâil  pour  le  successeur  de  ce 
dernier,  et  que  l'Etre  suprême  ne  peut  pas  revenir 
sur  une  résolution  une  fois  prise ,  ces  Ismaéliens , 
comme  on  les  appelait,  ne  reconnaissaient  pour  imâm 
qu'Ismâîl  et  ses  descendants.  Mais  ces  derniers  n'a- 
vaient pas  d'ambition.  Découragés  par  l'insuccès  de 
toutes  les  entreprises  des  Chiites  et  ne  voulant  pas 
partager  le  sort  de  leurs  ancêtres  presque  tous  morts 
prématurément  par  le  fer  ou  par  le  poison  ,  ils  se 
dérobèrent  aux  dangereux  et  compromettants  homma- 
ges de  leurs  partisans  et  allèrent  se  cacher  au  fond 
du  Kboràsàn  et  du  Candahar  *. 

Abandonnée  ainsi  de  ses  chefs  naturels,  la  secte  des 
Ismaéliens  semblait  destinée  à  s'éteindre  obscurément , 


1)  Djowainî,  traduction  do  M.  Defrémcry ,  dans  le  Jour»,  asiat. , 
V*  sério,  t.  VHI,  p.  363,  364. 
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lorsqu'un  Persan  audacieux  et  habile  vint  lui  donner 
une  direction  et  une  vie  nouvelles. 

Dans  la  patrie  de  cet  homme ,  l'islamisme  avait 
fait  à  peu  près  les  mômes  progrès  qu'en  Espagne.  11 
avait  reçu  dans  son  giron  un  nombre  assez  considé- 
rable de  prosélytes  ,  mais  il  n'avait  pas  étouffé  les 
autres  religions,  et  l'ancien  culte,  le  magisme,  flo- 
rissait  à  côté  de  lui.  Si  les  musulmans  eussent  ri- 
goureusement exécuté  la  loi  de  Mahomet,  ils  n'au- 
raient laissé  aux  Guèbres  que  le  choix  entre  la  con- 
version à  l'islamisme  et  le  glaive,  N'ayant  point  de 
livre  sacré  révélé  par  un  prophète  que  les  musulmans 
reconnaissaient  pour  tel,  les  adorateurs  du  feu  ne 
pouvaient  prétendre  à  être  tolérés.  Mais  dans  les  cir- 
constances données,  la  loi  de  Mahomet  était  inappli- 
cable. Les  Guèbres  étaient  fort  nombreux;  ils  étaient 
attachés  de  cœur  et  d'âme  à  leur  religion;  ils  re- 
poussaient tout  autre  culte  avec  une  opiniâtreté  in- 
flexible: fallait-il  égorger  tous  ces  braves  gens  uni- 
quement parce  qu'ils  voulaient  faire  leur  salut  à  leur 
guise?  C'eût  été  bien  cruel,  et  en  outre,  bien  dan- 
gereux ,  car  de  cette  manière  on  aurait  provoqué  une 
insurrection  universelle.  Moitié  par  humanité ,  moi- 
tié par  politique ,  les  musulmans  passèrent  donc  par- 
dessus la  loi ,  et ,  le  priucipe  de  la  tolérance  une  fois 
admis,  ils  permirent  aux  Guèbres  d'exercer  partout 
leur  culte  en  public ,  de  sorte  que  chaque  ville ,  cha- 
que bourgade  môme,  avait  son  pyrée.    Qui  plus  est, 
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le  gouvernement  protégeait  les  Guèbres  même  contre 
le  clergé  musulman  :  il  faisait  fouetter  des  iraâms  et 
des  muëzzius  qui  avaient  tenté  de  changer  des  tem- 
ples du  feu  en  mosquées 

Mais  si  le  gouvernement  était  tolérant  pour  les  sec* 
tateurs  avoués  de  l'ancien  culte ,  qui ,  en  citoyens 
paisibles  qu'ils  étaient,  ne  troublaient  point  le  repos 
de  l'Etat ,  il  ne  l'était  pas  et  ne  pouvait  l'être  pour 
les  faux  musulmans ,  les  soi-disant  convertis ,  qui , 
au  fond  du  cœur,  étaient  encore  païens  et  qui  tâ- 
chaient de  miner  sourdement  l'islamisme  en  y  entant 
leurs  propres  doctrines.  En  Perse  comme  en  Espagne 
les  conversions  apparentes  et  dont  l'intérêt  mondain 
était  le  véritable  mobile,  avaient  été  nombreuses,  et 
les  faux  musulmans  étaient  en  général  les  hommes  les 
plus  remuants  et  les  plus  ambitieux  de  la  société. 
Repoussés  par  l'aristocratie  arabe ,  qui  se  montrait 
partout  fort  exclusive,  ils  rêvaient  la  résurrection 
d'une  nationalité  et  d'un  empire  persans  \  Le  gou- 
vernement sévissait  contre  eux  avec  une  rigueur  im- 
pitoyable ;  pour  les  contenir  et  les  punir,  le  calife 
Mahdî  créa  même  un  tribunal  d'inquisition  qui  con- 
tinua d'exister  jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Hâroun 
ar-Rachid  ».    Gomme  d'ordinaire,  la  persécution  en- 


1)  Chwolsohn,  Vie  Ssabier  und  dtr  S$ali$mus ,  t.  I,  p.  283—291. 

2)  Comparez  le  paspage  du  Fihrift  cité  par  M.  Chwolsohn,  t.  I, 
p.  289. 

S)  Wcil,  t.  II,  p.  107. 
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gendra  la  révolte.  Bûbec,  le  chef  de  la  secte  des 
khorramîa  ou  libertins,  comme  les  appelaient  leurs 
ennemis ,  se  souleva  dans  l'Adherbaidjân.  Pendant 
vingt  ans  (817—837),  cet  Ibn-Hafçoun  de  la  Perse 
tint  en  échec  les  nombreuses  armées  des  califes,  et 
ceux-ci  ne  parvinrent  à  s'emparer  de  sa  personne 
qu'après  avoir  sacrifié  deux  cent  cinquante  mille  sol- 
dats. Mais  ce  qui  était  bien  plus  difficile  encore  que 
de  dompter  les  révoltes  à  main  armée ,  c'était  de  dé- 
couvrir et  de  déraciner  les  sociétés  secrètes  que  la 
persécution  avait  fait  naître  et  qui  propageaient  dans 
l'ombre,  soit  les  anciennes  doctrines  persanes,  soit 
des  idées  philosophiques  bien  plus  dangereuses  encore, 
car  en  Orient  le  choc  de  plusieurs  religions  avait  eu 
pour  résultat  qu'une  foule  de  gens  les  répudiaient  et 
les  méprisaient  toutes.  «Tous  ces  prétendus  devoirs 
religieux,  disait-on,  sont  bons  tout  au  plus  pour  le 
-peuple,  mais  ne  sont  nullement  obligatoires  pour  les 
hommes  bien  élevés.  Tous  les  prophètes  n'étaient 
que  des  imposteurs  qui  visaient  à  obtenir  la  préémi- 
nence sur  les  autres  hommes  '.» 

C'est  du  sein  de  ces  sociétés  secrètes  que  sortit, 
au  commencement  du  IX6  siècle ,  le  rénovateur  de  la 
secte  des  Ismaéliens.  Il  s'appelait  Abdallâh  ibn-Mai- 
moun.  Issu  d'une  famille  persane  qui  avait  professé 
les  doctrines  des  sectateurs  de  Bardesane,  lesquels 


1)  Macrtz!,  dans  le  Journ.  asiat.,  Ille  scric,  tU,  p.  134. 
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admettaient  deux  dieux ,  dont  l'un  a  créé  la  lumière 
et  l'autre  les  ténèbres,  et  fils  d'un  oculiste  esprit  fort, 
qui,  pour  échapper  aux  griffes  de  l'inquisition  dont 
soixante-dix  de  ses  amis  venaient  de  tomber  les  victi- 
mes ,  avait  cherché  un  asile  à  Jérusalem  où  il  en- 
seignait en  secret  les  sciences  occultes  toul  en  affectant 
la  piété  et  un  grand  zèle  pour  les  prétentions  des 
Chiites,  Abdallâh  ibn-Maimoun  devint,  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  non-seulement  un  prestigiateur  ha- 
bile et  un  savant  oculiste,  mais  eneore  un  grand  con- 
naisseur de  tous  les  systèmes  théologiques  et  philo- 
sophiques. A  l'aide  de  ses  prestiges,  il  essaya  d'abord 
de  se  faire  regarder  comme  prophète;  mais  celte  ten- 
tative n'ayant  pas  réussi ,  il  conçut  peu  à  peu  un 
projet  plus  vaste. 

Relier  dans  un  même  faisceau  les  vaincus  et  les 
conquérants;  réunir  dans  une  même  société  secrète, 
dans  laquelle  il  y  aurait  plusieurs  degrés  d'initiation , 
les  libres  penseurs,  qui  ne  voyaient  dans  la  religion 
qu'un  frein  pour  le  peuple,  et  les  bigots  de  toutes  les 
sectes;  se  servir  des  croyants  pour  faire  régner  les 
incrédules,  et  des  conquérants  pour  bouleverser  l'em- 
pire qu'ils  avaient  fondé  ;  se  former  enfin  un  parti 
nombreux,  compact  et  rompu  à  l'obéissance,  qui,  le 
moment  venu,  donnerait  le  trône,  "si non  à  lui-même, 
du  moins  à  ses  descendants,  telle  fut  l'idée  dominan- 
te d'Abdallâh  ibn-Maimoun ,  idée  bizarre  et  audacieuse , 
mais  qu'il  réalisa  avec  un  tact  étonnant,  une  adresse 
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incomparable  et  une  connaissance  profonde  du  cœur 
humain. 

Les  moyens  qu'il  employa  étaieut  calculés  avec  une 
fourberie  diabolique.  En  apparence  il  était  Ismaélien. 
Cette  secte  semblait  condamnée  à  s'éteindre  faute  d'un 
chef:  il  lui  inspira  une  nouvelle  vie  en  lui  en  pro- 
mettant un.  «  Jamais ,  disait-il ,  le  monde  n'a  été 
et  ne  sera  privé  d'un  imâm.  Quiconque  est  imâm , 
son  père  et  son  aïeul  l'ont  été  avant  lui ,  et  ainsi  de 
suite,  en  remontant  jusqu'à  Adam;  le  fils  de  l'iuiâm 
est  aussi  imàm ,  et  son  petit-fils,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Il  n'est  pas  possible  que  l'imâm 
meure ,  sinon  après  qu'il  lui  sera  né  un  fils ,  qui 
sera  imâm  après  lui.  Mais  l'imâm  n'est  pas  toujours 
visible.  Quelquefois  il  se  manifeste  ,  et  d'autres  fois 
il  reste  caché,  comme  le  jour  et  la  nuit,  qui  se  sui- 
vent l'un  l'autre.  Dans  une  époque  où  l'imâm  se 
manifeste,  sa  doctrine  reste  cachée.  Lorsque,  au  con- 
traire ,  il  demeure  caché ,  sa  doctrine  est  révélée ,  et 
ses  missionnaires  se  montrent  au  milieu  des  mor- 
tels *.»  A  l'appui  de  cette  doctrine ,  Abdallàh  citait 
des  passages  du  Coran.  Elle  lui  servait  à  tenir  en 
éveil  les  espérances  des  Ismaéliens  ,  qui  acceptèrent 
l'idée  que  l'imâm  se  cachait,  mais  qu'il  paraîtrait 
bientôt  pour  faire  régner  l'ordre  et  la  justice  sur  la 
terre.    Dans  sa  pensée  intime,  toutefois,  Abdallâk 


1)  Djowainî,  dans  le  Journ.  asiat.,  V«  série,  t.  VIII,  p. 36 4,  365. 
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méprisait  cetle  secte,  et  son  prétendu  attachement  à 
la  famille  d'AH  n'était  qu'un  moyen  de  réaliser  ses 
projets.  Persan  au  fond  du  cœur,  il' comprenait  AH, 
ses  descendants  et  les  Arabes  en  général  dans  le 
même  anathème.  Il  sentait  fort  bien  (et  en  ceci  il 
ne  se  trompait  pas)  que  si  un  Alide  eut  réussi  à  fon- 
der un  empire  en  Perse,  comme  les  Persans  l'auraient 
voulu,  ceux-ci  n'y  auraient  rien  gagné,  et  il  recom- 
mandait à  ses  aflidés  de  tuer  sans  pitié  tous  les  des- 
cendants d'Ali  qui  tomberaient  en  leur  pouvoir  >. 
Aussi  n'était-ce  pas  parmi  les  Chiites  qu'il  cherchait 
ses  véritables  soutiens,  mais  parmi  les  Guèbres ,  les 
Manichéens,  les  païens  de  Harrân  et  les  partisans 
de  la  philosophie  grecque2;  à  ceux-là  seulement  on 
pouvait  se  fier,  à  ceux-là  seulement  on  pouvait  dire 
peu  à  peu  le  dernier  mot  du  mystère ,  en  leur 
révélant  que  les  imâms,  les  religions  et  la  morale 
n'étaient  qu'une  imposture,  une  farce.  Les  autres 
hommes ,  les  ânes  comme  disait  Abdallâh ,  n'étaient 
pas  capables  de  comprendre  de  telles  doctrines.  Ce- 
pendant, pour  arriver  au  but  qu'il  se  proposait,  il 
ne  dédaignait  nullement  leur  concours;  il  le  briguait 
au  contraire,  mais  en  prenant  soin  de  n'initier  les 
âmes  croyantes  et  timides  qu'aux  premiers  degrés  de 
la  secte.    Ses  missionnaires,  auxquels  il  avait  incul- 


1)  De  Sacy ,  Exposé  d*  la  religion  dès  Druzes ,  Introduction  , 

p.  CLX1Y. 

2;  Voir  de  Sacy,  p.  exux— cliii. 
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qué  que  leur  premier  devoir  était  de  dissimuler  leurs 
véritables  sentiments  et  de  s'accommoder  aux  idées 
de  ceux  à  qui  ils  s'adressaient ,  se  présentaient  sous 
mille  formes  diverses ,  et  parlaient ,  pour  ainsi  dire , 
à  chacun  dans  une  langue  différente.  Ils  captivaient 
la  masse  ignorante  et  grossière  par  des  tours  de 
presligiateur  qu'ils  faisaient  passer  pour  des  mira* 
cles,  ou  par  des  discours  énigmatiques  qui  excitaient 
la  curiosité.  Vis-à-vis  des  dévols ,  ils  se  paraient  du 
masque  de  la  vertu  et  de  la  dévotion.  Mystiques  avec 
les  mystiques,  ils  leur  expliquaient  le  sens  intérieur 
des  choses  extérieures ,  les  allégories ,  et  le  sens  allé- 
gorique des  allégories  elles-mêmes.  Exploitant  les  ca- 
lamités de  l'époque  et  les  vagues  espérances  d'un 
avenir  meilleur  que  nourrissaient  toutes  les  sectes, 
ils  promettaient  aux  musulmans  l'arrivée  prochaine 
du  Mahdi  annoncé  par  Mahomet ,  aux  juifs  celle  du 
Messie ,  aux  chrétiens  celle  du  Paraclet.  Ils  s'adres- 
saient même  aux  Arabes  orthodoxes  ou  sonnites,  les 
plus  difficiles  à  gagner  parce  que  leur  religion  était 
la  religion  dominante ,  mais  dont  ils  avaient  besoin 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons  et  des  poursui- 
tes de  l'autorité,  et  des  richesses  desquels  ils  vou- 
laient se  servir.  On  flattait  d'abord  l'orgueil  national 
de  l'Arabe  en  lui  disant  que  tous  les  biens  de  la  terre 
appartenaient  à  sa  nation,  les  Persans  n'étant  nés 
que  pour  l'esclavage ,  et  l'on  tâchait  de  gagner  sà 
conûance  en  faisant  parade  d'un  profond  mépris  pour 


Digitized  by  Google 


12 


l'argent  et  d'une  grande  piété;  puis,  cette  confiance 
une  fois  obtenue,  on  le  brisait  à  force  de  le  surchar- 
ger de  prières  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  perinde  ac  ca- 
daver;  après  quoi  on  lui  persuadait  aisément  qu'il 
devait  soutenir  la  secte  par  des  dons  pécuniaires  et 
lui  laisser  par  son  testament  tout  ce  qu'il  possé- 
dait1. 

Ainsi  une  foule  de  gens  de  diverses  croyances  tra- 
vaillaient ensemble  à  une  œuvre  dont  le  but  n'était 
connu  que  d'un  fort  petit  nombre.  Cette  œuvre 
avançait ,  mais  lentement.  Abdallâh  savait  que  lui- 
même  n'en  verrait  pas  l'accomplissement 1  ;  mais  il 
recommanda  à  son  fils  Ahmed,  qui  lui  succéda  com- 
me grand-maître,  de  la  continuer.  Sous  Ahmed  et 
ses  successeurs ,  la  secte  se  propagea  rapidement ,  et 
ce  qui  y  contribua  surtout ,  c'est  qu'un  grand  nom- 
bre d'individus  de  l'autre  branche  des  Chiites  se  joi- 
gnirent à  elle.  Cette  branche ,  comme  nous  l'avons 
dit,  reconnaissait  pour  imâms  les  descendanls  de  Mou- 
sâ ,  le  second  fils  de  Djafar  le  Véridique  ;  mais  lors- 
que le  douzième,  Mohammed,  eut  disparu,  à  l'âge 
de  douze  ans,  dans  un  souterrain  où  il  était  entré 
avec  sa  mère  (879) ,  et  que  ses  partisans ,  les  Duo- 
décimains  comme  on  les  appelait,  se  furent  lassés 
d'attendre  sa  réapparition,  ils  se  laissèrent  facilement 


1)  De  Sacy  ,  p.  exu  ,  cmi— clvi. 

2)  De  Sacy ,  p.  clxii. 
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enrôler  parmi  les  Ismaéliens,  qui  possédaient  sur  eux 
l'avantage  d'avoir  un  chef  vivant  et  prêt  à  se  faire 
connaître,  dès  que  les  circonstances  le  lai  permet- 
traient. 

En  884,  un  missionnaire  israélien,  Ibn-Hauchab , 
qui  auparavant  avait  été  Duodécimain ,  commença  à 
prêcher  ouvertement  dans  le  Yémen.  Il  se  rendit 
maître  de  Çanâ ,  et  envoya  des  missionnaires  dans 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Deux  d'eu- 
tre  eux  allèrent  labourer,  selon  l'expression  des  Chii- 
tes, le  pays  des  Ketà miens,  dans  la  province  actuelle 
de  Constantine,  et  quand  ils  furent  morts,  Ibn-Hau- 
chab les  remplaça  par  un  de  ses  disciples,  nommé 
Abou-Abdallâh. 

Actif,  hardi,  éloquent,  plein  de  finesse  et  de  ruse, 
sachant  d'ailleurs  s'accommoder  à  l'esprit  borné  des 
Berbers,  Abou-Abdallâh  était  parfaitement  propre  à 
la  tâche  qu'il  allait  remplir ,  bien  que  tout  porte  à 
croire  qu'il  ne  connaissait  que  les  degrés  inférieurs 
de  la  secte,  car  même  les  missionnaires  ignoraient 
parfois  son  véritable  but l.  Il  se  mit  d'abord  à  en- 
seigner les  enfants  des  Ketâraiens  et  s'appliqua  à 
gagner  la  confiance  de  ses  hôtes;  puis ,  quand  il  se 
crut  sûr  de  son  fait,  il  jeta  le  masque,  se  déclara 
Chiite  et  précurseur  du  Mahdi ,  et  promit  aux  Ketâ- 


1)  Voir  de  Sacy ,  p.  exix. 
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miens  les  biens  de  ce  monde  et  de  l'autre  s'ils  vou- 
laient prendre  les  armes  pour  la  sainte  cause.  Sé- 
duits par  les  discours  mystiques  du  missionnaire ,  et 
plus  encore  peut-être  par  l'appât  du  pillage,  les  Ke- 
tâmiens  se  laissèrent  aisément  persuader  ;  et  comme 
leur  tribu  était  alors  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
puissante  de  toutes  ,  celle  d'ailleurs  qui  avait  su  le 
mieux  conserver  son  antique  indépendance  et  son  es- 
prit martial ,  leurs  succès  furent  extrêmement  rapi- 
des. Après  avoir  enlevé  toutes  ses  villes  au  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Aghlabides ,  laquelle  avait 
régné  pendant  plus  d'un  siècle,  ils  le  forcèrent  de 
s'enfuir  de  sa  résidence  avec  tant  de  précipitation 
qu'il  n'eut  pas  même  le  temps  d'emmener  sa  maî- 
tresse. Alors  Abou-Abdallâh  porta  le  Mahdî  sur  le 
trône  (909).  C'était  le  grand-maître  de  la  secte, 
Saîd,  un  descendant  d'Abdallah  l'oculiste,  mais  qui 
se  donnait  pour  un  descendant  d'Ali  et  qui  se  faisait 
appeler  ObaidalIAb.  Devenu  calife,  ce  fondateur  de 
la  dynastie  des  Fatimides  cacha  soigneusement  ses  vé- 
ritables principes.  Peut-être  eût-il  mis  plus  de  fran- 
chise dans  ses  procédés,  si  un  autre  pays,  la  Perse 
par  exemple,  eût  été  le  théâtre  de  son  triomphe; 
mais  comme  il  devait  le  trône  à  une  horde  à  demi 
barbare  et  qui  ne  comprenait  rien  à  des  spéculations 
philosophiques,  force  lui  fut,  non-seulement  de  dissi- 
muler lui-même,  mais  encore  de  contenir  les  mem- 
bres avancés  de  la  secte,  qui  compromettaient  son 


Digitized  by  Google 


18 

avenir  par  des  hardiesses  intempestives      Aussi  le 
vrai  caractère  de  la  secte  ne  se  montra-t-il  au  grand 
jour  qu'au  commencement  du  XIe  siècle,  alors  que  le 
pouvoir  des  Fatimides  était  établi  si  solidement  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  craindre,  et  que,  grâce  à  leurs 
nombreuses  armées  et  leurs  immenses  richesses,  ils 
pouvaient  faire  bon  marché  même  des  prétendus  droits 
de  leur  naissance2.    Dans  l'origine,  au  contraire,  les 
Ismaéliens  ne  se  distinguèrent  des  autres  sectes  mu- 
sulmanes que  par  leur  intolérance  et  leur  cruauté. 
De  pieux  et  savants  faquis  fureut  fouettés ,  mutilés  ou 
crucifiés,  parce  qu'ils  avaient  parlé  avec  respect  des 
trois  premiers  califes 3 ,  oublié  une  formule  chiite , 
ou  prononcé  un  felfa  selon  le  code  de  Mâlic.  On 
exigeait  des  convertis  une  soumission  à  toute  épreuve. 
Sous  peine  d'être  égorgé  comme  un  mécréant,  le  mari 
devait  soulfrir  qu'on  déshonorât  sa  femme  en  sa  pré- 
sence ,  après  quoi  il  était  obligé  de  se  laisser  souffle- 
ter et  cracher  au  visage.    Obaidallâh,  il  faut  le  dire 
â  son  honneur,  tâchait  parfois  de  réprimer  la  rage 


1)  Voir  Àrîb,  t.  I,  p.  190. 

2)  Le  calife  Moïzs ,  interrogé  mr  les  preuves  do  la  parenté  qui 
l'unissait  an  gendro  du  Prophète,  répondit  fièrement,  en  tirant  a 
moitié  son  épéo  do  fourreau  :  «  Voila  ma  généalogio  !  «  Puis ,  répan- 
dant à.  pleines  mains  les  pièces  d'or  sur  les  assistants ,  il  ajouta  : 
«  VoUà  mes  preuves  !  »  Tous  protestèrent  que  cetto  démonstration 
leur  paraissait  incontestable.   Journ.  asiat.,  JTI«  série,  t.  III,  p.  107. 

3)  Obaidallâh  faisait  maudire ,  dans  les  prières  publiques ,  tous  les 
compagnons  de  Mahomet,  a  l'exception  d'Ail  et  de  quatre  autres. 
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brutale  de  ses  soldats,  mais  rarement  il  y  réussis- 
sait. Ses  sectaires,  qui  ne  voulaient  pas,  disaient- 
ils,  d'un  Dieu  invisible,  le  déiûaient  volontiers,  con- 
formément aux  idées  des  Persans,  qui  enseignaient 
l'incarnation  de  la  Divinité  dans  la  personne  du  mo- 
narque ;  mais  c'était  à  la  condition  qu'il  leur  permet- 
trait de  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient.  Rien  n'égale  les 
horreurs  que  ces  barbares  commirent  dans  les  villes 
conquises.  A  Barca,  leur  général  fit  couper  en  mor- 
ceaux et  rôtir  quelques  habitants  de  la  ville;  puis  il 
en  força  d'autres,  à  manger  de  cette  chair  ;  enfin ,  il 
fit  jeter  ces  derniers  dans  le  feu.  Plongés  dans  une 
stupeur  muette  et  ne  croyant  plus  à  une  providence 
réglant  les  deslinées  humaines ,  les  malheureux  Afri- 
cains ne  mettaient  leurs  espérances  qu'au  delà  de  la 
tombe.  «Puisque  Dieu  tolère  tout  cela,  dit  un  pam- 
phlétaire de  l'époque  1 ,  il  est  clair  qu'à  ses  yeux  ce 
bas  monde  est  trop  méprisable  pour  qu'il  daigne  s'en 
occuper!  Mais  le  jour  dernier  arrivera  et  alors  Dieu 
jugerai» 

Par  leurs  prétentions  à  la  monarchie  universelle , 
les  Fatimides  étaient  dangereux  pour  tous  les  Etats 
musulmans,  mais  ils  l'étaient  surtout  pour  l'Espagne. 
De  bonne  heure  ils  avaient  jeté  leur*  dévolu  sur  ce 
riche  et  beau  pays.  A  peine  en  possession  des  Etats 
des  Aghlabidcs,  Obaidallàh  avait  déjà  entamé  une  né- 


1)  Apud  Ibn-Adbfcrt,  t.  I ,  p.  295. 
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gociation  avec  Ibn-Hafçoun ,  et  ce  dernier  l'avait  re- 
connu pour  son  souverain.  Cette  singulière  alliance 
n'avait  abouti  à  rien;  mais  les  Fatimides  ne  s'étaient 
pas  laissé  rebuter.  Leurs  espions  parcouraient  la  Pé- 
ninsule en  tous  sens,  sous  le  prétexte  d'affaires  de 
commerce,  cl  l'on  peut  se  former  une  idée  de  ce 
qu'ils  rapportaient  à  leurs  maîtres ,  quand  on  lit 
ce  que  l'un  d'entre  eux,  Ibn-Haucal ,  écrivit  dans 
la  relation  de  ses  voyages.  A  peine  a-l-il  commencé 
à  parler  de  l'Espagne ,  qu'il  s'exprime  de  cette  ma- 
nière  1  :  «Ce  qui  étonne  le  plus  les  étrangers  qui  ar- 
rivent dans  cette  Péninsule,  c'est  qu'elle  appartient 
encore  au  souverain  qui  y  règne,  car  les  habitants 
du  pays  sont  des  gens  sans  fierté  et  sans  esprit;  ils 
sont  lâches ,  ils  montent  fort  mal  à  cheval ,  ils  sont 
tout  à  fait  incapables  de  se  défendre  contre  de  bons 
soldats,  et  d'un  autre  côté,  nos  maîtres  (que  Dieu 
les  bénisse  !  )  savent  fort  bien  ce  que  vaut  ce  pays , 
combien  il  rapporte  en  impôts ,  et  quelles  en  sont  les 
beautés  et  les  délices.» 
m  Que  si  les  Fatimides  réussissaient  à  mettre  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Andalousie,  il  était  certain  qu'ils  y 
trouveraient  des  partisans.  L'idée  de  l'apparition  pro- 
chaine du  Mahdî  s'était  répandue  en  Espagne  comme 
dans  tout  le  reste  du  monde  musulman.  Déjà  dans 
l'année  901 ,  comme  nous  le  raconterons  plus  tard  , 


1)  Man.  de  Leyde ,  p.  39. 

t.  m. 
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un  prince  de  la  maison  d'Oraaiya  s'était  attribué  le 
rôle  du  Mahdi  que  Ton  attendait;  et  dans  un  livre 
écrit  une  vingtaine  d'années  avant  la  fondation  du 
califat  falimide  1 ,  on  trouve  une  prédiction  faite  par 
le  célèbre  théologien  Àbdalmélic  ibn-Habîb  (4-  853) , 
selon  laquelle  un  descendant  de  Fatime  viendrait  ré- 
gner  en  Espagne,  conquerrait  Conslanlinople  (ville  que 
Ton  considérait  encore  comme  la  métropole  du  chris- 
tianisme), tuerait  tous  les  chrétiens  mâles  de  Cordoue 
et  des  provinces  voisines,  et  vendrait  leurs  femmes 
cl  leurs  enfants,  de  sorte  que  Ton  pourrait  se  pro- 
curer un  garçon  pour  un  fouet ,  et  une  jeune  fille 
pour  un  éperon.    Comme  d'ordinaire,  c'étaient  sur- 
tout les  gens  des  basses  classes  de  la  société  qui 
croyaient  à  ces  sortes  de  prophéties;  mais  même  par- 
mi les  gens  bien  élevés,  et  notamment  parmi  les  li- 
bres penseurs,  les  Fatimides  auraient  peut-être  trou- 
vé des  adhérents.    La  philosophie  avait  pénétré  en 
Espagne  sous  le  règne  de  Mohammed  ,  le  cinquième 
sultan  omaiyade2;  mais  on  y  voyait  les  philosophes  de 
mauvais  œil ,  car  on  y  était  beaucoup  plus  intolérant 
qu'en  Asie ,  et  les  théologiens  andalous ,  qui  avaient 
fait  le  voyage  d'Orient,  ne  parlaient  qu'avec  une  sainte 
horreur  de  la  tolérance  des  AbbAsides ,  et  surtout  de 
ces  réunions  de  savants  de  toutes  les  religions  et  de 


1)  TarVch  Ibn- Habib ,  p.  160. 

2)  Çâid  de  Tolède ,  fol.  246  r. 
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toutes  les  sectes,  où  l'on  disputait  sur  des  questions 
métaphysiques  en  mettant  de  côté  toute  révélation , 
et  où  les  musulmans  mêmes  tournaient  parfois  le  Co- 
ran en  ridicule1.  Le  peuple  délestait  les  philosophes, 
qu'il  traitait  d'impies,  et  les  brûlait  ou  les  lapidait 
très-volontiers  *.  Les  libres  penseurs  étaient  donc 
forcés  de  dissimuler  leurs  sentiments,  et  naturelle- 
ment celte  contrainte  leur  pesait.  Ne  seraient-ils  pas 
prêts  à  appuyer  une  dynastie  dont  les  principes  étaient 
conformes  aux  leurs?  11  était  permis  de  le  croi- 
re ,  et  les  Fatimides ,  ce  semble ,  en  jugeaient  a  in* 
si;  il  nous  parait  même  qu'ils  lâchèrent  de  fonder 
Une  loge  en  Espagne ,  et  qu'à  cet  effet  ils  se  servi- 
rent du  philosophe  Ibn-Masarra.  Cet  Ibn-Masarra 
était  un  panthéiste  de  Cordoue ,  qui  avait  surtout 
étudié  les  traductions  de  certains  livres  grecs  que 
les  Arabes  attribuaient  à  Empédocle.  Forcé  de  quit- 
ter sa  patrie  parce  qu'on  l'avait  accusé  d'impiété ,  il 
s'était  mis  à  parcourir  l'Orient ,  où  il  s'était  familia- 
risé avec  les  doctrines  des  différentes  sectes,  et  où 
il  semble  s'être  affilié  à  la  société  secrète  des  Ismaé- 
liens.  Ce  qui  nous  porte  à  le  supposer,  c'est  la  ma* 


t)  Voyez  Homoidî ,  foï.  47  r.  et  v.  J'ai  donné*  une  traduction  do 
ce  passage  dans  le  Journ,  atiat. ,  V«  série,  t.  II,  p.  93.  Compares 
aussi  sur  les  réunions  dont  il  est  question  dans  le  texte,  Abou-'l- 
mahâsin,  t.  I,  p.  420,  421 .  et  MasoudJ,  apttd  Chwolsohn,  t.  H, 
p.  622. 

2)Maccari,  t.  I,  p.  136. 

2* 
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nière  dont  il  se  conduisit  après  son  retour  en  Espa- 
gne, car  alors,  au  lieu  d'exposer  ouvertement  ses 
opinions,  comme  il  l'avait  fait  dans  sa  jeunesse,  il 
les  cachait  et  faisait  parade  d'une  grande  dévotion , 
d'une  austérité  extrême;  les  chefs  de  la  société  se- 
crète, nous  le  croyons  du  moins,  lui  avaient  ensei- 
gné qu'il  fallait  attirer  et  séduire  les  gens  par  les 
dehors  de  l'orthodoxie  et  de  la  piété.  Grâce  au  mas- 
que qu'il  avait  pris ,  grâce  aussi  à  son  éloquence  en- 
traînante, il  sut  tromper  le  vulgaire  et  attirer  à  ses 
leçons  un  grand  nombre  de  disciples,  qu'il  conduisait 
lentement  et  pas  à  pas,  de  la  foi  au  doute,  et  du 
doute  à  l'incrédulité;  mais  il  ne  réussit  pas  à  duper 
le  clergé ,  qui ,  justement  alarmé ,  fît  brûler ,  non 
pas  le  philosophe  lui-même  (Abdérame  III  ne  l'aurait 
pas  permis) ,  mais  ses  livres  ». 

Au  reste ,  qu'Ibn-Masarra  ait  été  ou  non  un  émis- 
saire des  Ismaéliens  (car  il  n'existe  pas  de  témoi- 
gnage formel  à  cet  égard) ,  toujours  est-il  que  les 
Fatimides  ne  négligeaient  aucun  moyen  pour  se  for- 
mer un  parti  en  Espagne,  et  que,  jusqu'à  un  certain 


1)  Voyez  sur  Ibn-Masarra  (883 — 931)  lo  Tarxkh  al-hocamâ  (apud 
Amari ,  Biblioteca  Arabo-Sicula,  p.  614  ,  615)  ,  Ibn-Kh&c&n,  Matmah, 
L.  II ,  c.  11  (ce  chapitre  se  trouve  aussi  chez  Maccarl ,  t.  II,  p.  376) , 
Homaidî ,  fol.  27  r. ,  et  Ibn-Hazm ,  apud  Maccart ,  t.  II ,  p.  121.  Le 
célèbre  Zobaidl  écrivit  un  livre  pour  réfuter  les  opinions  de  ce  phi- 
losophe (Ibn-Khallicftn ,  Fasc.  vu,  p.  61). 
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point ,  ils  y  réussirent      Leur  domination  aurait  été 
sans  doute  un  bienfait  pour  les  libres  penseurs ,  mais 
elle  aurait  été  un  terrible  fléau  pour  les  masses ,  et 
particulièrement  pour  les  chrétiens.    Une  phrase  froi- 
dement barbare  du  voyageur  Ibn-Haucal  montre  ce 
que  ces  derniers  avaient  à  attendre  de  la  part  des 
fanatiques  Ketâmiens.    Après  avoir  remarqué  que  les 
chrétiens,  qu'il  trouva  établis  par  milliers  dans  un 
grand  nombre  de  villages,  avaient  souvent  causé  bien 
de  l'embarras  au  gouvernement  quand  ils  s'étaient 
mis  en  insurrection,  Ibn-Haucal  propose  un  moyen 
fort  expédilif  pour  les  mettre  dorénavant  dans  l'im- 
puissance de  nuire:  c'est  de  les  exterminer  jusqu'au 
dernier.    Une  telle  mesure  serait  à  ses  yeux  excellen- 
te, et  la  seule  objection  qui  se  présente  à  son  esprit, 
c'est  qu'il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  l'exécu- 
ter.  Ce  n'était  donc,  après  tout,  qu'une  question  de 
temps!    Les  Ketâmiens,  on  le  voit,  auraient  réalisé 
à  la  lettre  la  prédiction  d'Abdalmélic  ibn-IIabîb. 

Voilà  quel  péril  menaçait  l'Espagne  arabe  du  côlé 
du  Midi  ;  celui  auquel  elle  était  exposée  du  côté  du 
Nord ,  où  le  royaume  de  Léon  grandissait  de  jour  en 
jour,  était  plus  grave  encore. 

Rien  de  plus  humble  que  l'origine  du  royaume  de 
Léon.    Au  VIII*  siècle ,  alors  que  la  province  qu'ils 


1)  Àbdérame  m,  comme  nous  le  raconterons  plus  loin,  fit  déca 
piler  un  prince  de  sa  famille  a  cause  de  ses  opinions  chiites. 
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habitaient  s'était  déjà  soumise  aux  musulmans,  trois 
cents  hommes ,  commandés  par  le  brave  Pélage ,  avaient 
trouvé  un  asile  dans  les  hautes  montagnes  de  Test  des 
Asturies.   Une  grande  caverne  leur  servait  de  demeu- 
re.  C'était  celle  de  Covadonga.    Fort  élevée  au-des- 
sus du  sol  (on  y  monte  aujourd'hui  au  moyen  d'une 
espèce  d'escalier  de  quatre-vingt-dix  marches) ,  elle 
se  trouve  dans  un  énorme  rocher,  au  fond  d'une 
▼allée  tortueuse,  profondément  ravinée  par  un  tor- 
rent ,  et  si  étroitement  resserrée  entre  deux  chaînes 
de  rochers  fort  escarpés,  qu'un  homme  à  cheval  peut 
à  peine  y  pénétrer  K    Une  poignée  de  braves  pouvait 
donc  aisément  s'y  défendre ,  même  contre  des  forces 
très-supérieures.   C'est  ee  que  firent  les  Asluriens  ; 
mais  leur  existence  était  bien  misérable ,  et  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  s 'étant  [rendus,  et  d'autres 
étant  morts  faute  de  vivres,  il  y  eut  un  instant  où 
Pélage  n'avait  autour  de  lui  que  quarante  personnes, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  dix  femmes,  et  qui 
n'avaient  pour  toute  nourriture  que  le  miel  que  les 
abeilles  déposaient  dans  les  fentes  du  rocher.  Alors 
les  musulmans  les  laissèrent  en  paix,  en  se  disant 
qu'après  tout  une  trentaine  d'hommes  n'étaient  pas  à 
craindre,  et  que  ce  serait  peine  perdue  que  de  s'aven- 


1)  Morales,  qui  écrivait  ?a  Cordnica  gênerai  au  XVIe  siècle,  donne 
nne  description  détaillée  et  fort  pittoresque  de  cette  vnllcc  et  de  cette 
caverne  (t.  III,  fol.  3  et  4). 
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turer  pour  eux  dans  celte  dangereuse  vallée,  où  (anl 
de  braves  avaienl  déjà  trouvé  une  mort  sans  gloire 
Grâce  à  ce  répit ,  Pélage  put  renforcer  sa  bande ,  et 
plusieurs  fugitifs  s'élant  unis  à  lui,  il  reprit  l'offen* 
sive  et  se  mit  à  faire  des  incursions  sur  les  terres 
des  musulmans.  Voulant  mettre  un  terme  à  ces  dé* 
prédations,  le  Berber  Monousa,  qui  était  alors  gou- 
verneur des  Asluries ,  envoya  contre  lui  un  de  ses 
lieutenants,  nommé  Alcama.  Mais  l'expédition  d'Al- 
cama  fut  fort  malheureuse:  ses  soldais  essuyèrent 
une  terrible  défaite  et  lui-même  fut  tué.  Le  succès 
obtenu  par  la  bande  de  Pélage  enhardit  les  autres 
Asluriens;  ils  s'insurgèrent,  et  alors  Monousa,  qui 
n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  réprimer  cette  ré* 
volte  et  qui  craignait  de  se  voir  couper  la  retraite, 
abandonna  Gijon,  sa  résidence,  en  prenant  la  route 
de  Léon  ;  mais  à  peine  eut-il  fait  sept  lieues  qu'il  fut 
attaqué  à  l'improviste ,  et  quand  il  fut  arrivé  à  Léon 
après  avoir  essuyé  une  perte  très-considérable,  ses 
soldats,  entièrement  découragés,  refusèrent  de  retour- 
ner dans  les  âpres  montagnes  qui  avaient  été  témoins 
de  leurs  malheurs  *. 


1)  Maccarî,  t.  II,  p.  9,  10,671  ,672. 

2)  Les  chroniqueurs  espagnols ,  qui  ont  fort  exagéré  Timportanco 
des  succès  remportés  par  Pélage,  prétendent  aussi  que  Monousa  fut 
tué  pendant  sa  retraite.  Il  est  certain  au  contraire  que  ce  général 
survécut  plusieurs  années  à  sa  déroute  et  qu'il  mourut  en  Cerdagnc. 
Voyez  Isidore,  c.  58,  et  comparez  IbnAdbftrî,  t.  II,  p.  27  ,  1. 15. 
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Ayant  ainsi  secoué  le  joug  de  la  domination  étran- 
gère, les  Asluriens  virent,  quelque  temps  après,  ac- 
croître leur  puissance.  Du  côté  de  Test ,  leur  pro- 
vince confinait  avec  le  duché  deCantabrie,  qui  n'avait 
point  été  soumis  par  les  musulmans;  et  quand  Al- 
phonse qui  y  régnait  et  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Pélage,  monta  sur  le  trône  des  Asturies,  les  forces 
des  chrétiens  se  trouvèrent  presque  doublées.  Dès 
lors  ils  songèrent  naturellement  à  refouler  les  con- 
quérants encore  davantage  vers  le  Midi.  Les  circon- 
stances leur  vinrent  en  aide.  Les  Berbers,  qui  for- 
maient la  majorité  de  la  population  musulmane  dans 
presque  tout  le  Nord ,  embrassèrent  les  doctrines  des 
non-conformistes,  se  mirent  en  insurrection  contre 
les  Arabes  et  les  chassèrent;  mais  s'étanl  mis  en  mar- 
che contre  le  Midi ,  ils  furent  battus  à  leur  tour  et 
traqués  comme  des  bêtes  fauves.  Déjà  décimés  par 
le  glaive,  ils  le  furent  ençore  bien  davantage  par  l'hor- 
rible famine  qui,  à  partir  de  l'année  750,  ravagea 
l'Espagne  pendant  cinq  années  consécutives.  La  plu- 
part résolurent  alors  de  quitter  l'Espagne  et  d'aller 
rejoindre  leurs  contribuas  qui  demeuraient  sur  la 
côte  d'Afrique.  Profilant  de  cette  émigration ,  les 
Galiciens  s'insurgèrent  en  masse  contre  leurs  oppres- 
seurs dès  l'année  751,  et  reconnurent  Alphonse  pour 
leur  roi.  Secondés  par  lui ,  ils  massacrèrent  un  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  et  forcèrent  les  autres  à  se 
retirer  sur  Astorga.    Dans  l'année  753(4),  les  Ber- 
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bers  durent  se  retirer  encore  davantage  vers  le  Midi. 
Ils  évacuèrent  Braga,  Porto  et  Viseu,  de  sorte  que 
toute  la  côte,  jusqu'au  delà  de  l'embouchure  du  Due- 
ro,  se  trouva  affranchie  du  joug.  Reculant  toujours 
et  ne  pouvant  se  maintenir  ni  à  Astorga ,  ni  à  Léon , 
ni  à  Zamora ,  ni  à  Ledesma ,  ni  à  Salainanque ,  ils  se 
replièrent  sur  Goria ,  ou  même  sur  Mérida.  Plus  à 
Test,  ils  abandonnèrent  Saldafia,  Simancas,  Ségovie, 
Avila ,  Oca ,  Osma  ,  Miranda  sur  PEbre ,  Cenicero  et 
Alesanco  (tous  les  deux  dans  la  Rioja).  Les  princi- 
pales villes  frontières  du  pays  musulman  furent  dès 
lors,  de  l'ouest  à  l'est:  Goïmbre  sur  le  Mondego, 
Coria,  Talavera  et  Tolède  sur  le  Tage,  Guadalaxara , 
Tudèle  et  Pampelune. 

Ainsi  la  guerre  civile  et  la  terrible  famine  de  750 
avaient  affranchi  une  grande  partie  de  l'Espagne  de 
la  domination  musulmane,  qui  n'y  avait  duré  qu'une 
quarantaine  d'années.  Mais  Alphonse  proGta  peu  des 
avantages  qu'il  avait  obtenus.  Il  parcourut  le  pays 
abandonné  et  passa  au  01  de  l'épée  les  musulmans, 
peu  nombreux  sans  doute,  qu'il  y  trouva;  mais  n'ayant 
ni  assez  de  serfs  pour  faire  cultiver  un  pays  aussi 
étendu,  ni  assez  d'argent  pour  rebâtir  les  forteresses 
que  les  musulmans  avaient  toutes  démantelées  ou  dé- 
truites avant  leur  départ ,  il  ne  put  songer  à  en  pren- 
dre possession  et  emmena  avec  lui  les  indigènes  lors- 
qu'il retourna  dans  ses  Etats.  11  n'occupa  que  les 
districts  les  plus  rapprochés  de  ses  anciens  domaines. 
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C'étaient  la  Liébana  (c'est-à-dire  le  sud-ouest  de  la 
province  de  Santander) ,  la  Vieille-Caslille  (nommée 
alors  la  Bardulie) ,  la  côle  de  la  Galice  et  peut-être 
la  ville  de  Léon.  Tout  le  reste  ne  fut  longtemps 
qu'un  désert  qui  formait  une  barrière  naturelle  entre 
les  chrétiens  du  Nord  et  les  musulmans  du  Midi 

Mais  ce  qu'Alphonse  1er  n'avait  pu  faire,  ses  succes- 
seurs le  tirent.  Presque  toujours  en  guerre  contre 
les  Arabes,  ils  firent  de  Léon  leur  capitale  et  rebâti- 
rent peu  à  peu  les  villes  et  les  forteresses  les  plus 
importantes.  Dans  la  seconde  moitié  du  IX'  siècle , 
alors  que  presque  tout  le  Midi  était  en  insurrection 
contre  le  sultan,  ils  reculèrent  les  bornes  de  leur 
Etat  jusqu'au  Duero ,  où  ils  élevèrent  quatre  places 
fortes ,  Zamora ,  Simancas ,  San  Eslevan  de  Gormaz 
et  Osma,  lesquelles  formaient  contre  les  musulmans 
une  barrière  presque  infranchissable ,  tandis  que  le 
vaste  mais  triste  et  stérile  pays  qui  s'étend  entre  le 
Duero  et  le  Guadiana,  n'appartenait  ni  aux  Léonais, 
ni  aux  Arabes;  on  se  le  disputait  encore  a.  Du  côté 
de  l'ouest,  les  Léonais  étaient  plus  rapprocbés  de 
leurs  ennemis  naturels,  attendu  que  leurs  frontières 


1)  Voyez  mes  Recherches  ,  t.  I ,  p.  126  et  suiv. 

2)  Chez  Ahmed  ibn-abî-Yacoub ,  qui  écrivait  vers  Tannée  890 , 
Mérida  (sur  le  Guadiana)  est  une  ville  frontière.  Voyez  de  Goejc, 
Spécimen  Hier,  exhibens  dcscrijttioncm  al-Magribi,  p.  16  ,  1.  1 — 3  du 
texte  arabe. 
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s'y  étendaient  jusqu'au  delà  du  Mondego  '.  Mais  ces 
frontières,  ils  les  dépassaient  niainlefois.  Profitant 
de  la  faiblesse  du  sultan ,  ils  poussaient  des  expédi- 
tions hardies  jusqu'au  delà  du  Tage  et  du  Guadiana1, 
et  les  tribus,  pour  la  plupart  berbères,  qui  demeu- 
raient entre  ces  deux  fleuves ,  pouvaient  d'autant 
moins  leur  résister  qu'elles  étaient  le  plus  souvent  en 
guerre  entre  elles  3.  Force  leur  était  donc  de  s'hu- 
milier devant  les  chrétiens  et  de  se  racheter  du  pil- 
lage. 

Mais  l'heure  de  la  vengeance  semblait  enfin  venue 
pour  elles.  Dans  l'année  901 ,  un  prince  de  la  mai- 
son d'Omaiya ,  Ahmed  ibn-Moâwia ,  qui  s'adonnait  à 
l'étude  des  sciences  occultes  et  qui  aspirait  au  trône , 
s'annonça  aux  Berbers  comme  le  Mahdî ,  et  les  excita 
à  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  afin  de  marcher  en- 
semble contre  Zamora,  ville  qu'Alphonse  111  avait  fait 
rebâtir,  en  893,  par  les  chrétiens  de  Tolède,  ses 
alliés ,  et  qui  depuis  lors  était  l'effroi  des  Berbers , 
car  c'était  de  là  que  les  Léonais  venaient  les  piller , 
et  c'était  là  encore  qu'ils  mettaient  leur  butin  en  sû- 


1)  Voir  Mon.  SU.,  c.  42  il  la  fin.  et  Chron.  Conimbr.  II. 

2)  Chron.  Albtld. ,  c.  64.  L'expression  :  castra  de  Nepza ,  dont 
se  sert  ce  chroniqueur ,  signifie  les  châteaux  do  la  tribu  berbère  de 
Nefza,  laquelle  habitait  entre  Truxillo  et  le  Guadiana;  voyez  Ibn- 
Haiyan,  fol  99  r. ,  et  101  y. 

3)  Ibn-Haiyân,  fol.  99  r. 
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relé,  derrière  sept  fossés  el  sept  murailles  L'appel 
d'Ahmed  fut  couronné  d'un  succès  immense.  Igno- 
rants et  crédules,  brûlant  d  ailleurs  du  désir  de  pren- 
dre leur  revanche,  les  Berbers  vinrent  se  ranger  en 
foule  aulour  d'un  prince  qui  faisait  des  miracles,  peu 
compliqués  au  resic,  et  qui  leur  disait  que  les  mu- 
railles de  toutes  les  villes  tomberaient  à  son  approche. 
En  peu  de  mois  l'imposteur  rassembla  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Il  la  conduisit  vers  le  Due- 
ro ,  et ,  arrivé  près  de  Zamora  ,  il  Ot  parvenir  au  roi 
Alphonse  III,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville,  une 
lettre  fulminante  et  dans  laquelle  il  le  menaçait  des 
effets  de  sa  colère,  si  lui  et  ses  sujets  n'embrassaient 
pas  sur-le-champ  l'islamisme.  Ayant  entendu  la  lec- 
ture de  cette  lettre,  Alphonse  et  ses  grands  frémi- 
rent d'indignation  et  de  rage,  et,  voulant  punir  à 
l'instant  même  l'insolence  de  celui  qui  l'avait  écrite , 
ils  montèrent  à  cheval  et  vinrent  l'attaquer.  La  ca- 
valerie berbère  alla  à  leur  rencontre,  et  comme  il  n'y 
avait  que  peu  d'eau  dans  le  Duero  (c'était  en  été, 
dans  le  mois  de  juin),  le  combat  eut  lieu  dans  le  lit 
du  fleuve.  Le  sort  des  armes  ne  fut  pas  favorable 
aux  Léonais.  Les  Berbers  les  mirent  en  déroute,  et 
leur  fermant  l'entrée  de  la  ville ,  ils  les  poussèrent 
devant  eux  dans  l'intérieur  du  pays. 


1)  Voyez  Ibn-Haiyân,  fol.  83  r. ,  et  comparez  la  description  de 
Zamorn  que  donne  Masoudl  (dans  mes  Recherches ,  t.  I,  p.  181). 
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Cependant  l'issue  de  l'expédition  fut  tout  autre 
qu'on  ne  le  présageait  en  jugeant  d'après  ce  premier 
combat.  Le  soi-disant  Mahdî  avait  acquis  un  immen- 
se pouvoir  sur  ses  soldats;  croyant  qu'il  était  au-des- 
sous de  sa  position  de  donner  des  ordres  de  vive 
voix,  il  les  donnait  par  signes,  et  Ton  obéissait  à  ses 
moindres  gestes  avec  la  plus  grande  docilité  ;  mais 
plus  il  imposait  du  respect  aux  simples  soldats ,  plus 
il  excitait  contre  lui  la  jalousie  des  chefs,  qui  pres- 
sentaient que  si  l'expédition  réussissait,  ils  seraient 
supplantés  par  le  soi-disant  prophète,  à  la  mission 
duquel  ils  ne  croyaient  guère.  Aussi  avaient-ils  déjà 
cherché  une  occasion  pour  l'assassiner  ;  ils  ne  l'avaient 
pas  trouvée ,  mais  pendant  qu'ils  poursuivaient  l'en- 
nemi, le  plus  puissant  d'entre  eux,  Zalal  ibn-Yaîch , 
le  chef  de  la  tribu  de  Nefza ,  déclara  à  ses  amis  qu'ils 
avaient  fait  une  grande  faute  en  battant  les  Léonais  v 
et  qu'il  fallait  la  redresser  avant  qu'il  ne  fût  trop 
tard.  Il  n'eut  point  de  peine  à  les  faire  entrer  dans 
ses  sentiments ,  et  ils  résolurent  tous  de  brouiller  les 
affaires  du  Mahdî.  Ils  firent  donc  sonner  la  retraite, 
et,  arrivés  aux  avant-postes,  sur  la  rive  droite  du 
Duero,  ils  prirent  les  objets  qui  leur  appartenaient 
en  disant  qu'ils  avaient  été  battus  et  que  l'ennemi 
était  à  leurs  trousses.  Leurs  paroles  trouvèrent  créan- 
ce, d'autant  plus  qu'ils  n'avaient  avec  eux  qu'une 
partie  de  leurs  troupes ,  les  autres  n'ayant  pas  obéi  à 
leur  ordre  ou  ne  l'ayant  pas  entendu.    Une  terreur 
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panique  s'empara  des  esprits.  Cherchant  leur  salut 
dans  une  prompte  fuite,  un  grand  nombre  de  soldats 
coururent  vers  le  Duero;  ce  que  voyant ,  la  garnison 
de  Zamora  ût  une  sortie  et  sabra  plusieurs  d'entre 
eux  au  moment  où  ils  essayaient  de  franchir  le  fleu- 
ve. Toutefois  les  Léonais ,  arrêtés  par  le  gros  de  l'ar- 
mée musulmane  qui  se  trouvait  encore  sur  la  rive 
gauche ,  ne  furent  pas  en  état ,  ni  ce  jour-là ,  ni  le 
lendemain ,  de  rendre  décisif  l'avantage  qu'ils  venaient 
de  remporter.  Mais  la  désertion,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  générale  parmi  les  troupes  du  Mahdi,  leur 
vint  en  aide.  Le  Mahdi  avait  beau  dire  que  Dieu  lui 
avait  promis  la  victoire,  on  ne  le  croyait  plus,  et  le 
troisième  jour,  quand  il  se  vit  abandonné  de  presque 
tous  ses  soldats ,  lui-même  perdit  toute  espérance. 
Ne  voulant  pas  survivre  à  sa  honte,  il  enfonça  les 
éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval ,  se  jeta  au  mi- 
lieu des  ennemis,  et  trouva  la  mort  qu'il  cherchait. 
Sa  tête  fut  clouée  à  une  porte  de  Zamora  l. 

L'issue  de  celte  campagne  augmenta  naturellement 
Faudace  des  Léonais.  Comptant  sur  l'appui  de  Tolède 
et  surtout  sur  la  coopération  du  roi  de  Navarre,  San- 
cho-le-Grand ,  qui  venait  de  donner  à  son  pays  une 
importance  qu'il  n'avait  pas  eue  jusque-là,  ils  regar- 
daient de  plus  en  plus  l'Espagne  musulmane  comme 
une  proie  qui  ne  pouvait  leur  échapper.    Tout  les 

1)  Ibn-Haiyân  ,  fol.  98  v,  —  102v.;  Sampiro,  c.  14. 
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poussait  vers  le  Midi.    Pauvres  à  un  Ici  degré  qu'il* 
échangeaient  encore,  faute  de  numéraire,  des  objets 
contre  d'autres  objets  »,  et  instruits  par  leurs  prêtres, 
auxquels  ils  étaient  aveuglément  dévoués  et  qu'ils 
comblaient  de  dons ,  à  regarder  la  guerre  contre  les 
infidèles  comme  le  plus  sûr  moyen  de  conquérir  le 
ciel,  ils  cherchaient  dans  l'opulente  Andalousie  et  les 
biens  de  ce  monde  et  ceux  de  l'autre.  L'Andalousie 
échapperait-elle  à  leur  domination?    Si  elle  succom- 
bait, le  sort  des  musulmans  serait  terrible.  Fanati- 
ques et  cruels ,  les  Léonais  donnaient  rarement  quar- 
tier; d'ordinaire,  quand  ils  avaient  pris  une  ville,  ils 
passaient  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée.    Quant  à 
une  tolérance  comme  celle  que  les  musulmans  accor- 
daient aux  chrétiens,  il  ne  fallait  pas  l'attendre  d'eux. 
Que  deviendrait  d'ailleurs  la  brillante  civilisation  ara- 
be, qui  se  développait  de  plus  en  plus,  sous  la  domi- 
nation de  ces  barbares  qui  ne  savaient  pas  lire  ;  qui , 
quand  ils  voulaient  faire  arpenter  leurs  terres,  de- 
vaient se  servir  de  Sarrasins 2 ,  et  qui ,  quand  ils  par- 
laient d'une  bibliothèque,  entendaient  par  là  l'Ecriture 
sainte  ? 

On  le  voit:  la  tâche  qui  attendait  Abdérarae  III  au 
commencement  de  son  règne,  était  belle  et  grande: 


1)  Charte  chez  Sota ,  Escr.  1  ;  autre  charte  (de  l'année  993)  dans 
YE$p,  $agr. ,  t.  XIX  ,  p.  383. 

2)  Charte  chc*  Bcrganta,  t.  I,  p.  197,  col.  2,  1.  6. 
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elle  consistait  à  sauver  sa  patrie  et  la  civilisation  elle* 
même;  mais  elle  était  extrêmement  difficile.  Le  prin- 
ce avait  à  conquérir  ses  propres  sujets,  et  à  repous- 
ser ,  d'un  cêlé  les  barbares  du  Nord ,  dont  l'insolence 
s'était  accrue  au  fur  et  à  mesure  que  l'empire  musul- 
man avait  faibli,  de  l'autre  les  barbares  du  Midi,  qui 
en  un  clin  d'œil  s'étaient  emparés  d'un  vaste  Etat  et 
qui  croyaient  avoir  bon  marché  des  Andalous.  Abdé- 
rame  comprit  sa  mission.  Nous  avons  déjà  vu  de 
quelle  manière  il  conquit  et  pacifia  son  propre  royau- 
me; nous  allons  voir  à  présent  comment  il  s'y  prit 
pour  faire  face  aux  ennemis  du  dehors. 
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Lors  même  qu'Abdérame  III  n'aurait  pas  eu  Pin* 
tention  de  tourner  ses  armes  contre  les  Léonais* 
ceux-ci  l'y  auraient  forcé,  car  dans  l'année  914, 
leur  roi ,  l'intrépide  Ordoûo  II,  commença  les  hosti- 
lités en  mettant  à  feu  et  à  sang  le  territoire  de  Mé- 
rida.  S'étant  emparé  de  "la  forteresse  d'Àlanje ,  il 
passa  au  ni  de  Pépée  tous  les  défenseurs  de  la  place, 
et  réduisit  en  servitude  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Alors  les  habitants  de  Badajoz  s'effrayèrent. 
Craignant  de  partager  le  sort  de  leurs  voisins ,  ils 
rassemblèrent  une  foule  d'objets  précieux,  et,  ayant 
leur  prince  à  leur  tête ,  ils  allèrent  supplier  le  roi 
chrétien  de  vouloir  bien  les  accepter.  Ordofio  y  con- 
sentit ;  puis ,  victorieux  et  regorgeant  de  butin ,  il 
repassa  le  Tage  et  le  Duero,  et,  de  retour  à  Léon,  il 
donna  à  la  Vierge  une  preuve  de  sa  reconnaissance 
en  lui  fondant  une  église1. 


1)  Mon.  SiL,  c.  44,  45;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  14  y.  J'ai  suivi  ce 
dernier  antear  pour  ce  qui  concerne  la  date. 

T.  III.  3 
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Comme  les  habitants  des  districts  qiTOrdoûo  avait 
pillés  n'étaient  pas  encore  rentrés  dans  l'obéissance, 
Abdérame ,  s'il  l'avait  voulu ,  aurait  pu  fermer  les 
yeux  sur  ce  qui  s'élait  passé.  Mais  telle  n'était  pas 
sa  manière  de  voir.  Comprenant  fort  bien  qu'il  lui 
fallait  conquérir  les  cœurs  de  ses  sujets  rebelles  en 
leur  montrant  qu'il  était  en  état  de  les  défendre ,  il 
résolut  de  punir  le  roi  de  Léon.  A  cet  effet  il  en- 
voya contre  lui,  en  juillet  916,  une  armée  comman- 
dée par  Ibn-abî-Abda ,  le  vieux  général  de  son  aïeul. 
L'expédition  d'Ibn-abi-Abda ,  la  première  depuis  celle 
que  le  soi-disant  Mahdî  avait  entreprise  quinze  années 
auparavant,  ne  fut  à  vrai  dire  qu'une  razzia;  mais 
dans  cette  razzia  les  musulmans  firent  un  ample  bu- 
tin *.  L'année  suivante ,  Abdérame ,  vivement  solli- 
cité par  les  habitants  des  frontières  qui  se  plaignaient 
de  ce  que  les  Léonais  avaient  brûlé  tous  les  faubourgs 
de  Talavera  (sur  le  Tage),  donna  l'ordre  à  Ibn-abî- 
Abda  de  se  mettre  encore  une  fois  en  campagne  et 
d'aller  assiéger  l'importante  forteresse  de  San  Estevan 
(de  Gorraaz),  que  l'on  appelait  aussi  Castro-Moros  2. 
L'armée  était  nombreuse,  et  elle  se  composait  en  par- 
lie  de  mercenaires  africains  qu'Abdérame  avait  fait 
venir  de  Tanger.  Aussi  l'expédition  promettait  d'être 
heureuse.    Etroitement  bloquée,  la  garnison  de  San 


1)  Àrlb,  t  II,  p.  176  ;  Ibn-Khaldonn ,  fol.  14  v. 

2)  Voyez  Arib,  t.  II,  p.  186,  1.  3  et  4. 
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Eslevan  fut  bientôt  réduite  à  l'extrémité ,  et  elle  était 
déjà  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque  Ordoûo  vint 
à  son  secours.  Il  attaqua  Ibn-abî-Abda.  Malheureu- 
sement pour  lui,  ce  général  avait  dans  son  armée, 
non-seulement  des  soldats  de  Tanger,  mais  aussi  un 
grand  nombre  d'habitants  des  frontières,  et  Ton  ne 
pouvait  compter  ni  sur  la  fidélité  ni  sur  la  bravoure 
de  ces  hommes,  moitié  Berbers ,  moitié  Espagnols, 
qui  jetaient  les  hauts  cris  quand  les  Léonais  venaient 
les  piller ,  et  qui  prétendaient  alors  que  le  sultan  de- 
vait  les  protéger,  mais  qui  n'aimaient  ni  à  se  défen- 
dre eux-mêmes ,  ni  à  obéir  au  monarque.  Cette  fois 
encore  ils  se  laissèrent  battre  ,  et  leur  retraite  préci- 
pitée jeta  un  effroyable  désordre  dans  les  rangs  de  tou- 
te l'armée.  Voyant  que  la  bataille  était  perdue,  le 
brave  Ibn-abî-Abda  aima  mieux  mourir  à  son  poste  que 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite  ;  plusieurs  de  ses 
soldats,  qui  pensaient  comme  lui,  se  rangèrent  à  ses 
côtés,  et  tous  succombèrent  sans  reculer  sous  les 
coups  des  chrétiens.  Au  rapport  des  historiens  ara- 
bes ,  le  reste  de  l'armée  parvint  à  se  rallier  et  arriva 
en  assez  bon  ordre  sur  le  territoire  musulman  ;  mais 
les  chroniqueurs  chrétiens  racontent  au  contraire  que 
la  déroute  des  musulmans  fut  si  complète  que  par- 
tout, depuis  le  Duero  jusqu'à  Atienza,  les  collines,  les 
bois  et  les  champs  étaient  jonchés  de  leurs  cadavres1. 


I)  Àrîb,  t. H,  p.  177  ,  178  ;  Sampiro,  c.  17;  Mon.  SU.,  c46,  47 
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Sans  se  laisser  décourager ,  Abdérame  prit  aussitôt 
des  mesures  pour  réparer  ce  désastre;  mais  pendant 
qu'il  faisait  des  préparatifs  pour  une  nouvelle  cam- 
pagne qui  aurait  lieu  Tannée  suivante,  les  affaires 
d'Afrique  captivèrent  son  attention. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  en  guerre  contre  les 
Fatiraides,  et  que  ceux-ci,  occupés  de  la  conquête  de 
la  Mauritanie  ,  ne  lui  eussent  pas  donné  des  sujets  de 
plainte,  il  prévoyait  cependant  que,  cette  guerre  ter- 
minée, ils  tourneraient  aussitôt  leurs  armes  contre 
l'Espagne.  Il  regarda  donc  comme  un  devoir  de  se- 
courir la  Mauritanie  autant  que  possible ,  et  de  faire 
en  sorte  que  ce  pays  restât ,  pour  ainsi  dire ,  le  bou- 
levard de  l'Espagne  contre  les  Fatimides.  D'un  au- 
tre côté ,  il  devait  éviter  de  se  mettre  trop  tôt  en 
guerre  ouverte  contre  cette  dynastie ,  car  tant  qu'il 
n'aurait  pas  dompté  l'insurrection  dans  son  propre 
empire  et  forcé  les  chrétiens  du  Nord  à  implorer  la 
paix ,  il  risquerait  trop  s'il  s'exposait  à  une  descente 
des  Fatimides  sur  la  côte  andalouse.  Tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  dans  les  circonstances  données,  c'était 
d'encourager  et  d'aider  sous  main  les  princes  qui 
avaient  la  volonté  de  se  défendre  contre  les  envahis- 
seurs de  leur  pays. 

Déjà  dans  l'année  917,  il  eut  l'occasion  de  le  fai- 
re, alors  que  le  prince  de  Nécour  1  fut  attaqué  par 

1)  Nécour  était  une  Tille  du  Rif  marocain,  a  cinq  lieues  de  la 
mer. 
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les  Fatimides.  D'origine  arabe ,  la  famille  de  ce  prin- 
ce avail  régné  sur  Nécour  et  son  territoire  depuis  le 
temps  de  la  conquête;  elle  s'était  toujours  distin- 
guée par  son  attachement  à  la  religion,  et  depuis  que 
deux  de  ses  princesses ,  faites  prisonnières  par  les 
pirates  normauds ,  avaient  été  rachetées  par  le  sultan 
Mohammed  1 ,  elle  n'avait  jamais  cessé  d'entretenir 
avec  l'Espagne  les  relations  les  plus  amicales.  Un 
cadet  de  cette  maison,  qui,  en  pieux  faqui  qu'il  était, 
avait  fait  quatre  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  était 
même  venu  en  Espagne,  sous  le  règne  d'Ahdallâh , 
pour  y  prendre  part  à  la  guerre  sainte.  Attaqué  par 
Ibn-Hafçoun  après  son  débarquement,  il  était  arrivé 
seul  dans  le  camp  du  sultan  ,  tous  les  hommes  de 
son  escorte  ayant  été  tués,  et  à  son  tour  il  avait 
trouvé  la  mort  en  combattant  contre  Daisam ,  le  chef 
de  la  province  de  Todmîr. 

Le  prince  qui  régnait  sur  Nécour  lorsque  les  Fati- 
mides portèrent  leurs  armes  dans  la  Mauritanie,  s'ap- 
pelait Saîd  II.  Sommé  de  se  soumettre ,  il  refusa  de 
le  faire  ;  mais  lui ,  ou  plutôt  son  poète  lauréat ,  un 
Espagnol,  eut  l'imprudence  de  joiudre  l'outrage  au 
refus.  11  faut  savoir  qu'au  bas  de  sa  sommation  le 
calife  avait  fait  écrire  quelques  vers,  dont  le  sens 
était  que,  si  les  habitants  de  Nécour  ne  voulaient  pas 
se  soumettre,  il  les  exterminerait,  mais  que,  s'ils 


l)  Voyez  mes  Rechcrcfus ,  t.  II,  p.  285,  293,  294. 
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obéissaient ,  il  ferait  régner  la  justice  dans  leur  pays. 
Or  le  poète  lauréat,  Àbmas  de  Tolède,  répondit  à  ces 
vers  par  ceux-ci: 

Tu  en  as  menti,  j'en  jure  par  le  temple  de  la  Mecque! 
Non,  tu  ne  sais  pas  pratiquer  la  justice,  et  jamais  l'Eternel 
n'a  entendu  de  ta  bouche  une  parole  sincère  ou  pieuse.  Tu 
n'es  qu'un  hypocrite ,  un  mécréant  ;  prêchant  des  rustres ,  tu 
mutiles  la  sonna  qui  doit  être  la  règle  de  toutes  nos  actions. 
Nous  mettons  notre  ambition  dans  les  choses  nobles  et  gran- 
des, parmi  lesquelles  la  religion  de  Mahomet  occupe  le  pre- 
mier rang  ;  toi ,  au  contraire ,  tu  mets  la  tienne  dans  des 
choses  basses  et  viles  1  ! 

Piqué  au  vif,  le  calife  Obaidallàh  envoya  aussitôt 
à  Mcççâla ,  le  gouverneur  de  Tâhort ,  Tordre  d'aller 
attaquer  Nécour.  N'ayant  point  de  citadelle  qui  pùt 
lui  offrir  un  asile ,  le  vieux  Said  II  alla  à  la  rencon- 
tre de  l'ennemi  et  l'arrêta  pendant  trois  jours  ;  mais , 
trahi  par  un  de  ses  capitaines,  il  mourut  enfin  sur 
le  champ  de  bataille  avec  presque  tous  les  siens  (917). 
Alors  Meççâla  prit  possession  de  Nécour,  où  il  passa 
les  hommes  au  fil  de  l'épée ,  après  quoi  il  réduisit 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  servitude. 

Avertis*  par  leur  père ,  trois  fils  de  Saîd  avaient  eu 
le  temps  de  s'embarquer  et  de  faire  voile  vers  Mala- 
ga.    Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  ce  port ,  Abdéra- 


1)  Voyez  co  que  j'ai  dit  sur  le  texte  et  le  sens  de  ces  vers ,  dans 
les  Annales  de  Gcottingue,  année  1858  ,  p.  1091,  1092,  en  rendant 
compte  de  ribn-Khaldoun  de  M.  de  Slono. 
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ine  III  donna  les  ordres  nécessaires  aûn  qu'on  leur 
fît  uo  accueil  des  plus  honorables.  En  môme  temps 
il  leur  fit  dire  que  s'ils  voulaient  venir  à  Cordoue ,  il 
serait  charmé  de  les  y  recevoir ,  mais  qu'il  ne  voulait 
les  contrarier  en  rien  et  que  par  conséquent  ils  pou- 
vaient demeurer  à  Malaga  si  tel  était  leur  désir.  Les 
princes  lui  répondirent  qu'ils  aimaient  mieux  rester 
aussi  prés  que  possible  du  théâtre  des  événements , 
parce  qu'ils  espéraient  retourner  bientôt  dans  leur 
patrie.  Cette  espérance  n'était  pas  trompeuse.  Ayant 
repris  la  route  de  Tâhorl  après  avoir  passé  six  mois 
à  Nécour,  Meççâla  avait  confié  le  commandement  de 
cette  dernière  ville  à  un  officier  ketâmien,  nommé 
Dhaloul.  Celui-ci  fut  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
soldats,  et  alors  les  princes,  que  leurs  partisans  te- 
naient au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait ,  équipè- 
rent des  vaisseaux  et  partirent  pour  Nécour,  après 
avoir  arrêté  entre  eux  que  la  couronne  appartiendrait 
à  celui  qui  y  arriverait  le  premier.  ÇAIih ,  le  plus 
jeune  des  trois ,  devança  ses  frères.  Les  Berbers  de 
la  côte  le  reçurent  avec  enthousiasme,  et,  l'ayant 
proclamé  émir,  ils  marchèrent  contre  Nécour,  où  ils 
massacrèrent  Dhaloul  et  ses  soldats.  Maître  du  pays, 
le  prince,  Çàlih  III,  s'empressa  d'écrire  à  A bdé ra- 
me III  pour  le  remercier  de  son  accueil  et  pour  lui 
%  annoncer  sa  victoire.  En  même  temps  il  fit  procla- 
mer la  souveraineté  de  ce  monarque  dans  toute  l'éten- 
due de  ses  Etals,  et  de  son  côté  Abdéramc  lui  cn- 
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yoya  des  tenles ,  des  bannières  el  des  armes 

Si  les  affaires  de  Nécour  eussent  pu  faire  oublier  â 
Àbdérame  qu'il  avait  encore  à  venger  la  déroute  de 
son  armée  et  la  mort  de  l'intrépide  Ibn-abî-Abda , 
dont  Ordofio  avait  fait  clouer  la  tôle  à  la  muraille 
de  San  Estevan,  côte  à  côte  d'une  bure  de  sanglier1, 
les  chrétiens  auraient  pris  soin  de  le  rappeler  à  son 
devoir,  car  dans  le  printemps  de  l'année  918,  Or- 
dorto  II  el  son  allié,  Sancho  de  Navarre,  ravagèrent 
les  cQvirons  de  Najera  el  de  Tudèle,  après  quoi  San- 
cho prit  le  faubourg  de  Valtierra  et  brûla  la  grande 
mosquée  de  celte  forteresse  s.  Abdérame  confia  main- 
tenant le  commandement  de  son  armée  au  hâdjib 
Bedr ,  et  il  envoya  aux  habitants  des  frontières  l'or- 
dre  de  rejoindre  les  drapeaux ,  en  les  excitanl  à  profi- 
ter de  cette  occasion  pour  laver  la  honte  dont  ils 
s'étaient  couverts  l'année  précédente.  Le  7  juillet  on 
partit  de  Cordoue ,  et  quand  on  fut  arrivé  sur  le  ter- 
ritoire léonais ,  on  attaqua  hardiment  l'armée  ennemie 
qui  s'était  retranchée  dans  les  montagnes.  Deux  fois, 
le  13  et  le  15  août,  on  se  livra  bataille  près  d'un 
endroit  qui  s'appelait  Mutonia  4,  et  deux  fois  les  mu- 

1)  Arlb,  1. 1,  p.  177,  178;  Becrt,  p.  94—97  éd.  de  Slane;  Ib* 
Adhftrt,  t.  I,  p.  178—183;  Ibn-Kbaldoun ,  Bitt.  des  Berbtrs ,  t.  I, 
p.  282—385  du  texte. 

2)  Mon.  SU. ,  c.  47. 
8)  Arib,  t.  II,  p.  179. 

4)  Le  texte  d'Arlb  montre  que  telle  est  la  véritable  leçon,  mai» 
on  ignore  la  situation  de  cet  endroit. 
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sulmans  remportèrent  une  victoire  éclatante.  Les 
Léonais,  comme  leurs  propres  chroniqueurs  l'attestent, 
durent  se  consoler  en  disant  avec  David  que  les  ar- 
mes sont  journalières 

Abdérame  avait  ainsi  réparé  la  honte  de  sa  défaite  ; 
mais  ne  croyant  pas  encore  les  Léonais  suffisamment 
humiliés,  et  brûlant  d'ailleurs  du  désir  d'avoir  sa 
part  des  lauriers  que  ses  généraux  cueillaient  dans 
la  guerre  contre  les  infidèles,  il  prit  lui-même  le  com- 
mandement de  son  armée  au  commencement  de  juin 
920.  Une  ruse  le  rendit  maître  d'Osma.  Le  seigneur 
qui  commandait  dans  cette  place  lui  avait  fait  les 
promesses  les  plus  brillantes  pour  le  cas  où  il  vou- 
drait le  laisser  en  repos  et  porter  ses  armes  d'un  au- 
tre côté.  Abdérame  profita  de  la  lâcheté  de  cet  hom- 
me. Feignant  de  prêter  l'oreille  à  ses  ouvertures,  il 
se  porta  vers  PEbre  par  la  roule  de  Medinaceli;  mais 
prenant  tout  à  coup  à  gauche  et  s'acheminanl  vers  le 
Duero ,  il  envoya  en  avant  un  corps  de  cavalerie  avec  * 
l'ordre  de  piller  et  de  ravager  les  environs  d'Osma. 
Surprise  de  l'apparition  soudaine  de  l'ennemi,  la  gar- 
nison d'Osma  se  hâta  d'aller  chercher  un  refuge  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes,  de  sorte  que  les  mu- 
sulmans entrèrent  dans  la  forteresse  sans  coup  férir. 
L'ayant  brûlée ,  ils  allèrent  attaquer  San  Eslevan  de 
Gormaz.    Là  aussi  ils  ne  trouvèrent  point  de  résistan- 


l)  Artb,  t.  II,  p.  179—181;  Sampiro,  c.  18. 
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ce ,  la  garnison  ayant  pris  la  fuite  à  leur  approche; 
La  forteresse  fut  détruite,  de  même  que  le  château 
d'Alcubilla  qui  se  trouvait  dans  son  voisinage.  Gela 
fait,  les  musulmans  marchèrent  contre  Clunia,  ville 
fort  ancienne  et  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  des 
ruines ,  mais  importante  alors.  Il  semblait  que  les 
Léonais  se  fussent  donné  le  mol  pour  ne  résister  nul- 
le part ,  car  les  musulmans  trouvèrent  Clunia  entiè- 
rement abandonnée.  Ils  y  détruisirent  une  grande  par- 
tie des  maisons  et  des  églises. 

Cédant  aux  sollicitations  des  musulmans  deTudèle, 
Àbdérame  résolut  alors  de  tourner  ses  armes  contre 
Sancho  de  Navarre.  Marchant  lentement  afin  de  ne 
pas  trop  fatiguer  ses  troupes ,  il  employa  cinq  jours 
pour  se  porter  de  Clunia  à  Tudèle  ;  puis,  ayant  mis 
un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  Mohammed 
ibu-Lope,  le  gouverneur  de  Tudèle,  il  lui  enjoignit 
d'aller  attaquer  la  forteresse  de  Carcar,  que  Sancho 
"avait  fait  bâtir  pour  contenir  les  habitants  de  Tudèle 
et  les  vexer.  Les  musulmans  la  trouvèrent  abandon- 
née, de  même  que  Calahorra  ,  d'où  Sancho  lui-même 
s'était  précipitamment  enfui  pour  aller  se  jeter  dans 
Arnedo;  mais  quand  ils  eurent  passé  l'Ebre,  Sancho 
vint  attaquer  leur  avant-garde.  Le  combat  s'étant 
engagé,  les  musulmans  montrèrent  qu'ils  pouvaient 
faire  autre  chose  encore  que  de  prendre,  de  piller  et 
de  brûler  des  forteresses  sans  défenseurs  :  ils  mirent 
l'ennem^  en  pleine  déroute  et  le  forcèrent  d'aller  cher- 
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cher  un  refuge  dans  les  montagnes.  L'avant-garde 
avait  suffi  pour  obtenir  ce  beau  succès;  Abdéraine , 
qui  se  tenait  au  centre ,  ignorait  môme  qu'elle  eût 
été  aux  prises  avec  l'ennemi;  les  tétcs  coupées  qu'on 
lui  présenta,  le  lui  apprirent. 

Battu  et  bors  d'état  de  résister  seul  aux  musul- 
mans, Sancho  demanda  et  obtint  la  coopération  d'Or- 
dofio.  Les  deux  rois  résolurent  alors  d'attaquer,  soit 
l'avant-garde ,  soit  l'arrière-garde  des  ennemis,  selon 
que  les  circonstances  le  leur  permettraient.  En  atten- 
dant, les  chrétiens,  qui  ne  quittaient  pas  les  mon- 
tagnes ,  se  tenaient  sur  les  flancs  des  colonnes  mu- 
sulmanes qui  traversaient  les  déOlés  et  les  vallons. 
Voulant  effrayer  leurs  adversaires,  ils  poussaient  de 
temps  en  temps  de  grands  cris,  elproûlant  do  l'avan- 
tage que  leur  donnait  le  terrain,  ils  en  massacraient 
parfois  quelques-uns.  L'armée  musulmane  se  trouvait 
évidemment  dans  une  situation  dangereuse  ;  elle  avait 
affaire  à  des  montagnards  agiles  et  intrépides ,  qui  se 
souvenaient  fort  bien  du  désastre  que  leurs  ancêtres 
avaient  causé  à  la  grande  armée  de  Charlemagne  dans 
la  vallée  de  Roncevaux,  et  qui  guettaient  l'occasion 
pour  traiter  celle  d'Abdérame  de  la  même  manière. 
Le  sultan  ne  s'aveuglait  pas  sur  le  péril  qui  le  me- 
naçait ,  et  quand  il  fut  arrivé  dans  la  vallée  qui ,  à 
cause  des  joncs  qui  la  couvraient ,  s'appelait  Junquera  1 , 

1)  Entre  Estella  et  Pampclune ,  ou ,  plus  précisément  encore ,  entre 
Mues  et  Salinae  de  Oro. 
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il  donna  Tordre  de  faire  halte  el  de  dresser  les  lentes. 
Alors  les  chrétiens  commirent  une  faute  immense  : 
au  lieu  de  rester  sur  les  montagnes ,  ils  descendirent 
dans  la  plaine  et  acceptèrent  audacieusement  le  com- 
bat que  les  musulmans  leur  offraient.  Ils  payèrent 
leur  témérité  d'une  terrible  défaite.  Les  musulmans 
les  poursuivirent  jusqu'à  ce  que  l'obscurité  de  la  nuit 
les  dérobât  à  leurs  regards,  et  firent  prisonniers  plu- 
sieurs de  leurs  chefs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  évêques ,  Hermogius  de  Tuy  et  Dulcidius  de  Sa- 
lamanque,  qui ,  selon  l'usage  de  cette  époque,  avaient 
endossé  le  harnais  de  guerre. 

Cependant  plus  de  mille  chrétiens  avaient  trouvé 
un  asile  dans  la  forteresse  de  Muez.  Abdérame  la 
cerna,  la  prit  et  fit  couper  la  tête  à  tous  les  défen- 
seurs de  la  place. 

Détruisant  les  forteresses  cl  ne  trouvant  nulle  part 
de  la  résistance ,  les  musulmans  parcoururent  la  Na- 
varre en  vainqueurs,  et  ils  pouvaient  se  vanter  d'avoir 
tout  brûlé  dans  un  espace  de  dix  milles  carrés.  Le 
butin  qu'ils  firent,  surtout  en  vivres,  était  prodi- 
gieux: dans  leur  camp  le  blé  se  vendait  presque  pour 
rien ,  et  ne  pouvant  emporter  toutes  les  provisions  dont 
ils  s'étaient  emparés ,  ils  furent  obligés  d'en  brûler 
une  grande  partie. 

Victorieux  et  couvert  de  gloire ,  Abdérame  com- 
mença sa  retraite  le  8  septembre.  Arrivé  à  Atienza, 
il  prit  congé  des  soldats  des  frontières,  qui  s'étaient 
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fort  bien  conduits  dans  la  bataille  de  Val  de  Junquera, 
et  auxquels  il  distribua  des  présents.  Puis  il  s'ache- 
mina vers  Cordoue,  où  il  arriva  le  24  septembre, 
après  une  absence  de  trois  mois 

Abdérame  avait  le  droit  de  se  flatter  de  l'espoir 
que  celte  glorieuse  campagne  ôterait  pour  longtemps 
aux  chrétiens  le  désir  de  faire  des  incursions  sur  le 
territoire  musulman  ;  mais  il  avait  affaire  à  des  enne- 
mis qui  ne  se  laissaient  pas  aisément  décourager.  Dès 
Tannée  921  2,  Ordoûo  flt  de  nouveau  une  razzia,  et 
s'il  fallait  en  croire  un  chroniqueur  chrétien,  qui 
exagère  peut-être  les  succès  remportés  alors  par  ses 
compatriotes ,  le  roi  de  Léon  se  serait  même  avancé 
jusqu'à  une  journée  de  Cordoue 3.  Deux  années  après , 
Ordoûo  prit  Najera  *,  tandis  que  son  allié,  Sancho 
de  Navarre ,  se  rendait  maître  de  Viguera ,  ce  dont 
il  était  si  orgueilleux  qu'il  s'écria  avec  le  prophète: 
«  Je  les  ai  dispersés ,  je  les  ai  forcés  d'aller  chercher 
un  refuge  dans  des  royaumes  lointains  et  inconnus  \  • 


1)  Arîb,  tll,  p.  183—189;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  13  t.,  14  v.  ; 
Sampiro,  c.  18  ;  Bagtiol ,  Vita  vel  passio  Sancti  Pelatjiï  (collection 
de  Schot ,  t.  IV ,  p.  348). 

2)  C'est  dans  cette  année  qne  l'expédition  d'Ordono  doit  avoir  en 
lieu ,  car  Sampiro  dit  qu'en  retournant  a  Zamora ,  le  roi  trouva  sa 
femme  morte ,  et  d'un  autre  côté  il  est  certain  que  la  reine  mourut 
dans  Tété  do  921;  voyea  E*p.  $agr.,  t  XXXVII,  p.  269. 

3)  Sampiro,  c  18. 

4)  Sampiro,  c.  19. 

5)  Sancho  cite  ce  texte  dans  un  privilège  donné  après  la  priie  de 
Viguera.    E*p.  sagr. ,  i.  XXXIII ,  p.  466. 
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La  prise  de  Viguera  causa  une  grande  consternation 
dans  l'Espagne  musulmane,  car  on  y  racontait  que 
tous  les  défenseurs  de  la  place ,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  qui  apparlenaient  aux  plus  illustres  famil- 
les ,  avaient  été  massacrés  1  ;  et  lors  môme  qu'Abdé- 
rame  ne  l'aurait  pas  désiré,  il  aurait  élé  contraint 
par  l'opinion  publique  à  tirer  vengeance  de  ce  désas- 
tre. Mais  il  n'avait  pas  besoin  d'une  telle  impulsion. 
Exaspéré  et  furieux ,  il  ne  voulut  pas  même  attendre 
le  retour  de  la  saison  où  les  campagnes  commençaient 
d'ordinaire  ,  et  dès  le  mois  d'avril  de  l'année  924 ,  il 
quitta  Cordoue  à  la  tète  de  son  armée,  «afin  d'aller 
venger  Dieu  et  la  religion  sur  la  race  impure  des  mé- 
créants ,  •  comme  s'exprime  un  chroniqueur  arabe.  Le 
10  juillet  il  arriva  sur  le  territoire  navarrais;  mais 
la  terreur  qu'inspirait  son  nom  était  si  grande ,  que 
les  ennemis  abandonnaient  partout  leurs  forteresses  à 
son  approche.  11  passa  donc  par  Garcar,  Peralta, 
Falces  et  Garcastillo,  en  pillant  et  brûlant  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  son  passage;  puis  il  s'enfonça  dans 
l'intérieur  du  pays  en  se  dirigeant  vers  la  capitale. 
Sancho  tenta  bien  de  l'arrêter  dans  les  défilés;  mais 
4  chaque  fois  qu'il  l'essaya,  il  fut  repoussé  avec  perte, 
et  Abdérame  arriva  sans  encombre  à  Pampelune, 


1)  Ce  bruit  n'était  vrai  qu'en  partie;  quelques  nobles,  mais  en 
petit  nombre ,  réussirent  à  se  sauver.  —  Compares  Arîb ,  t.  II  » 
p.  195,  avec  Ibu-Haiyan,  foL  15  r. 
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dont  les  habitants  n'avaient  pas  osé  l'attendre.  Il  fît 
détruire  une  foule  des  maisons  de  la  ville ,  de  même 
que  la  cathédrale  qui  attirait  chaque  année  de  nom* 
breux  pèlerins.  Puis  il  ordonna  de  démolir  une  autre 
-église ,  que  Sancho  avait  fait  bâtir  à  grands  frais  sur 
une  montagne  du  voisinage  et  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  vénération.  Aussi  fit-il  des  efforts  inouïs 
pour  la  sauver,  mais  il  n'y  réussit  pas.  Plus  tard 
il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Ayant  reçu  des  renforts 
de  la  Caslille,  il  attaqua  deux  fois  l'armée  musulmane 
qui  avait  repris  sa  marche,  et  deux  fois  il  fut  re- 
poussé avec  perte.  Les  musulmans  au  contraire  per- 
dirent très-peu  de  soldats  dans  celte  glorieuse  cam- 
pagne, qu'ils  appelèrent  celle  de  Pampelune 

Le  roi  de  Navarre ,  naguère  si  orgueilleux ,  était 
maintenant  humilié  et  réduit  pour  longtemps  à  l'im- 
puissance. Du  côté  de  Léon ,  Abdérame  n'avait  non 
plus  rien  à  craindre  pour  le  moment.  Le  brave  Or- 
doûo  II  était  déjà  mort  avant  le  commencement  de  la 
campagne  de  Pampelune  2.  Son  frère  Froïla  II ,  qui 
lui  succéda,  ne  régna  qu'une  année,  pendant  laquelle 
il  n'entreprit  rien  contre  les  musulmans  si  ce  n'est 
qu'il  fournit  quelques  renforts  à  Sancho  de  Navarre. 
Après  sa  mort  (928) ,  Sancho  et  Alphonse  ,  fils  d'Or» 


l)  Arlb,  t  II,  p.  196—201;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  13  v. 
a)  En  311  do  l'Hegire  (Àrtb,  t.  II,  p.  195),  et  par  coiwéquenl 
avant  le  9  avril  924. 
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dorto  II,  se  disputèrent  la  couronne.  Soutenu  par 
Sancho  de  Navarre»  dont  il  avait  épousé  la  fille,  Al- 
phonse, quatrième  du  nom,  remporta.  Mais  Sancho 
ne  se  laissa  pas  décourager.  Ayant  rassemblé  de  nou- 
veau une  armée  et  s'étant  fait  couronner  à  Saint-Jac- 
ques-de-Compostelle ,  il  vint  assiéger  Léon ,  prit  cette 
ville  et  enleva  le  trône  à  son  frère  (926).  Plus  tard , 
en  928,  Alphonse  reconquit  la  capitale  avec  le  secours 
des  Navarrais  ;  mais  Sancho  sut  se  maintenir  en  pos- 
session de  la  Galice  *. 

Ahdérame  ne  se  mêla  point  de  celte  longue  guerre 
civile.  Laissant  les  chrétiens  s'entr'égorger  puisque 
tel  était  leur  bon  plaisir,  il  profita  du  répit  qu'ils 'lui 
donnaient  pour  écraser  presque  partout  l'insurrection 
dans  ses  propres  Etats,  et  maintenant  qu'il  touchait 
au  but  de  ses  souhaits,  il  fut  d'avis  qu'il  lui  conve- 
nait de  prendre  un  autre  titre.  Les  Omaiyades  d'Es- 
pagne s'étaient  contentés  jusque-là  de  celui  de  sultan, 
d'émir  ou  de  fils  des  califes.  Croyant  que  le  nom  de 
calife  n'appartenait  qu'au  souverain  qui  avait  les  deux 
villes  saintes,  la  Mecque  et  Médine,  en  son  pouvoir  \ 
ils  l'avaient  laissé  aux  Abbâsides ,  tout  en  les  consi- 
dérant toujours  comme  leurs  ennemis.  Mais  à  pré- 
sent que  les  Abbâsides  étaient  tenus  en  tutelle  par 
leurs  maires  du  palais,  les  émirs  al-oméra,  et  que 


1)  Voir  mes  Recherches,  t.  I ,  p.  154—163. 

2)  Ibn-Khordâdbeh ,  man.  d'Oxford ,  p.  90. 
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leur  pouvoir  ne  s'étendait  plus*  que  sur  Bagdad  et  son 
territoire ,  les  gouverneurs  des  provinces  s'étant  l'en* 
dus  indépendants,  il  n'y  avait  plus  de  raison  qui  pût 
empêcher  les  Omaiyades  de  prendre  une  qualification 
dont  ils  avaient  besoin  pour  imposer  du  respect  à  leurs 
sujets  et  surtout  aux  peuplades  africaines.  Abdérame 
ordonna  donc ,  dans  l'année  959,  qu'à  partir  du  ven- 
dredi 16  janvier,  on  lui  donnât  dans  les  prières  et 
dans  les  actes  publics  les  titres  de  calife ,  de  comman- 
deur des  croyants  et  de  défenseur  de  la  foi  (an-nâcir 
tidîni'llâh)*.  .  .. 

En  même  temps  il  porta  tonte  son  attention  sur 
F  Afrique.  Il  entama  une  négociation  avec  Moham- 
med ibn-Khazer,  le  chef  de  la  tribu  berbèrede  Magh- 
râwa ,  qui  avait  déjà  mis  en  fuite  les»  troupes  des 
Fatimides  et  tiré  leur  général  Meççâla  de  sa  propre 
main.  L'alliance  contractée,  Mohammed  ibn-Khazer 
expulsa  les  Fatimides  du  Maghrib  central ,  (e'est-à-dire 
des  provinces  actuelles  d'Alger  et  d'Oran) ,  et  fit  re- 
connaître dans  celte  contrée  la  souveraineté  du  mo- 
narque espagnol.  •  Ce  dernier  réussit  aussi  à  détacher 
du  parti  des  Fatimides  le  vaillant  chef  des  Micnésa , 
Ibn-abi  'l-Afia ,  qui  jusque-là  avait  été  leur  plus  soli- 
de appui,  et  comme  H  sentait  le  besoin  d'avoir  une 
forteresse  sur  la  côte  d'Afrique ,  il  se  fit  céder  Geuta 
(931). 


n  Àrib,  t.  II,  p.  «11  ,  212;  Ibn-Adhlrt,  t.  II,  p.  162. 

t.  m.  4 
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Les  chrétiens  du  Nord  semblaient  avoir  pris  à  lâche 
de  laisser  au  calife  tout  le  loisir  nécessaire,  afin  qu'il 
pût  se  vouer  tout  entier  aux  affaires  africaines.  Leur 
première  guerre  civile  étant  terminée  par  la  mort  de 
Sancho,  arrivée  en  929,  ils  en  commencèrent  une 
autre  en  931.  Dans  cette  année,  Alphonse  IV,  plon- 
gé dans  la  désolation  par  la  mort  de  sa  femme  1 ,  ab- 
diqua la  couronne  en  faveur  de  son  frère  Ramire, 
deuxième  du  nom ,  et  prit  le  froc  dans  le  cloître  de 
Sahagun;  mais  bientôt  après,  s'apercevant  qu'il  n'était 
pas  fait  pour  la  monotonie  de  la  vie  monastique,  il 
quitta  son  cloître  et  se  fil  proclamer  roi  à  Simancas. 
Ce  fut,  aux  yeux  des  prêtres,  un  énorme  scandale; 
aussi  menacèrent-ils  Alphonse  des  tourments  de  l'en- 
fer s'il  ne  reprenait  pas  l'habit  monacal.  Il  le  Gt  en- 
fin ;  mais  d'un  caractère  faible  et  variable,  il  s'en 
repentit  aussitôt  et  jeta  pour  la  seconde  fois  le  froc 
aux  orties.  Profitant  de  l'absence  de  Ramire  H ,  qui 
était  allé  secourir  Tolède 2 ,  investie  alors  par  les 
troupes  du  calife,  il  se  présenta  devant  Léon  et  se 
rendit  maître  de  cette  ville.  Ramire  revint  en  toute 
bâte,  assiégea  Léon  à  son  tour,  et  s'en  empara; 
puis ,  voulant  mettre  son  frère  hors  d'état  de  lui  dis- 
puter dorénavant  la  couronne,  il  lui  fit  crever  les 
yeux,  ainsi  qu'à  ses  trois  cousins  germains,  les  fils 


1)  Voyez  Esp:  sagr.t  i.  XX  X I V  ,  p.  241. 

2)  Comparez  Arlb ,  t.  II ,  p.  220. 
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de  Frotta  (I,  qui  avaient  pris  part  à  celte  révolte 

(932)  K 

Pour  Abdérame  tout  changea  de  face  alors.  Le 
temps  où  il  n'avait  pas  à  se  préoccuper  du  royaume 
de  Léon  était  passé.  Belliqueux  autant  que  brave , 
Ram  ire  nourrissait  contre  les  musulmans  une  haine 
farouche  et  implacable.  Son  premier  soin  fut  de  se- 
courir Tolède,  cette  fière  république,  qui,  seule  dans 
toute  l'Espagne  musulmane,  bravait  encore  les  ar- 
mes  du  calife ,  et  qui  avait  été  jusque-là  l'alliée  fi- 
dèle et  le  bouclier  du  royaume  de  Léon.  U  se  mit 
donc  en  campagne,  et  comme  Madrid  se  trouvait  sur 
sa  route,  il  attaqua  cette  cité  et  la  prit1.  Cepen- 
dant il  ne  réussit  pas  à  sauver  Tolède.  Une  partie 
de  l'armée  qui  assiégeait  cette  ville  étant  allée  à  sa 
rencontre ,  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin  et  d'a- 
bandonner Tolède  à  son  sort9.  Ayant  ainsi  perdu 
sa  dernière  espérance,  la  ville,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  livre  précédent ,  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 
L'année  suivante  (933),  Ram  ire  fut  plus  heureux. 
Informé  par  Ferdinand  Gonzalez ,  le  comte  de  Cas- 
tille  ,  que  l'armée  musulmane  menaçait  Osma ,  il  alla 
à  la  rencontre  de  l'ennemi  et  le  mit  en  déroute  4. 
Abdérame  prit  sa  revanche  en  934.   Il  aurait  voulu 


1)  Voyez  mes  Recherche* ,  t.  I ,  p.  164—166. 
S)  Sampiro,  c  22. 

3)  Arîb,  t.  H,  p.  222. 

4)  Sampiro ,  c.  22. 
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que  les  plaines  autour  d'Osma  ,  qui  naguère  avaieut 
élé  témoins  d'une  défaite ,  fussent  maintenant  té«- 
mfins  d'une  victoire;  mais  il  essaya  en  vain  de  faire 
sprljr  Raïuire  de  la  forteresse;  le  roi  de  Léon  jugea 
prudent  de  ne  point  accepter  la  bataille  que  les  mu- 
sulmans lui  offraient.  Ayant  alors  laissé  devant  Osina 
un  corps  chargé  de  l'investir  ,  Abdérame'  continua  sa 
marche  vers  le  nord.  En  route,  mainte  cruauté  fut 
commise,  .surtout  par  les  régiments  africains;  qui, 
en  pays,  ennemi ,  ne  respectaient  rien.  Près  de  Bur- 
gos ,  ils  massacrèrent  tous  les  moines  de  Sainl-Pier- 
re^le-Gardègne ,  au  nombre  de  deux  cents1.  Bur« 
gos.ji  la  capitale  de  la  Castille ,  >  fut  détruite.  Un 
grand  nombre  de  forteresses  eurent  le  même  sort  2. 

Quelque  temps  après,  toutefois  les  affaires  prirent 
dans  le  Nordt  un  aspect  fort  menaçant.  Une  ligue 
frrjujdabje  s'y  forma  contre  le  calife,  et  le  gouver- 
neur de  Saragosse,  Mohammed  ibn-Hàchmi  le  Te* 
djibite,  en  était  le  plus  ardent  promoteur. 
.  Les  Beiii-fcUcliim ,  qui  habitaient  V Aragon  depuis 
le, temps  de  la  conquête,  avaient  rendu  d'utiles  serf- 
vices  au  sultan  Mohammed  à  l'époque  où  les  Beni- 
Casi  étaient  encore;  tout-puissants  dans  cette  province, 
et  depuis  plus  de  quarante  ans  la  dignité  de  gou- 
verneur ou  de  vice-roi  de  la  Frontière  supérieure 


1)  Voyez  mes  Recherches,  u  I ,  p.  166—170. 

2)  Ibn-Khaldoun ,  fol.  15  r. 
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était  héréditaire  dans  leur  famille.  Elle  élaiL  à  -peu 
près  la  seule  à  laquelle  Abdérame  III,  qui  avait  en- 
levé loule  influence  à  la  noblesse  arahe  ,  eût  laissé 
son  éclat  et  sa  baule  position.  Toutefois,  Mohammed 
rbn-Hàchim  n'élit  pas  content  du  calife,  et  soit  qu'il 
eût  à  cœur  de  venger  les  injures  de  sa  caste,  soit 
qu'il  ne  vit  dans  Ja  bienveillance  d'Abdérame  à  son 
égard  qu'un  calcul  dicté  par  la  peur  ,  soit  enfln  qu'il 
rêvât  un  trô^e  pour  lui  et  ses  enfants,  il  s'était,  mis 
à  négocier,  ovec  le  roi  de  Léon,  et  lui  avait  promis 
que,  s'il  voulait  l'aider  contre  le  calife,  il  le  recon- 
naîtrait pour  son  suzerain.  Hamire  avait  prêté  l'o- 
reille à  ses  ouvertures,  et  pendaut  la  campagne  de 
934,  Mohammed  s'était  mis  en  rébellion  ouverte  en 
refusant  de  se  joindre  à  l'armée  musulmane.  Trois 
années  plus  tard,  il  reconnut  la  suzeraineté  de  Raraire. 
Quelques-uns  de  ses  généraux  refusèrent  de  le  suivre 
sur  la  route  de  la  trahison  et  rompirent  avec  lui  ; 
mais  alors  Ram  ire  arriva  avec  ses  troupes  dans  la 
province ,  assiégea  et  prit  les  forteresses  qui  tenait 
encore  pour  Je  calife  ,  et  les  livra  à  Mohammed.  Cela 
fait,  Ram  ire  et  Mohammed-  conclurent  une  alliance 
avec  la  Navarre,  où  régnait  alors  Garcia,  sous  la  tu- 
telle de  ,sa  mère  Tola  ,  la  veuve  deSaucho-lerGrand. 

Ainsi  tout  le  Nord  e'tait  ligué  contre  le  caltfe.  Le 
danger  ,,  qui  semblait  iconjuré  naguère,  renaissait. 
Le  calife  y  fit  face  avec  son  énergie  habituelle. 

S'étant  mis  à  la  téle  de  son  armée  dans  Tannée 

....  L  "  *  I 
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937 ,  il  marcha  d'abord  contre  Calalayud ,  où  com- 
mandait Motarrif,  un  parent  de  Mohammed,  et  dont 
la  garnison  se  composait  en  partie  de  chrétiens  de 
l'Alava,  envoyés  par  Ramire.  Motarrif  fut  tué  dans 
la  première  escarmouche.  Son  frère  Hacam  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  ;  mais  ayant  été  obligé 
d'évacuer  la  ville  et  de  se  retirer  dans  la  citadelle , 
il  se  mit  à  traiter,  et,  ayant  stipulé  une  amnistie 
pour  lui  et  pour  ses  soldats  musulmans,  il  livra  la 
citadelle  au  calife.  Les  Alavais,  qui  n'étaient  pas 
compris  dans  la  capitulation,  furent  passés  au  fil  de 
l'épée  «. 

Après  ce  premier  succès,  Abdérame  s'empara  d'une 
trentaine  de  châteaux;  puis  il  tourna  ses  armes  tan- 
tôt contre  fa  Navarre,  tantôt  contre  Saragosse.  Il  fit 
assiéger  cette  ville  par  un  prince  du  sang,  le  général 
en  chef  de  la  cavalerie  Ahmed  ibn-Ishâc ,  auquel  il 
venait  de  conférer  le  titre  de  gouverneur  de  la  Fron- 
tière supérieure;  mais  ce  général  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  de  graves  sujets  de  plainte. 

Bien  qu'ils  eussent  longtemps  mené  à  Séville  une 
vie  obscure  et  pauvre,  qu'ils  eussent  fait  des  mésal- 
liances, et  qu'il  n'y  eût  entre  eux  et  lui  qu'une  pa- 
renté fort  éloignée ,  Abdérame  n'avait  pas  rougi  ce- 
pendant de  reconnaître  les  Beni-Ishâc  comme  des 
membres  de  sa  famille  et  il  les  avait  comblés  de  fa- 


1)  Voyez  les  citations  dans  mes  Richerckes,  t.  I,  p.  232,  253. 
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veurs.  Toutefois,  ils  n'étaient  pas  contents  de  leur 
position.  Leur  ambition  ne  connaissait  pas  de  bor- 
nes ;  Ahmed ,  alors  le  chef  de  sa  famille ,  ne  préten- 
dait à  rien  moins  qu'à  être  nommé  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne,  et  maintenant  qu'il  conduisait  le 
siège  de  Saragosse  avec  une  mollesse  et  une  lenteur 
dont  le  calife  s'indignait  et  s'irritait ,  il  eut  l'audace 
de  lui  écrire  pour  lui  présenter  sa  demande.  Le  ca- 
life fut  blessé  à  un  tel  point  de  celte  insolence ,  que 
dans  sa  colère  il  lui  répondit  en  ces  termes: 

-  Ne  voulant  faire  que  ce  qui  te  fût  agréable  ,  nous 
l'avons  traité  jusqu'ici  avec  une  bienveillance  extrê- 
me; mais  nous  sommes  convaincu  à  présent  qu'il  est 
impossible  de  changer  ton  caractère.  Ce  qui  te  con- 
vient,  c'est  la  pauvreté,  car  n'ayant  pas  connu  au- 
paravant la  richesse,  elle  t'a  rempli  d'un  insuppor- 
table orgueil.  Ton  père  n'élait-il  pas  un  des  moin- 
dres cavaliers  d'Ibn-Haddjàdj ,  et  est-ce  que  tu  as 
oublié  qu'à  Séville  tu  n'étais  toi-même  qu'un  mar- 
chand d'ânes?  Nous  avons  pris  ta  famille  sous  notre 
protection  dès  qu'elle  l'eut  implorée;  nous  l'avons 
secourue,  nous  l'avons  rendue  riche  et  puissante, 
nous  avons  conféré  à  feu  ton  père  la  dignité  de  vi- 
zir1 ,  à  toi-même  celle  de  général  de  toute  notre  ca- 
valerie et  de  gouverneur  de  la  plus  grande  de  nos 
provinces  frontières.    Et  cependant  lu  as  méprisé  nos 


1)  En  915  on  dans  Tannée  suivante.    Arlb,  t.  IT,  p.  175. 
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ordres,  tu  as  négligé  de  prendre  à  cœur  nos  inté- 
nêts,  et  pour  combler  la  mesure,  tu  nous  demandes 
maintenant  que  nous  te  nommions  noire  héritier. 
Quels  mérites,  quels. litres  de  noblesse  peux-tu  faire 
valoir?  Ali  1  c'est  bien  à  toi  et  à  ta  famille  qu'on 
peut  appliquer  ces  vers  bien  connus  : 
■«**:*  ♦ 

Vous  êtes  des  hommes  de  rien ,  vous  autres  ,  et  le  lm  ne 
doit  pas  se  comparer  à  la  soie!  Si  vous  êtes  Coraichites T 
comme  vous  Tassurez,  prenez  alors  vos. femmes  dans  cette 
illustre  tribu;  mais  si  au  contraire  vous  n'êtes  que  des  Cop- 
tes ,  vos  prétentions  sont  d'un  parfait  ridicule. 
*  -  .  ■. 

•  Ta  mère  n'était-elle  pas  la  sorcière  Haradouna? 
Ton  père  n'étail-il  pas  un  simple  soldat  ?  Ton  aïeul 
n'était-il  pas  portier  dans  la  maison  de  Uautbara 
ibn-Abbâs  ?  Ne  faisait-il  pas  du  cordage  et  de  la 
natte  sous  le  portique  de  ce  seigneur  ? . . .  Que  Dieu 
te  maudisse,  toi  et  ceux  qui  nous  ont  tendu  un 
piège  en  nous  conseillant  de  le  prendre  à  notre  ser- 
vice 1  Infâme ,  lépreux ,  fils  d'un  chien  et  d'une 
chienne ,  viens  l'humilier  à  nos  pieds  !  » 

Ayant  donc  été  déposé  de  la  manière  la  plus  infa- 
mante ,  Ahmed  ;  secondé  par  son  frère  Ornai  y  a ,  se 
mit  à  comploter.  Le  calife  découvrit  leurs  intrigues 
et  les  exila.  Alors  Omaiya  s'empara  de  Santarem , 
y  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  se  mil  en  relation 
avec  le  roi  de  Léon ,  auquel  il  rendit  d'utiles  servi- 
ces eu  lui  indiquant  les  endroits  où  l'empire  musul- 
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roan  pouvait  être  attaqué  avec  succès;  mais  un  jour 
qu'il  était  sorti  de  la  ville ,  un  de  ses  officiers  y  ré- 
tablit l'autorité  du  souverain.  Omaiya  se  rendit  alors 
auprès  de  Ramire.  Son  frère  continuait  à  intriguer 
et  à  conspirer  avec  une  infatigable  ardeur.  11  avait 
formé  le  projet  de  livrer  l'Espagne  aux  Fatimides  et 
il  s'était  mis  en  relation  avec  celte  cour.  Abdérame 
le  déjoua.  Il  le  Gt  arrêter,  condamner  comme  chiiter 
et  exécuter !. 

Sur  ces  entrefaites,  le  calife  triomphait  dans  le 
Nord.  Assiégé  dans  Saragosse,  Mohammed  capitula, 
et  comme  c'était,  après  le  monarque,  l'homme  le 
plus  puissant  et  le  plus  considéré  de  l'Etal,  Abdérame 
jugea  prudent  de  lui  pardonner  et  de  lui  laisser  son 
poste.  De  son  côté,  la  reine  Tola,  après  avoir  essuyé 
revers  sur  revers ,  vinl  demander  grâce  au  calife  et 
le  reconnut  comme  suzerain  de  la  Navarre  1 ,  de  sorte 
qu'à  l'exception  du  royaume  de  Léon  et  d'une  partie 
de  la  Catalogne,  toute  l'Espagne  s'était  humiliée  de- 
vant Abdérame. 


1)  Ibn-Khaldotra ,  fol.  13  r.;  Akhbâr  madjmoua ,  fol.  114  r.  et  v.  ; 
Masoudî,  dans  mes  Recherches,  t.  I,  p.  182. 

2)  Ibn-Khaldoun  ,  dans  mes  Recherches,  1 1,  Appendice ,  n°  XI, 
et  m&iL ,  fol.  15  r.,  1.  15  et  16. 

t    ■  M 
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Les  vingt-sept  premières  années  du  règne  d'Abdé- 
rame  III  n'avaient  été  qu'une  suite  de  succès;  mais 
la  fortune  est  capricieuse,  et  le  temps  des  revers 
était  cnûn  arrivé. 

Un  grand  changement  s'était  fait  dans  le  royaume. 
La  noblesse ,  qui  naguère  était  tout ,  n'était  plus 
rien:  le  pouvoir  royal  l'avait  écrasée.  Abdérame  la 
détestait;  il  ne  comprenait  pas  qu'un  monarque  put 
laisser  aux  grands  une  certaine  influence  et  un  cer- 
tain pouvoir.  «  Votre  roi  est  un  prince  sage  et  ha- 
bile, j'en  conviens  volontiers,  dit-il  un  jour  à  l'am- 
bassadeur qu'Ollon  ln  lui  avait  envoyé;  cependant  il  y 
a  dans  sa  politique  une  ebose  qui  ne  me  plaît  pas: 
c'est  qu'au  lieu  de  retenir  dans  ses  mains  l'autorité 
tout  entière  ,  il  en  laisse  une  partie  à  ses  vassaux. 
11  leur  abandonne  même  ses  provinces,  croyant  se  les 
attacher  par  là.  C'est  une  grande  faute.  La  condes- 
cendance envers  les  grands  ne  peut  avoir  d'autre  effet 
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que  d'alimenter  leur  orgueil  et  leur  penchant  pour 
la  rébellion  1  » . 

Le  calife  à  coup  sûr  ne  tomba  point  dans  la  faute 
qu'il  reprochait  au  roi  d'Allemagne ,  mais  il  tomba 
dans  une  autre  non  moins  grave:  il  ne  ménagea  pas 
assez  la  susceptibilité  des  grands.  Gouvernant  par 
lui-même  (depuis  932  il  n'avait  plus  de  hâdjib  ou 
premier  ministre1),  il  donna  presque  tous  les  em- 
plois à  des  hommes  de  basse  extraction ,  à  des  af- 
franchis, à  des  étrangers,  à  des  esclaves,  à  des  hom- 
mes enfin  qui  dépendaient  entièrement  de  lui  et  qui 
dans  ses  mains  étaient  des  instruments  souples  et 
dociles.  Ceux  auxquels  on  donnait  le  nom  de  Slaves, 
jouissaient  surtout  de  sa  confiance;  c'est  de  son  rè- 
gne que  date  l'influence  de  ce  corps ,  qui  était  des- 
tiné à  jouer  un  rôle  important  dans  l'Espagne  arabe 
et  sur  lequel  nous  devons  entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

Dans  l'origine,  le  nom  de  Slaves  s'appliquait  aux 
prisonniers  que  les  peuples  germaniques  avaient  faits 
dans  leurs  guerres  contre  les  nations  slaves,  et  qu'ils 
vendaient  aux  Sarrasins  d'Espagne  *  ;  mais  par  laps 
de  temps,  quand  on  eut  commencé  à  comprendre 
sous  le  nom  de  Slaves  une  foule  de  peuples  qui  ap- 


1)  Vita  Johanmâ  Gorzieruit ,  c.  136. 

2)  Ibn-al-Abbâr ,  p.  124  ,  1.  8  et  9. 

3)  Maccari,  1. 1,  p.  92. 
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partenaient  à  d'autres  races  1 ,  on  donna  ce  nom  à 
tous  les  étrangers  qui  servaient  dans  le  harem  ou 
dans  l'armée ,  quelle  que  fût  leur  origine.  D'après 
le  témoignage  formel  d'un  voyageur  arabe  du  X«  siè- 
cle ,  les  Slaves  que  le  calife  d'Espagne  avait  à  son 
service,  étaient  des  Galiciens,  des  Francs  (des  Fran- 
çais et  des  Allemands) ,  des  Lombards ,  des  Calabrais 
et  des  personnes  originaires  de  la  côte  septentrionale 
de  la  mer  Noire  \  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
été  faits  prisonniers  par  les  pirates  andalous  ;  d'au* 
très  avaient  été  achetés  dans  les  ports  de  l'Italie, 
car  les  juifs,  spéculant  sur  la  misère  des  peuples, 
se  faisaient  vendre  dgs  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
seixe,  et  les  conduisaient  dans  les  porls  de  mer,  où 
des  navires  grecs  et  vénitiens  venaient  les  chercher, 
pour  les  transporter  chez  les  Sarrasins.  D'autres  en- 
core, à  savoir  les  eunuques  destinés  au  service  du 
harem,  arrivaient  de  France,  où  il  y  avait  de  gran- 
des manufactures  d'eunuques ,  dirigées  par  des  juifs. 
Qelle  de  Verdun  était  très-renommée  3 ,  et  l'on  en 
trouvait  d'autres  dans  le  JWidi  \ 


.      i        .  .       M  <  .  .... 

/ 

1)  Voyc»  Ibn-Haucal ,  man.  de  Leyde.,  p.  39.  .  L<$  chroniqueurs 
de  Cordoue  donnent  k  Otton  1er  le  titre  de  roi  des  Slaves;  voyez 
lbn-Adharî,  U  II,  p.  234,  Maecarî,  t.  I,  p.  235. 

2)  Ibn-Haucal,  p.  39. 

3)  Lindprand ,  Antapodosis ,  L.  VI ,  c  6. 

4)  Ibn-Haucal,  p.  39;  Maccari ,  t.  I ,  p.  92.  Comparez  Rciuaud, 
Invasions  des  Sarrasins  en  France ,  p.  233  et  euiv. 
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Comme  la  plupart  de  ces  captifs  étaient  encore  en 
Las  âge  quand  ils  arrivaient  en  Espagne ,  ils  adop- 
taient facilement  la  religion,  la  langue  et  les  mœurs 
de  leurs  maîtres.  Plusieurs  d'entre  eux  recevaient 
une  éducation  soignée  i  de  sorte  que  plus  lard  ils  ai-  ' 
maient  à  se  former  des  bibliothèques  et  à  composer 
des  versi  Ces  Slaves  lettrés  étaient  même  en  si  grand 
nombre ,  qu'un  d'entre  eux,  un  certain  Habib,  pat 
consacrer  tout  un  livre  à  leurs  poésies  et  à  leurs 
aventures l.     s  .  J  i: : 

Les  Slaves  avaient  toujours  été  nombreux  à  la 
cour  ou  dans  l'armée  des  émirs  de  Cordoue  ;  mais 
jamais  ils  ne  l'avaient  été  autant  que  sous  Abdéra- 
nie- 111.  Leur  nombre  s'élevait  alors  à  3750  selon 
les  uns,  à  6087  selon  les  autres;  quelques-uns  le 
portent  même  à  15750  *.  Peut-être  ces  chiffres  se 
rapportent-ils  à  des  époques  différentes  du  règne 
d'âbdéranie,  car  il  est  certain  que  ce  prince  aug- 
mentait sans  cesse  Je  nombre  de  ses  Slaves.  Escla- 
ves eux-mêmes,  ils  avaient  cependant  d'autres  escla- 
ves à  leur  service ,  et  possédaient  des  terres  fort 
étendues-  Abdérarae  les  investit  des  fonctions  mili- 
taires et. civiles  les  plus  importantes,  et  dans  sa 
baine  4e  l'aristocratie,  il  força  les  gens  de  haut  pa- 
rage ,  qni  comptaient  les  héros  du  Désert  parmi  leurs 


1)  Maccarî ,  t.  II ,  p.  57. 

2)  Maccarî,  t.  I,  p.  372,  873. 
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ancêtres,  à  s'humilier  devant  ces  parvenus  qu'ils  mé- 
prisaient souverainement. 

Les  nobles  étaient  donc  fort  mécontents  du  calife, 
lorsque  celui-ci  conçut  le  projet  d'entreprendre  con- 
tre le  roi  de  Léon  une  expédition  plus  importante 
encore  que  celles  qu'il  avait  faites  auparavant.  Il  ût 
à  cet  effet  des  frais  immenses,  appela  cent  mille 
hommes  sous  les  drapeaux ,  et  comme  il  se  tenait 
assuré  de  remporter  une  victoire  éclatante  et  décisive, 
il  donna  d'avance  à  l'expédition  qu'il  allait  entrepren- 
dre le  nom  de  campagne  de  la  puissance  suprême. 
Malheureusement  pour  lui,  il  nomma  un  Slave,  Nadj- 
da,  général  en  chef  de  l'armée.  Ce  choix  mit  le 
comble  à  l'irritation  des  officiers  arabes.  Ils  jurèrent 
dans  leur  fureur  que  le  calife  expierait  par  une  hon- 
teuse déroute  son  mépris  de  la  vieille  noblesse. 

Dans  l'année  939,  l'armée  se  mit  en  campagne  en 
prenant  la  route  de  Siraancas.  Ramire  II  et  son  al- 
liée Tota,  la  reine  régente  de  Navarre,  vinrent  à  sa 
rencontre,  et  le  B  août  le  combat  s'engagea.  Les 
officiers  arabes  se  laissèrent  battre  et  se  retirèrent  ; 
mais  il  arriva  ce  que  probablement  ils  n'avaient  pas 
prévu.  Les  Léonais  se  mirent  à  poursuivre  les  mu- 
sulmans.   Arrivés  près  de  la  ville  d'Alhandega ,  au 

- 

sud  de  Salamanque ,  sur  les  bords  du  Tormès ,  ces 
derniers  se  rallièrent  et  firent  face  à  l'ennemi;  mais 
ils  furent  complètement  battus ,  et  le  calife  lui-même 
échappa  à  peine  aux  épées  des  chrétiens.    Après  Al- 
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handega ,  ce  ne  fui  plus  une  retraite ,  ce  fut  une  dé- 
route. Plus  d'ordre,  de  discipline;  on  quittait  ses 
rangs ,  on  criait  sauve  qui  peut  !  Fantassins  et  cava- 
liers avançaient  pêle-mêle  ;  les  soldats  et  les  officiers 
jonchaient  le  chemin;  des  régiments  entiers  disparais- 
saient. 

La  complète  et  éclatante  victoire  remportée  par 
Ramire  eut  partout  un  grand  retentissement.  On 
en  parla  au  fond  de  l'Allemagne  aussi  bien  que  dans 
les  pays  les  plus  reculés  de  l'Orient ,  mais  avec  des 
sensations  bien  différentes.  Ici  l'on  s'en  réjouissait, 
ailleurs  on  s'en  affligeait;  les  uns  y  voyaient  un  sûr 
garant  du  triomphe  de  leur  foi,  les  autres,  une  cause 
de  sérieuses  alarmes. 

Le  calife  lui-même  était  fort  abattu.  Son  général 
Nadjda  avait  été  tué  1  ;  le  vice-roi  de  Saragosse ,  Mo- 
hammed ibn-IIàchim ,  qui  avait  été  fait  prisonnier 
dans  la  première  bataille,  celle  de  Simancas,  gémis- 
sait dans  un  cachot  de  Léon  2;  son  armée  était  anéan- 
tie; lui-même,  enûn ,  n'avait  échappé  à  la  captivité 
ou  à  la  mort  que  par  miracle ,  et  pendant  sa  fuite 
il  n'avait  eu  autour  de  lui  que  quarante-neuf  hom- 
mes. Tout  cela  avait  fait  une  telle  impression  sur 
son  esprit,  que  dans  la  suite  il  n'accompagna  plus 


1)  Dans  la  suite,  du  moins,  il  n'est  plus  question  de  lui. 

2)  Le  calife  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  le  faire  relâcher,  mais 
Mohammed  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  deux  ans. 


Digitized  by  Google 


64 

son  armée  quand  elle  se  mettait  en  campagne  ». 

Heureusement  pour  le  calife,  une  guerre  civile  qui 
éclata  parmi  les  chrétiens,  empêcha  Ramire  de  pro- 
filer de  l'avantage  qu'H  avait  remporté. 

La  Caslille  aspirait  à  se  séparer  du  royaume  de 
Léon.  Déjà  sous  le  règne  d'Ordoûo  II ,  le  père  de 
Ramire,  elle  s'était  mise  en  rébellion  ouverte.  Le 
roi  annonça  alors  qu'afin  de  terminer  le  différend  à 
l'amiable,  il  tiendrait  un  plaid*  à  Tejiare  ou  Teliare, 
sur  les  bords  du  Carrion ,  rivière  qui  séparait  Léon 
de  la  Caslille ,  et  il  invita  les  quatre  comtes  castil- 
lans à  y  assister.  Ils  vinrent  ,  mais  le  roi  les  fit  ar- 
rêter et  décapiter.  Les  Léonais,  tout  en  avouant  que 
cette  manière  de  se  faire  justice ,  était  un  peu  irré- 
gulière, admicaient  la  sagesse  du  roi*;  mais  les  Cas- 
tillans en  jugeaient  autrement.  Privés  de  leurs  chefs, 
ils  étaient  pour  le  moment  réduits  à  l'impuissance; 
mais  ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  l'heure  où 
ils  auraient  à  leur  tête  un  homme  qui  fût  en  état  de 
les  venger  des  perfides  Léonais. 

Cette  heure  si  impatiemment  attendue  allait  sonner 


1)  Voyez  mes  Recherches,  t.  I,  p.  171—186. 

2)  Dans  Sampiro  (c.  19)  il  faut  lire  placitum  nu  lien  do  palatium , 
comme  porte  l'édition  de  Florez.  La  bonne  leçon  se  trouve  dans  le 
man.  de  Lcyde  (fonds  Vossius,  n°  91).  Lucas  de  Tuy  (p.  92)  em- 
ploie ici  le  mot  juncta  (aujourd'hui  junta  en  espagnol),  qui  est  a  peu 
prcs  l'équivalent  de  placitum.   Cf.  Esp.  *agr. ,  t.  XIX,  p.  383  med. 

3)  Voyez  Sampiro,  c.  19. 
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enfin.  La  Gaslitle  trouverait  un  vengeur  dans  son 
comte  Ferdinand  Gonzalez ,  qui  est  devenu  l'un  des 
héros  favoris  des  poètes  du  moyen  âge ,  et  dont  au- 
jourd'hui encore  les  Castillans  ne  prononcent  le  nom 
qu'avec  un  profond  respect. 

Tant  que  les  redoutables  armées  d'Abdérame  III 
brûlaient  ses  cloîtres,  ses  forteresses  et  jusqu'à  sa 
capitale,  Ferdinand,  f  excellent  comte,  comme  on  l'ap- 
pelait1, n'avait  pu  songer  à  affranchir  sa  patrie; 
mais  à  présent  que  l'on  n'avait  plus  rien  à  craindre 
du  côté  des  Arabes ,  il  crut  le  moment  venu  pour 
remplir  la  tâche  qu'il  considérait  comme  la  sienne. 
11  déclara  la  guerre  au  roi  K  Le  calife  en  profita 
pour  réorganiser  son  armée,  et  dès  le  mois  de  no- 
vembre de  l'année  940 ,  il  fut  en  état  de  faire  rava- 
ger les  frontières  de  Léon  par  le  gouverneur  de  Ba- 
dajoz  5 ,  Ahmed  ibn-Yila  *. 

Vers  la  même  époque ,  la  fortune  semblait  vouloir 
le  dédommager  en  Afrique  du  désastre  qui  l'avait 
frappé  en  Espagne. 

Jusque-là  Abdérame  avait  sans  doute  obtenu  de 
beaux  succès  en  Afrique  ;  mais  la  médaille  avait  eu 
son  revers.   De  temps  en  temps  ses  vassaux  s'étaient 


1)  Egregius  cornes.   Voyez  Berganza,  1. 1,  p.  215. 

S)  Sampiro ,  c  23. 

d)  Voyez  Ibn-al-Abbftr,  p.  140. 

4)  Ibn-Àdhârî ,  t  II ,  p.  226. 

t.  m.  5 
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laissé  battre;  les  tentatives  qu'il  avait  faites  pour 
mettre  de  l'ensemble  dans  leurs  opérations ,  n'avaient 
pas  toujours  été  couronnées  du  succès;  quelquefois, 
enGn,  il  n'avait  pas  été  à  même  de  les  empêcher  de 
se  combattre  entre  eux  ;  mais  il  avait  du  moins  réus? 
si  à  occuper  les  Fatimides  en  Afrique,  il  les  avait 
mis  hors  d'état  de  débarquer  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne, et  c'était,  au  bout  du  compte,  tout  ce^qu'il 
voulait.  11  semblait  maintenant  sur  le  point  d'obte- 
nir bien  davantage. 

Un  ennemi  plus  redoutable  que  tous  leurs  autres 
adversaires  pris  eusemble ,  avait  levé  contre  les  Fati- 
mides l'étendard  de  la  révolte.  C'était  Abou-Yézîd, 
de  la  tribu  berbère  d'iforen.  Fils  d'un  marchand ,  il 
avait  fréquenté  dans  sa  jeunesse  des  docteurs  de  la 
secte  des  non-conformistes,  qui  en  Afrique  comptait 
encore  un  nombre  immense  d'adhérents.  Plus  tard, 
quand  la  mort  de  son  père  l'eut  réduit  à  l'indigence, 
il  avait  gagné  sou  pain  en  enseignant  à  lire  aux  en- 
fants. De  maître  d'école ,  il  devint  missionnaire  à 
l'instar  du  fondateur  de  l'empire  des  Fatimides ,  sou- 
leva les  Berbers  au  nom  de  la  vraie  religion  et  de  la 
liberté ,  et  leur  promit  un  gouvernement  républicain 
aussitôt  qu'ils  auraient  pris  Cairawan ,  la  capitale. 
Ses  succès  furent  aussi  miraculeux  que  ceux  de  ses 
ennemis  l'avaient  été  quelques  années  auparavant.  Les 
armées  des  Fatimides  fondaient  comme  la  neige  au 
printemps  devant  cet  homme  petit ,  laid ,  vêtu  de  bu- 
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re  et  monté  sur  un  âne  gris.  Les  Sonnites ,  profon- 
dément blessés  par  les  blasphèmes  et  l'intolérance  des 
Fatimides,  accouraient  en  foule  sous  ses  drapeaux; 
même  leurs  faquis  et  leurs  ermites  prenaient  les  ar- 
mes pour  faire  triompher  le  chef  des  non-conformis- 
tes. Celui-ci  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  justifier 
l'espoir  qu'ils  mettaient  dans  sa  tolérance.  Lorsque, 
dans  l'année  944 ,  il  fil  son  entrée  dans  la  capitale , 
il  appela  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  deux  pre- 
miers califes ,  que  les  Falimides  avaient  fait  maudire, 
et  invita  les  habitants  de  la  ville  à  se  conformer  au 
rit  de  Mâlic,  que  les  Fatimides  avaient  proscrit.  Les 
Sonnîles  respiraient  enfin.  Ils  pouvaient  de  nouveau 
faire  des  processions ,  avec  des  drapeaux  et  des  tam- 
bours, jouissance  dont  ils  avaient  été  privés  pendant 
bien  des  années,  et  Abou-Yézfd,  qui,  dans  ces  occa- 
sions solennelles ,  les  conduisait  lui-même ,  leur  donna 
encore  une  autre  preuve  de  sa  tolérance:  il  conclut 
une  alliance  avec  le  calife  d'Espagne,  et,  lui  ayant 
envoyé  des  ambassadeurs,  il  le  reconnut,  sinon  pour 
le  chef  temporel ,  du  moins  pour  le  chef  spirituel  des 
vastes  domaines  qu'il  venait  de  conquérir 
Les  Fatimides  semblaient  perdus.    Tandis  que  leur 


1)  Plusieurs  chroniqueurs  ont  donné  des  renseignements  tout  à 
bit  (aux  sur  le  premier  séjour  d'Abou-Yérîd  à  Cairawftn.  J'ai  suivi 
Ibn-Sadoun  (apud  Ibn-Àdhàrl,  t.  I ,  p.  224—226),  auteur  presque 
contemporain  et  dont  le  récit  circonstancié  porte  un  cachet  de  vrai- 
semblance que  les  autres  n'ont  pas. 
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calife  Câyim ,  fils  et  successeur  d'Obaidallàh ,  était 
étroitement  bloqué  dans  Mabdia  par  le  formidable 
Abou-Yézîd,  le  calife  d'Espagne  lui  enlevait,  au  moyen 
de  ses  vassaux  africains,  presque  tout  le  nord-ouest, 
et  lui  suscitait  «partout  des  ennemis.  11  conclut  une 
alliance  avec  le  roi  d'Italie ,  Hugues  de  Provence ,  qui 
avait  à  venger  le  désastre  de  Gênes,  ville  qu'un  ami- 
ral falimide  avait  pillée;  il  en  conclut  une  autre  avec 
l'empereur  de  Constantinople ,  qui  brûlait  du  désir 
<l'enlever  la  Sicile  à  Câyim  f. 

En  un  clin  d'œil  tout  changea  de  face.  Enivré  de 
ses  triomphes,  Abou-Yézîd  eut  une  bouffée  d'orgueil; 
non  content  de  la  réalité  du  pouvoir  et  oubliant  à 
quels  moyens  il  le  devait ,  il  voulut  aussi  en  posséder 
l'apparence  et  la  vaine  pompe  :  il  échangea  son  man- 
teau de  bure  contre  une  robe  de  soie,  son  âne  gris 
contre  un  superbe  cheval.  Cette  imprudence  le  perdit. 
Blessés  dans  leurs  convictions  égalitaires  et  républi- 
caines ,  la  plupart  de  ses  partisans  l'abandonnèrent , 
les  uns  pour  retourner  dans  leurs  demeures,  les  au- 
tres pour  passer  à  l'ennemi.  Averti  par  l'expérience, 
Abou-Yézîd  renonça  aux  habitudes  de  luxe  qu'il  avait 
contractées,  et  reprit,  avec  le  manteau  de  bure,  sa 
vie  simple  et  rude  d'autrefois.  Mais  il  était  trop 
tard;  le  prestige  qui  l'entourait  naguère,  avait  dis- 


1)  Cf.  Kûiraouftnl,  Histoire  de  f  Afrique ,  p.  104,  trod.  Pcllwmcr  ot 
Rvmusat 
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paru.  Peut-être  eût-il  pu  compter  encore  sur  les 
Sonnites,  si,  dans  un  moment  de  fanatisme  farouche, 
il  ne  les  eût  pas  désabusés  sur  sa  feinte  tolérance. 
La  veille  d'un  combat,  il  avait  ordonné  à  ses  guer- 
riers d'abandonner  les  soldats  de  Cairawân  ,  leurs 
frères  d'armes,  à  la  fureur  des  soldats  fatimides.  Cet 
ordre  perfide  n'avait  été  que  trop  bien  obéi.  Dès  lors 
les  Sonnites  l'avaient  pris  en  horreur;  tyran  pour 
tyran  et  hérésiarque  pour  hérésiarque,  ils  préféraient 
le  calife  fatimide ,  d'autant  plus  qu'al-Mançour ,  qui 
venait  de  succéder  à  son  père ,  valait  un  peu  mieux 
que  ses  prédécesseurs.  Forcé  de  lever  le  siège  de 
Mahdia,  Abou-Yézîd  arriva  à  Cairawân,  où  il  n'échap- 
pa qu'avec  peine  à  un  complot  que  les  habitants 
avaient  ourdi  contre  lui.  Longtemps  traqué  par  les 
soldats  fatimides,  il  tomba  enfin  entre  leurs  mains 
criblé  de  blessures.  Il  fut  mis  dans  une  cage  de  fer, 
et  quand  il  fut  mort  (947),  sa  peau  fut  empaillée, 
portée  à  travers  les  rues  de  Cairawân ,  et  pendue  aux 
remparts  de  Mahdia ,  où  elle  resta  jusqu'à  ce  que  les 
vents  en  eussent  dispersé  les  lambeaux 

La  ruine  des  non-conformistes  fut  pour  Abdérame  III 
un  échec  presque  aussi  grave  que  l'avaient  été  les 
déroutes  de  Simancas  et  d'Albandega.  Dans  l'Ouest , 
les  Fatimides  regagnèrent  rapidement  le  terrain  qu'ils 


l)  Voyez  surÀbon-Ye'ïîd,  Ibn-Àdhilrt,  Ibn-Khaldoun ,  Kairaonftnî , 
Aboulfeda  etc. 
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avaient  perdu ,  et  forcèrent  les  vassaux  d'Abdérame  à 
aller  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Gordoue. 

Dans  le  Nord,  au  contraire,  tout  allait  selon  les 
souhaits  d'Àbdérame ,  ce  qui  revient  à  dire  que  le 
pays  était  sans  cesse  en  proie  à  une  violente  discorde. 
La  guerre,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  éclaté  en- 
tre Ram  ire  II  et  Ferdinand  Gonzalez.  La  fortune 
avait  favorisé  le  premier.  Ayant  surpris  son  ennemi , 
il  l'avait  fait  jeter  dans  un  cachot  de  Léon  puis  il 
avait  donné  le  comté  de  Castille,  d'abord  au  Léonais 
Assur  Fernandez,  comte  de  Monzon  2,  ensuite  à  son 
propre  fils  Sancho  *,  et  il  s'était  même  approprié  les 
biens  allodiaux  de  Ferdinand.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
les  garda  pas  tous  pour  lui-même.  Voulant  se  ren- 
dre populaire,  il  en  donna  quelques-uns  aux  cheva- 
liers et  aux  ecclésiastiques  les  plus  influents  de  la 
province  4.  Cependant  il  n'atteignit  pas  son  but.  Tout 
en  profitant  de  la  libéralité  du  roi ,  les  Castillans  res- 
tèrent attachés  de  cœur  et  d'Ame  à  leur  ancien  comte. 
Celui  que  le  roi  leur  avait  donné,  n'était  à  leurs  yeux 
qu'un  intrus.    Dans  les  actes  de  vente,  de  donation 


1)  Sampiro,  c  23. 

2)  Voyex  la  charte  publiée  parBerganta,  t.  H,  Escr.32,  etRisco, 
Ilistoria  de  Léon ,  t.  I,  p.  211. 

3)  Voyes  les  chartes  publiées  par  Berganza  ;  t.  II. 

4)  Il  donna ,  par  exemple ,  le  verger  du  comte  au  cloître  de  Car- 
dègne.  Voyei  la  charte  du  23  août  944,  cher,  Berganta,  t.  II, 
Escr.  34. 
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etc.,  où  l'on  notait,  après  la  date,  le  nom  du  roi  et 
celui  du  comte ,  ils  nommaient  quelquefois  le  comte 
que  le  roi  leur  avait  imposé  ;  mais  ils  le  faisaient  seu- 
lement quand  ils  ne  pouvaient  agir  autrement,  c'est- 
à-dire  quand  l'autorité  avait  l'œil  sur  eux;  ordinaire- 
ment ils  nommaient  Ferdinand  Gonzalez  Us  mon- 
trèrent encore  d'une  autre  façon  l'amour  qu'ils  lui 
avaient  voué.  Ayant  fait  une  statue  à  son  image,  ils 
rendirent  l'hommage  à  ce  bloc  de  pierre  *•  Puis , 
quand  ils  commencèrent  à  s'impatienter  de  la  longue 
captivité  *  de  Ferdinand  ,  ils  prirent  une  résolution 
hardie;  mais  ici  il  faut  laisser  parler  une  belle  et 
ancienne  romance  4  : 

Tous  ont  juré  d'une  seule  voix  de  ne  point  retourner  en 
Castille  sans  le  comte,  leur  seigneur. 

Son  image  de  pierre ,  ils  l'ont  placée  sur  Un  char ,  bien 
résolus  à  ne  point  retourner  à  moins  qu'il  ne  retourne  avec 
eux. 

Ils  ont  juré  en  élevant  la  main ,  que  quiconque  quitterait 
les  rangs  serait  tenu  pour  traître. 

L'hommage  rendu,  ils  placèrent  la  bannière  du  comte  à 
coté  de  la  statue ,  et  tous ,  depuis  les  jeunes  gens  jusqu'aux 
vieillards,  ont  baisé  la  main  à  l'image. 

Ils  ont  laissé  déserts  Burgos  et  les  endroits  d'alentour;  il 
n'y  reste  que  des  femmes  et  de  petits  enfants. 


1)  Voyex  les  chartes  publiées  par  Berganza. 

2)  Cronica  rimada,  p.  2  (dons  les  Wiener  Ja hr bûcher ,  Aiucigc- 
Blntt  du  tome  CXVI). 

3)  Cf.  Sarapiro ,  c.  23. 

4)  -Juramento  llcvan  hecho.  ~ 
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Intimidé  par  Papproche  des  Castillans ,  le  roi  céda 
enfin.  Il  rendit  la  liberté  à  Ferdinand,  mais  il  ne 
le  fit  qu'après  lui  avoir  imposé  des  conditions  bien 
humiliantes  et  bien  dures  :  Ferdinand  avait  élé  forcé 
de  jurer  fidélité  et  obéissance;  il  avait  dû  renoncer 
à  tous  ses  biens  et  s'engager  à  donner  sa  fille  Urra- 
que  en  mariage  à  Ordoilo,  le  fils  aîné  du  roi1.  Â 
ce  prix  il  fut  libre;  mais  il  était  naturel  que  doréna- 
vant il  ne  voulût  plus  prêter  l'appui  de  son  bras  à  un 
roi  qui  lui  avait  fait  signer  un  tel  traité.  Les  Cas- 
tillans, qui  n'avaient  pas  réussi  à  faire  réintégrer 
dans  la  possession  du  comté  celui  qu'ils  continuaient 
à  appeler  leur  seigneur,  n'étaient  pas  mieux  dispo- 
sés. Ramire  II  avait  donc  perdu  l'appui  de  son  plus 
vaillant  capitaine  et  la  coopération  de  ses  plus  braves 
sujets.  De  là  son  impuissance.  Il  laissa  les  musul- 
mans faire  une  razzia  en  944,  et  deux  autres  en 
947  2  ;  il  ne  les  empêcha  pas  de  rebâtir  et  de  forti- 
fier la  ville  de  Medinaceli ,  qui  devint  dès  lors  le 
boulevard  de  l'empire  arabe  contre  la  Castille  *.  Le 
vainqueur  de  Simancas  et  d'Alhandega  se  tenait  tout 
au  plus  sur  la  défensive.  Ce  ne  fut  que  dans  l'an- 
née 980  qu'il  envahit  de  nouveau  le  territoire  mu* 
sulman,  et  alors  H  remporta  une  victoire  près  de 


1)  Sampiro,  c.  23. 

2)  Ibn-Adhftrî,  t.  II,  p.  226,  227,  230. 

3)  Ibn-Adhftrî,  t.  II ,  p.  229 ,  230. 
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Talavera  1  ;  mais  ce  fut  son  dernier  triomphe  :  dans 
le  mois  de  janvier  de  l'année  suivante  1  il  avait  déjà 
cessé  de  vivre. 

Après  sa  mort,  une  guerre  de  succession  éclata. 
Marié  deux  fois,  Ram  ire  avait  eu  de  sa  première 
femme,  une  Galicienne,  un  01s  nommé  Ordoûo,  et 
de  sa  seconde,  Urraque,  la  sœur  de  Garcia  de  Navar- 
re, un  autre  fils  nommé  Sancho  En  sa  qualité 
d'aîné,  Ordoûo  prétendait  naturellement  au  trône; 
mais  Sancho,  qui  comptait  avec  raison  sur  l'appui 
des  Navarrais,  y  prétendait  également,  et  il  tâclia 
d'attirer  dans  son  parti  Ferdinand  Gonzalez  et  les 
Castillans.  Dans  les  circonstances  données,  le  choix 
entre  les  deux  compétiteurs  n'était  pas  difficile  pour 
Ferdinand.  Ordoûo ,  il  est  vrai ,  était  son  gendre  ; 
mais  comment  l'était-il  devenu?  Par  une  odieuse 
contrainte.  Sa  sympathie  pour  Ordoûo  ne  pouvait 
donc  pas  être  bien  vive.  Tout,  au  contraire,  l'attirait 
vers  Sancho,  les  liens  du  sang  aussi  bien  que  son 
intérêt.  Sancho  était  son  neveu  *  ;  il  avait  pour  lui 
Tota  de  Navarre,  la  belle-mère  de  Ferdinand,  et  si 
ce  dernier  eût  pu  hésiter  encore ,  les  offres  brillantes 
de  Sancho  auraient  vaincu  son  indécision ,  car  ce 
prince  promettait  de  lui  rendre  ses  biens  confisqués  et 


1)  Sampiro,  c.  24. 

2)  Voyez  mes  Recherchas,  t.  I,  p.  186 — 189. 

3)  Manuscrit  de  Mey*. 

4)  La  mère  de  Sancho  et  réponse  de  Ferdinand  étaient  sœurc. 
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le  comté  de  Caslille.  Ferdinand  se  déclara  donc  pour 
lui,  appela  ses  hommes  aux  armes,  et,  accompagné 
de  Sancho  et  d'une  armée  navarraise,  il  marcha  con- 
tre la  ville  de  Léon ,  afin  d'arracher  la  couronne  à 
Ordofio  III 

€  L'Eternel ,  dit  un  chroniqueur  arabe  2 ,  avait  fait 
naître  cette  guerre  civile  afin  de  donner  aux  niusul-* 
mans  l'occasion  de  remporter  des  victoires.»  En  ef- 
fet, pendant  que  les  chrétiens  s'entr'égorgeaient  sous 
les  murs  de  Léon,  les  généraux  d'Abdérame  triom- 
phaient sur  tous  les  points  de  la  frontière.  Chaque 
messager  qui  arrivait  du  Nord  apportait  à  Cordoue 
la  nouvelle  d'une  heureuse  razzia  ou  d'une  belle  vic- 
toire. Le  calife  pouvait  faire  montrer  au  peuple  une 
foule  de  cloches ,  de  croix ,  de  têtes  coupées  ;  une 
fois,  dans  l'année  955,  ces  dernières  étaient  au  nom- 
bre de  cinq  mille ,  et  l'on  disait  qu'une  fois  autant 
de  Castillans  —  car  c'étaient  eux  qui  avaient  été  bat* 
tus  —  avaient  péri  dans  la  bataille  qui  s'était  li- 
vrée *.  11  est  vrai  que  Ferdinand  Gonzalez  remporta 
une  victoire  près  de  San  Estevan  de  Gormaz4;  il  est 
vrai  aussi  qu'Ordofio  III,  quand  il  eut  enfin  repoussé 
son  frère  et  qu'il  eut  forcé  les  Galiciens,  qui  s'étaient 
révoltés  aussi ,  à  le  reconnaître ,  usa  de  représailles 


1)  Voyez  Sampiro,  c.  25. 

2N  Ibn-Adhirt ,  t.  II ,  p.  233. 

3)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  233,  234  ,  235,  236. 

4)  Chronicon  de  Cardena ,  p.  378. 
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en  pillant  Lisbonne  1  ;  mais  c'était  une  faible  compen- 
sation pour  le  mal  que  les  musulmans  avaient  fait 
aux  chrétiens,  et  Ordofio,  qui  craignait  de  nouvelles 
révoltes,  désirait  vivement  la  paix.  L'année  955  ,  il 
envoya  un  ambassadeur  à  Cordouepour  la  demander1. 
Abdérame ,  qui  la  désirait  aussi  parce  qu'il  avait  l'in- 
tention de  tourner  ses  armes  d'un  autre  côté ,  prêta 
l'oreille  aux  ouvertures  d'Ordofio,  et  dans  l'année 
suivante,  il  envoya  à  Léon,  en  qualité  d'ambassa- 
deurs ,  Mohammed  ibn-Hosain  et  le  savant  juif  Hasdaî 
ibn-Chabrout ,  le  directeur  général  des  douanes.  Les 
négociations  ne  furent  pas  longues.  Ordofio  ayant  dé- 
claré qu'il  était  prêt  à  faire  des  concessions  (il  pro- 
mettait probablement  de  livrer  ou  du  moins  de  raser 
certaines  forteresses) ,  on  arrêta  les  bases  d'un  traité , 
après  quoi  les  ambassadeurs  retournèrent  à  Cordoue 
pour  le  faire  ratifier  par  le  calife.  Quoique  le  traité 
fut  honorable  et  avantageux  ,  Abdérame  crut  qu'il  ne 
l'était  pas  assez  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  plus  guè- 
re compter  sur  le  lendemain  (il  était  presque  septua- 
génaire), il  pensa  que  l'affaire  regardait  plutôt  son 
ils  que  lui-même.  Il  le  consulta  donc  et  s'en  remit 
à  sa  décision.  Hacam ,  qui  était  pacifique ,  déclara 
qu'à  son  avis  le  traité  devait  être  ratifié,  et  alors  le 


1)  Sampiro,  c.  25. 

3)  Ibn-Khaldoun ,  fol.  15  r. 
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calife  le  signa  *.  Peu  de  temps  après ,  il  en  conclut 
un  autre  avec  Ferdinand  Gonzalez  9 ,  de  sorte  que 
les  musulmans  n'avaient  plus  en  Espagne  d'autres 
ennemis  que  les  Navarrais. 

Si  Abdérame  avait  été  cette  fois  plus  traitable  qu'à 
l'ordinaire,  c'est  qu'il  voulait  tourner  ses  armes  con- 
tre les  Fatimides.   La  puissance  de  ces  princes  crois- 
sait de  jour  en  jour.   Brûlant  du  désir  de  se  venger 
des  souverains  d'Europe,  qui  s'étaient  déjà  réjouis  de 
leur  perte,  tant  ils  la  croyaient  certaine,  ils  avaient 
fait  d'abord  éprouver  le  poids  de  leur  vengeance  à 
l'empereur  de  Constantinople  en  faisant  ravager  la 
Calabre      Alors  ç'avait  été  le  tour  d' Abdérame.  En 
955  ,  lorsque ,  selon  toute  apparence ,  Moïzz ,  le  qua- 
trième calife  fatimide ,  méditait  déjà  une  descente  en 
Espagne,  il  arriva  qu'un  très-grand  navire,  qu'Ab- 
dérame  avait  envoyé  avec  des  marchandises  à  Alexan- 
drie, rencontra  en  mer  un  vaisseau  qui  venait  de 
Sicile  et  sur  lequel  se  trouvait  un  courrier  que  le 
gouverneur  de  celle  île  avait  expédié  à  son  souverain 
Moïzz.    Cette  dernière  circonstance  ne  semble  pas 
avoir  été  inconnue  au  capitaine  du  vaisseau  andalous. 
Il  se  peut  même  qu'Abdérame  ait  soupçonné  que  les 
dépêches  dont  le  courrier  était  porteur,  contenaient 


1)  Ibn-Adhftrl,  t.  II,  p.  237  (au  lieu  de  Chabrout ,  comme  porte  le 
manuscrit,  il  faut  lire  :  Hasdaî  ibn- Chabrout)  ;  Ibn-Kbaldoun ,  fol.  15  ?. 

2)  Ibn-Khaldoun,  fol.  15r. 

3)  Voyea  Anmri,  Storia  dei  musubnani  di  Sicilia,  t  II,  p.  242—248. 
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un  plan  d'attaque  contre  l'Espagne ,  et  qu'il  ait  donné 
au  capitaine  l'ordre  de  les  iutercepler.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  capitaine  attaqua  le  vaisseau  sicilien,  le  prit, 
le  pilla  et  s'empara  des  dépêches. 

Moïzz  usa  aussitôt  de  représailles.  Sur  son  ordre, 
le  gouverneur  de  la  Sicile  se  porta  avec  une  flotte 
vers  Âlmérie ,  et  prit  ou  brûla  les  navires  qui  se 
trouvaient  dans  ce  port.  Il  s'empara  aussi  de  celui 
qui  avait  fourni  un  spécieux  prétexte  pour  cette  ex- 
pédition, et  qui  était  justement  de  retour  d'Alexan- 
drie, d'où  il  avait  rapporté  des  chanteuses  pour  le 
calife  et  de  précieuses  marchandises.  Puis  les  trou- 
pes du  gouverneur  débarquèrent  pour  piller  les  envi- 
rons d'Àlmérie,  après  quoi  elles  se  remirent  en  mer1. 

Abdérame  répondît  d'une  manière  énergique  à  cette 
attaque.  Il  ordonna  d'abord  de  maudire  chaque  jour 
les  Fatimides  dans  les  prières  publiques  1  ;  puis  il 
chargea  son  amiral  Ghâlib  d'aller  piller  les  côtes  de 
l'Ifrikia.  Cette  expédition  ,  toutefois ,  n'eut  pas  tout 
le  succès  que  le  calife  s'en  était  prorais.  Les  Ànda- 
lous  remportèrent  bien  quelques  avantages,  mais  à  la 
fin  ils  furent  repoussés  par  les  troupes  qui  gardaient 
la  province,  et  forcés  de  se  rembarquer. 

Voilà  où  Abdérame  en  était  de  la  guerre  qu'il  sou- 
tenait contre  les  Fatimides,  au  moment  où  les  né- 


1)  Voyer  Amari,  ibid.,  p.  249,  Î50,  et  le*  auteurs  qvC'û  cite. 

2)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  237. 
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gocia lions  avec  le  roi  de  Léon  étaient  en  train.  Vou- 
lant tourner  toutes  les  forces  et  toutes  les  ressources 
de  l'empire  contre  l'Afrique,  il  devait  naturellement 
désirer  la  paix  avec  les  chrétiens  du  Nord,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  ne  s'était  pas  montré  trop  dif- 
ficile sur  les  conditions  auxquelles  elle  se  faisait. 

Maintenant  qu'elle  avait  été  conclue,  il  concentra 
toutes  ses  pensées  sur  l'Afrique.  Une  grande  expé- 
dition se  préparait.  Les  ouvriers  dans  les  chantiers 
n'avaient  plus  un  moment  de  repos,  de  tous  côtés 
des  troupes  se  dirigeaient  vers  les  ports  de  mer,  et 
l'on  enrôlait  des  milliers  de  matelots,  lorsque  la  mort 
d'Ordoûo  III ,  qui  arriva  dans  le  printemps  de  l'an- 
née 957  1 ,  vint  entraver  tout  à  coup  les  projets  du 
calife. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Ordoûo  n'avait  obtenu 
la  paix  qu'en  faisant  des  concessions ,  parmi  lesquel- 
les la  remise  ou  la  démolition  de  certaines  forteresses 
tenait,  à  n'en  point  douter,  la  première  place.  Or 
Sancho,  l'ancien  compétiteur  de  son  frère,  auquel 
il  succéda  maintenant  sans  obstacle,  refusa  d'exécu- 
ter cette  clause  du  traité.  Abdérarae  se  vit  donc 
contraint  d'employer  contre  le  royaume  de  Léon  les 


1)  Le  nom  d'Ordono  m  se  trouve  dans  les  chartes  jusqu'au  mois 
do  mars  de  l'année  957  ;  voyez  Esp.  sagr.,  t.  XXXIV,  p.  268.  La 
comparaison  des  chroniques  arabes  montre  aussi  que  la  date  à  la- 
quelle les  manuscrits  de  Sampiro  fixent  la  mort  de  ce  roi  (965) ,  est 
fautive. 
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forces  qu'il  avait  voulu  envoyer  en  Afrique,  et  il 
donna  des  ordres  dans  ce  sens  au  brave  Ahmed  ilm- 
Yila ,  le  gouverneur  de  Tolède  Ce  général  se  mit 
en  campagne,  et  dans  le  mois  de  juillet,  il  remporta 
une  grande  victoire  sur  le  roi  de  Léon  \  Ce  triom- 
phe était  sans  doute  une  consolation  pour  le  calife , 
qui  n'avait  nullement  désiré  celte  nouvelle  guerre , 
et  qui  même ,  si  l'honneur  le  lui  eût  permis ,  l'aurait 
volontiers  évitée.  Il  en  aurait  bientôt  une  autre, 
plus  douce  encore:  il  verrait  ses  ennemis  à  ses 
pieds. 


1)  Abdéraxne  l'avait  nommé  à  ce  poste  en  954  ;  voyez  Ibn-al-Ab- 
bàr,  p.  140,  et  Ibn-Adhart,  t.  II,  p.  235. 

8)  Ihn-Adhârî,  t.  H,  p.  237,  dern.  ligne,  et  p.  238. 


«  Le  roi  Sancho ,  dit  un  auteur  arabe 1 ,  élait  vain 
et  orgueilleux».  Cette  phrase  est  sans  doute  emprun- 
tée à  uu  chroniqueur  léonais  de  l'époque  * ,  et  dans 
la  bouche  de  ces  écrivains  elle  signifie  que  Sancho 
cherchait  à  briser  la  puissance  des  nobles  et  aspirait 
à  rétablir  l'autorité  absolue  que  ses  ancêtres  avaient 
possédée.  De  là  la  haine  que  lui  portaient  les  grands. 
A  la  haine  se  joignait  le  mépris.  Sancho  avait  perdu 
les  qualités  qu'il  avait  eues  autrefois  et  que  ses  su* 
jets  appréciaient  le  plus.  Le  pauvre  prince  avait 
pris  un  embonpoint  excessif,  de  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait plus  monter  à  cheval  et  que  même  en  marchant 
il  devait  s'appuyer  sur  quelqu'un  3.  Il  était  donc 
devenu  un  objet  de  risée,  et  peu  à  peu  l'on  se  mit 
à  dire  qu'il  fallait  déposer  ce  roi  ridicule,  ce  roi 


1)  Ibn-Khaldoun ,  dans  mes  Recherches  f  t.  I,  p.  104. 

2)  Sampiro  dit  h  peu  près  la  même  choso  en  parlant  de  Ramire  m. 
S)  Voyez  le  poème  de  Dounach,  strophe  4,  apud  Luxzatto,  No- 
tice sur  Abou-Iousouf  Hasdax  ibn-Schaprout ,  p.  24. 
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manqué.  Ferdinand  Gonzalez,  qui  aspirait  au  litre 
de  faiseur  de  rois ,  et  qui  avait  déjà  tenté  une  fois , 
mais  sans  succès,  d'en  faire  un,  fomenta  le  mécon- 
tentement des  Léonais  et  le  dirigea  >.  Une  conspira- 
lion  se  forma  dans  Parmée ,  et  un  beau  jour ,  dans 
le  printemps  de  l'année  958  *,  on  chassa  Sancho  du 
royaume. 

Pendant  que  le  roi  détrôné  s'acheminait  tristement 
vers  Pampelune ,  la  résidence  de  son  oncle  Garcia , 
Ferdinand  Gonzalez  et  les  autres  grands  se  réunirent 
pour  élire  un  autre  roi.  Leur  choix  tomba  sur  Or- 
dono,  quatrième  du  nom.  C'était  un  fils  d'Alphon- 
se IV  et  par  conséquent  un  cousin  germain  de  San- 
cho. Rien  ,  excepté  sa  naissance ,  ne  le  recomman- 
dait aux  suffrages  des  électeurs.  À  une  difformité 
de  la  taille  (il  était  bossu *  )  il  joignait  un  caractère 
obséquieux ,  vil  4  et  méchant ,  de  sorte  que  dans  la 
suite  on  ne  Pappela  pas  autrement  qu'Ordotio-le-Mau- 
vais  5  ;  mais  comme  il  n'y  avait  alors  aucun  autre 
adulte  dans  la  famille  royale,  il  fallait  bien  le  choi- 
sir, et  le  comte  de  Caslille  lui  fit  épouser  sa  fille 


1)  Voyez  Ibn-Khaldoun ,  fol.  15  v.,  et  dans  mes  Recherches, 
t.  I,  p.  105. 

2)  Voyea  Esp.  sagr.,  t.  XXXIV,  p.  26». 

3)  Voyez  Ibn-Àdhârî,  t.  II,  p.  201.  1.  2. 

4)  Voyez  plus  bas  le  récit  de  l'audience  d'Ordono  ^IV  auprès  de 
Hacam  H. 

5)  El  Malo  en  espagnol ,  al-khabtth  en  arabe  (yoyez  Macoari , 
t.  I ,  p.  252  ,  1.  3). 

T.  III.  6 
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Urraque  »  la  veuve  d'Ordoiio  III  1  ,  qui  devint  ainsi 
pour  la  seconde  fois  reine  de  Léon  ». 

Au  moment  même  où  on  lui  donnait  ainsi  un  suc- 
cesseur, Sancbo  racontait  à  Pampelune  la  mésaven- 
ture qui  lui  était  arrivée.  Sa  grand'mère ,  la  vieille 
et  ambitieuse  Tota ,  qui  gouvernait  encore  la  Navarre 
au  nom  de  son  ûls ,  bien  que  ce  fils  fût  depuis  long- 
temps d'âge  à  régner  par  lui-même ,  prit  chaudement 
son  parti ,  et  jura  de  le  rétablir  à  quelque  prix  que 
ce  fut.  La  chose  n'était  pas  aisée  cependant,  car 
d'une  part  Sancho  n'avait  dans  son  ancien  royaume 
aucun  ami  influent,  et  de  l'autre  la  Navarre  était 
trop  faible  pour  attaquer  seule  Léon  et  la  Castille. 
Tota  devait  donc  chercher  un  allié,  et  encore  un  al- 
lié très-puissant.  En  outre,  pour  que  Sancho  fût  à 
même  de  se  soutenir  sur  son  trône,  une  fois  qu'il 
l'aurait  reconquis,  il  fallait  absolument  qu'il  cessât 
d'être  un  objet  de  risée  par  sa  malencontreuse  obé- 
sité. Cette  obésité  n'était  pas  naturelle;  elle  prove- 
nait d'une  disposition  maladive,  et  un  médecin  habile 
pourrait  sans  doute  la  faire  disparaître  ;  mais  à  Cor- 


1)  Trompé  par  un  interpolateur  de  Sampiro ,  qui  à  introduit  une 
foule  d'erreurs  dans  l'histoire  du  royaume  de  Léon ,  on  a  dit  sou- 
Tent  qu'Ordono  m  avait  répudié  Urraque  alors  que  Ferdinand  s'était 
révolté  contre  lui.  Risco  {Esp.  sagr.,  t.  XXXIV,  p.  267  ,  268)  a 
prouvé  par  les  chartes  qu'Urraqoe  a  été  l'épouse  d'OrdonoIU  jusqu'il 
la  fin  du  règne  de  ce  dernier. 

2)  Sampiro,  c.  26. 


Digitized  by 


85 

doue  seulement ,  ville  qui  était  alors  le  foyer  de  tou- 
tes les  lumières ,  on  pouvait  espérer  de  trouver  un 
tel  médecin.  Ce  fut  aussi  à  Cordoue  que  Tola  cher- 
cha l'allié  doul  elle  avait  besoin.  Elle  résolut  de  faire 
demander  au  calife  un  médecin  pour  guérir  son  pe- 
tit-fils ,  et  une  armée  pour  le  rétablir  sur  son  trône. 
Il  en  coûtait  sans  doute  à  son  orgueil  de  faire  une 
telle  démarche  ;  il  lui  était  pénible  d'èlre  obligée 
d'implorer  l'assistance  d'un  mécréant  avec  lequel  elle 
avait  été  en  guerre  pendant  plus  de  trente  ans ,  et 
qui,  il  y  avait  à  peine  un  an,  avait  encore  fait  ra- 
vager ses  vallées  et  brûler  ses  villages  1  ;  mais  son 
amour  pour  son  petit-fils,  l'ardent  désir  qu'elle  avait 
de  le  voir  régner,  la  rage  que  lui  causait  sa  honteuse 
déconfiture,  tout  cela  fut  plus  fort  que  sa  légitime 
répugnance,  et  elle  envoya  des  ambassadeurs  à  Cor- 
doue. 

Ces  ambassadeurs  ayant  exposé  au  calife  le  motif  de 
leur  venue,  il  leur  répondit  qu'il  enverrait  volontiers 
un  médecin  à  Sancho ,  et  qu'à  certaines  conditions  , 
lesquelles  seraient  exposées  par  un  de  ses  ministres 
qu'il  enverrait  à  Pampelune,  il  prêterait  l'appui  de 
ses  armes  au  roi  détrôné. 

Quand  les  ambassadeurs  navarrais  l'eurent  quitté, 
Àbdérame  fit  venir  le  juif  Hasdaï,  et,  après  lui  avoir 
donné  ses  instructions,  il  le  chargea  de  se  rendre  à 


1)  Vojct  Ibn-Àdh&rî,  t.  II,  p.  237. 

6» 
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la  cour  de  Navarre.  Il  n'aurait  pu  faire  un  meilleur 
choix.  Ilasdaï  réunissait  en  sa  persoune  toutes  les 
qualités  requises  pour  une  lelle  mission  ;  il  parlait  fort 
bien  la  langue  des  chrétiens,  et  il  était  à  la  fois  méde- 
cin et  homme  d'Etat;  tout  le  monde  vantait  son  esprit, 
ses  talents,  ses  connaissances,  sa  grande  capacité, 
et  récemment  encore  un  ambassadeur ,  venu  du  fond 
de  la  Germanie ,  avait  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  vu 
un  homme  doué  de  tant  de  finesse 

Arrivé  à  Pampelune,  le  juif  gagna  aussitôt  la  con- 
fiance de  Sancho  en  se  chargeant  de  son  traitement 
et  en  lui  promettant  une  prompte  guérison.  Il  lui 
dit  qu'en  retour  du  service  que  le  calife  était  prêt  à 
lui  rendre,  celui-ci  exigeait  la  cession  de  dix  forte- 
resses. Sancho  promit  de  les  livrer  dès  qu'il  serait 
rétabli  sur  son  trône.  Mais  ce  n'était  pas  tout:  fias- 
dai  était  aussi  chargé  de  faire  en  sorte  que  Tota  vînt 
à  Cordoue ,  accompagnée  de  son  fils  et  de  son  petit- 
fils.  Le  calife,  qui  voulait  contenter  sa  vanité  et 
donner  à  son  peuple  le  spectacle,  jusque-là  sans  exem- 
ple ,  d'une  reine  et  de  deux  rois  chrétiens  qui  vien- 
draient humblement  se  prosterner  à  ses  pieds  pour  im- 
plorer l'appui  de  ses  armes,  avait  particulièrement 
insisté  sur  ce  point  ;  mais  on  pouvait  prévoir  que  la 
fière  Tota  s'opposerait  vivement  à  une  lelle  exigence. 
En  effet,  faire  un  voyage  à  Cordoue,  c'était  pour  elle 


1)  Vita  Johannis  Gorzienzis,  c.  121. 
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une  démarche  plus  humiliante  encore  que  celle  ù 
laquelle  elle  s'était  déjà  abaissée  alors  qu'elle  était 
entrée  en  relations  amicales  avec  son  vieil  ennemi. 
Cette  partie  de  la  mission  de  Hasdaï  était  donc  la  plus 
délicate  et  la  plus  épineuse;  pour  faire  une  telle  pro- 
position ,  et  surtout  pour  la  faire  agréer,  il  fallait  un 
tact  et  une  habileté  tout  à  fait  extraordinaires.  Mais 
Hasdaï  avait  la  réputation  d'être  l'homme  le  plus 
adroit  de  son  temps,  et  il  la  justifia.  L'orgueilleuse 
Navarraise  se  laissa  vaincre  «par  le  charme  de  ses 
paroles ,  par  la  force  de  sa  sagesse ,  par  la  puissance 
de  ses  ruses  et  de  ses  nombreux  artifices,»  pour  par- 
ler avec  un  poète  juif  de  l'époque,  et,  croyant  que  le 
rétablissement  de  son  petit-fils  ne  pouvait  être  obtenu 
qu'à  ce  prix ,  elle  fit  un  grand  effort  sur  elle-même 
et  donna  enfin  son  consentement  au  voyage  que  le 
juif  lui  proposait. 

L'Espagne  musulmane  vil  alors  un  étrange  specta- 
cle. Suivie  d'une  foule  de  grands  et  de  prêtres ,  la 
reine  de  Navarre  s'achemina  lentement  vers  Cordoue, 
avec  Garcia  et  le  malheureux  Sancho ,  dont  la  santé 
ne  s'était  pas  encore  beaucoup  améliorée,  et  qui  mar- 
chait en  s'appuyant  sur  Hasdaï.  Si  ce  spectacle  était 
doux  pour  la  vanité  nationale  des  musulmans,  il 
l'était  autant,  et  plus  encore  peut-être,  pour  l'amour- 
propre  des  juifs,  car  celui  à  qui  on  le  devait,  était 
un  homme  de  leur  religion.  Aussi  leurs  poètes  célé- 
braient-ils son  retour  l'un  à  l'envi  de  l'autre.  «Sa- 
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laez,  ô  montagnes ,  le  chef  de  Judal  chantait  l'un  d'en- 
tre eux.  Que  le  rire  soit  sur  toutes  les  bouches! 
Que  les  terres  arides  et  les  forêts  chantent  1  Que  le 
désert  se  réjouisse ,  qu'il  fleurisse  et  produise  des 
fruits ,  car  il  vient ,  le  chef  de  l'Académie ,  il  vient 
avec  joie  et  chants!  Tant  qu'il  n'était  pas  là,  la 
ville  célèbre ,  dessinée  avec  grâce ,  était  morne  et 
triste  ;  ses  pauvres ,  qui  ne  voyaient  plus  son  visage 
qui  brille  comme  les  étoiles,  étaient  désolés;  les  su- 
perbes dominaient  sur  nous;  ils  nous  vendaient  et 
nous  achetaient  comme  si  nous  eussions  été  des  escla- 
ves; ils  allongeaient  leurs  langues  pour  engloutir  nos 
richesses;  ils  rugissaient  comme  des  lionceaux,  et 
nous  étions  tous  épouvantés ,  car  notre  défenseur 
n'était  pas  là  ....  Dieu  nous  l'a  donné  pour  chef  ; 
il  l'a  placé  en  faveur  chez  le  roi ,  qui  l'a  nommé  prin- 
ce et  qui  l'a  élevé  au-dessus  de  ses  autres  dignitai- 
res. Quand  il  passe,  personne  n'ose  ouvrir  la  bou- 
che. Sans  flèches  et  sans  épées ,  par  sa  seule  élo- 
quence ,  il  a  enlevé  aux  abominables  mangeurs  de 
porcs  des  forteresses  et  des  cités.  » 

Quand  la  reine  et  les  deux  rois  furent  enfin  arri- 
vés à  Cordoue ,  le  calife  leur  donna ,  dans  son  palais 
à  Zahrâ ,  une  de  ces  pompeuses  audiences  1  qui  im- 
posaient aux  étrangers  et  qui  étaient  bien  propres  à 
leur  donner  une  haute  idée  de  sa  puissance  et  de  sa 


l)  Voyez  Maccari >  t.  I ,  p.  253  ,  1.  8,  4  ,  8  et  % 
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richesse.  C'était  sans  doute  un  moment  Lien  doux 
pour  Abdérame  que  celui  où  il  voyait  à  ses  pieds  le 
fils  de  son  terrible  ennemi  Ramire  II,  le  fils  de  l'il- 
lustre vainqueur  de  Simancas  et  d'Alhandega ,  et  la 
reine  aussi  courageuse  que  fière,  qui  dans  ces  ba- 
tailles mémorables  avait  commandé  elle-même  ses 
troupes  victorieuses  ;  mais  quels  que  fussent  ses  sen- 
timents intimes,  il  n'en  laissa  rien  paraître  au  de- 
hors, et  il  reçut  ses  "hôtes  avec  une  courtoisie  exqui- 
se. Sancho  lui  répéta  ce  qu'il  avait  déjà  déclaré  à 
Hasdaï,  à  savoir  qu'il  céderait  les  dix  forteresses  que 
le  calife  exigeait,  et  l'on  résolut  que,  tandis  que 
l'armée  arabe  attaquerait  le  royaume  de  Léon,  les 
Navarrais  feraient  une  invasion  en  Castille ,  afin  d'at-' 
tirer  les  forces  de  Ferdinand  Gonzalez  de  ce  côté- 
là  K 

Cependant  Abdérame  n'avait  pas  perdu  de  vue 
l'Afrique.  Il  avait  au  contraire  poussé  ses  armements 
avec  une  grande  activité ,  et  dans  l'année  même  où 
la  reine  de  Navarre  arriva  à  Cordoue,  une  nombreuse 
armée,  commandée  par  Ahmed  ibn-Yila,  s'embarqua 
sur  soixante-dix  navires.  Cette  expédition  fut  heu- 
reuse, car  les  Andalous  incendièrent  Mersâ-al-kharez , 


1)  Comparez  Sampiro,  c.  26,  le  poème  hébreu  de  Dounach  bcn- 
Labrat ,  celai  de  Menahem  ben-Saruk  (apvd  Luzzatto ,  Notice  de, , 
p.  24,  25,  29 — 31),  le  passage  d'Ibn-Khaldoun  que  j'ai  communiqué 
à  M.  Luzzatto  et  que  ce  savant  a  imprimé  dans  sa  Notice  (p.  46  ,  47) , 
et  celui  qu'on  trouve  dans  mes  Recherclies ,  t.  I,  p.  105. 
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el  dévastèrent  les  environs  de  Sousa  ainsi  que  ceux 
de  Tabarca 

Quelque  temps  après,  l'armée  musulmane  marcha 
contre  le  royaume  de  Léon.  Sancbo  l'accompagnait. 
Grâce  aux  remèdes  de  Hasdaï,  il  avait  été  débarrassé 
de  son  trop  d'embonpoint,  et  il  était  maintenant  aus- 
si leste  et  aussi  agile  qu'il  l'avait  été  auparavant  K 
Zamora  fut  prise  d'abord  3 ,  el  déjà  dans  le  mois 
d'avril  de  l'année  959,  l'autorité  de  Sancbo  était  re- 
connue dans  une  grande  partie  du  royaume  4.  La 
capitale  ,  toutefois ,  tenait  encore  pour  Ordoûo  IV  ; 
mais  ce  prince  ayant  pris  la  fuile  pour  aller  chercher 
un  refuge  dans  les  Asturies  5 ,  elle  se  rendit  à  San- 
cho  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  960  °.  Ayant 
ainsi  recouvré  son  royaume,  Sancho  envoya  une  am- 
bassade au  calife  pour  le  remercier  du  secours  qu'il 
lui  avait  prêté ,  et  il  écrivit  en  môme  temps  à  tous 
ses  voisins  pour  leur  annoncer  son  rétablissement  sur 
le  trône.  Dans  ces  lettres  il  blâmait  dans  les  termes 
les  plus  énergiques  la  déloyauté  du  comte  de  Caslil- 
le  7.   Peut-être  ce  dernier  lui  inspirait-il  encore  des 


1)  Ibn-Khaldoun ,  Histoire  des  Bcrbers ,  t.  II,  p.  542  de  la  traduc- 
tion ;  cf.  Ibn-Adharl,  t.  II,  p.  238. 

2)  Sàmpiro ,  c.  26. 

3)  Ibn-Khaldoun,  dans  mes  Recherches,  U  I,  p.  105. 

4)  Esp.  sagr.,  t.  XXXIV,  p.  270. 

5)  Sampiro,  c.  26. 

6)  Esp.  sagr.,  t.  XXXIV,  p.  270,  27  K 

7)  Ibn-Khaldoun,  fol.  15  v. 


Digitized  by 


89 


craintes  ;  mais  s'il  en  était  ainsi ,  elles  se  dissipèrent 
bientôt.  D'après  ce  qui  avait  été  convenu,  les  Na- 
varrais  avaient  envahi  laCaslille,  et  dans  cette  même 
année  960,  ils  livrèrent  au  comte  une  bataille  dans 
laquelle  ils  eurent  le  bonheur  de  le  faire  prisonnier 
Dès  lors  la  cause  d'Ordofio  était  perdue.  Haï  et  mé- 
prisé par  tout  le  monde ,  il  n'avait  pu  se  soutenir 
jusque-là  que  par  l'influence  de  Ferdinand,  dont  il 
était  la  créature.  Les  Âsturiens  le  chassèrent  main-  ' 
tenant  de  leur  province,  et  se  soumirent  à  Sancho. 
Ordoûo  alla  chercher  un  asile  à  Burgos  *,  et  nous 
verrons  plus  tard  ce  qu'il  devint. 

Au  moment  où  ces  événements  se  passaient  dans 
le  Nord,  le  calife,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  s'ex- 
poser au  vent  Âpre  du  mois  de  mars,  était  déjà  ma- 
lade, et  l'on  craignait  pour  sa  vie.  Celte  fois,  ce- 
pendant, les  médecins  réussirent  encore  à  conjurer 
le  péril ,  et  au  commencement  de  juillet  Àbdéraine 
avait  recouvré  la  santé  au  point  qu'il  put  donner  au- 
dience aux  dignitaires  les  plus  haut  placés.  Mais  sa 
guérison  n'était  qu'apparente.  11  éprouva  une  rechu- 
te de  sa  maladie,  et  le  16  octobre  de  l'année  961  3, 
il  rendit  le  dernier  soupir  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans ,  dont  quarante-neuf  de  règne. 


1)  Annales  Ccmpoatellani ;  Ibn-Khaldonn ,  dans  mes  Rcchcrclte*, 
t.  I,  p.  105. 

2)  Sarapiro,  c.  26. 

3)  Ibn-Adharî,  t.  II,  p.  239,  16U 
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Parmi  les  princes  omaiyades  qui  ont  régné  en 
Espagne,  la  première  place  appartient  incontestable- 
ment à  Abdérame  III.  Ce  qu'il  avait  fait  tenait  du 
prodige.  Il  avait  trouvé  l'empire  livré  à  l'anarchie  et 
à  la  guerre  civile ,  déchiré  par  les  factions ,  morcelé 
entre  une  foule  de  seigneurs  de  race  différente ,  ex- 
posé aux  razzias  continuelles  des  chrétiens  du  Nord , 
et  à  la  veille  d'être  englouti ,  soit  par  les  Léonais , 
soit  par  les  Africains.  En  dépit  d'obstacles  sans  nom- 
bre, il  avait  sauvé  l'Andalousie  et  d'elle-même  et  de 
la  domination  étrangère.  Il  l'avait  fait  renaître  plus 
grande  et  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  11 
lui  avait  procuré  l'ordre  et  la  prospérité  au  dedans , 
la  considération  et  le  respect  au  dehors.  Le  trésor 
public,  qu'il  avait  trouvé  dans  un  état  déplorable, 
était  dans  une  situation  excellente.  Un  tiers  des  re- 
venus de  l'empire,  qui  s'élevaient  chaque  année  à 
six  millions  deux  cent  quarante  cinq  mille  pièces 
d'or,  suffisait  aux  dépenses  ordinaires;  un  autre  tiers 
était  mis  en  réserve,  et  Abdérame  consacrait  le  reste 
à  ses  bâtiments1.  On  calculait  que  dans  l'année  951, 
il  avait  dans  ses  coffres  la  somme  énorme  de  vingt 
millions  de  pièces  d'or;  aussi  un  voyageur,  qui  se 
connaissait  en  finances,  assure-t-il  qu'Abdérame  et  le 
Hamdânide  qui  régnait  alors   sur   la  Mésopotamie 


1)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  247. 
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étaient  les  princes  les  plus  riches  de  ce  temps-là 
L'état  du  pays  était  en  harmonie  avec  la  situation 
prospère  du  trésor  public.    L'agriculture ,  l'industrie , 
le  commerce,  les  arts,  les  sciences,  tout  florissait. 
L'étranger  admirait  partout  des  champs  bien  cultivés 
et  ce  système  hydraulique ,  coordonné  avec  une  scien- 
ce profonde,  qui  rendait  fertiles  les  terres  en  appa- 
rence les  plus  ingrates.    Il  était  frappé  de  l'ordre 
parfait  qui,  grâce  à  une  police  vigilante,  régnait 
même  dans  les  districts  les  moins  accessibles  *.  H 
s'étonnait  du  bas  prix  des  denrées  (les  fruits  les  plus 
délicieux  se  vendaient  presque  pour  rien) ,  de  la  pro- 
preté des  vêtements,  et  surtout  du  bien-être  univer- 
sel qui  permettait  à  presque  tout  le  monde  d'aller  à 
mulet  au  lieu  d'aller  à  pied  '.    Des  industries  nom- 
breuses et  diverses  enrichissaient  Cordoue,  Almérie 
et  d'autres  villes.    Le  commerce  avait  acquis  un  tel 
développement,  qu'au  rapport  du  directeur  général 
des  douanes ,  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  for- 
maient la  partie  la  plus  considérable  des  revenus  de 
l'Etat4.    Cordoue,  avec  son  demi-million  d'habitants, 
ses  trois  mille  mosquées,  ses  superbes  palais,  ses 
cent  treize  raille  maisons,  ses  trois  cents  maisons  de- 


1)  Ibn-IInucal ,  p.  40. 

2)  Voyez  Ibn-Haucal ,  p.  38  ,  42. 

3)  Ibn-Haucal,  p.  38,  41. 

4)  Voyez  la  lettre  de  liasdaï  au  roi  des  Khozars ,  dans  Carmoly  p 
Des  Khozars  au  Xe  siècle .  p.  37. 
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bain  et  ses  vingt-huit  faubourgs  1 ,  ne  le  cédait  en 
étendue  et  en  splendeur  qu'à  Bagdad ,  ville  à  laquelle 
ses  babitants  aimaient  à  la  comparer.  Elle  était  re- 
nommée jusqu'au  fond  de  la  Germanie:  la  religieuse 
saxonne  Hroswitha ,  qui  se  rendit  célèbre  dans  la  der- 
nière^ moitié  du  Xe  siècle  par  ses  poèmes  et  ses  dra- 
mes latins  ,  l'appelait  l'ornement  du  monde  *.  La  ri- 
vale qu'Abdérame  lui  avait  donnée ,  n'était  pas  moins 
admirable.  Une  de  ses  concubines  lui  ayant  légué 
une  grande  fortune,  le  monarque  avait  voulu  se  ser- 
vir de  cet  argent  pour  racbeter  des  prisonniers  de 
guerre  ;  mais  ses  employés  ayant  parcouru  les  royau- 
mes de  Léon  et  de  Navarre  sans  rencontrer  un  seul 
prisonnier,  sa  favorite  Zabrâ  lui  avait  dit:  «Employez 
cet  argent  pour  bâtir  une  ville  et  donnez-lui  mon 
nom.»  Cette  idée  avait  souri  au  calife,  qui,  comme 
presque  tous  les  grands  princes,  aimait  à  bâtir,  et 
au  mois  de  novembre  de  l'année  956 ,  il  avait  fait 
jeter,  à  une  lieue  au  nord  de  Cordoue,  les  fonde- 
ments d'une  ville  qui  porterait  le  nom  de  Zahrâ. 
Rien  n'avait  été  épargné  pour  la  rendre  aussi  magni- 
fique que  possible.  Pendant  vingt-cinq  ans,  dix  mille 
ouvriers,  qui  disposaient  de  quinze  cents  bêtes  de 
somme,  avaient  été  occupés  à  la  bâtir,  et  cependant 
elle  n'était  pas  encore  achevée  à  l'époque  de  la  mort 


1)  Ibn-Adhàrî ,  t.  II ,  p.  247 ,  248. 

2)  IIroswitba ,  Passio  S.  Pthgii, 
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de  son  fondateur.  Une  prime  de  quatre  cents  dir* 
liems,  que  le  calife  avait  promise  à  quiconque  vien- 
drait s'y  établir,  y  avait  attiré  une  foule  d'habitants. 
Le  palais  califal,  où  toutes  les  merveilles  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  étaient  réunies,  était  d'une  énorme 
grandeur ,  à  preuve  que  dans  le  harem  il  y  avait  six 
mille  femmes  K 

La  puissance  d'Abdérame  était  formidable.  Une 
superbe  marine  lui  permettait  de  disputer  aux  Fati- 
mides  l'empire  de  la  Méditerranée,  et  lui  garantissait 
la  possession  de  Ceuta,  cette  clé  de  la  Mauritanie. 
Une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée ,  la  plus 
belle  du  monde  peut-être  *,  lui  donnait  la  prépondé- 
rance sur  les  chrétiens  du  Nord.  Les  plus  fiers  sou- 
verains briguaient  son  alliance.  L'empereur  de  Con- 
stantinople,  les  rois  d'Allemagne ,  d'Italie  et  de  Fran- 
ce lui  envoyaient  des  ambassadeurs. 

C'étaient  à  coup  sùr  de  beaux  résultats;  mais  ce 
qui  excite  l'étonnement  et  l'admiration  quand  on  étu- 
die ce  règne  glorieux ,  c'est  moins  l'œuvre  que  l'ou- 
vrier ;  c'est  la  puissance  de  cette  intelligence  univer- 
selle à  qui  rien  n'échappait,  et  qui  se  montrait  non 
moins  admirable  dans  les  plus  petits  détails  que  dans 
les  plus  sublimes  conceptions.  Cet  homme  fin  et  sagace, 


1)  Ibn-Haucal,  p.  40;  Ibn-AdhArî ,  t.  H,  p.  246,  247;  Maccart , 
t.  I ,  p.  344 — 346  ,  370  et  smv. 

2)  Compares  Vita  Joh.  Gorz. ,  c.  135. 
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qui  centralise,  qui  fonde  Punilé  de  la  nalion  et  celle 
du  pouvoir,  qui  par  ses  alliances  établit  une  sorte 
d'équilibre  politique ,  qui  dans  sa  large  tolérance  ap- 
pelle dans  ses  conseils  des  hommes  d'une  autre  re- 
ligion, est  plutôt  un  roi  des  temps  modernes  qu'un 
calife  du  moyen  âge. 
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Malgré  les  grands  services  qu'Abdérame  III  leur 
avait  rendus,  la  cour  de  Léon  et  celle  de  Pampelune 
ne  s'affligèrent  pas  de  sa  mort;  au  contraire,  elles 
crurent  y  voir  le  moyen  d'éluder  les  traités  et  de  se 
dérober  à  la  protection  musulmane,  dont  elles  avaient 
commencé  à  se  lasser  dès  qu'elles  n'en  avaient  plus 
eu  besoin.  Et  de  fait,  l'occasion  semblait  bonne  pour 
ne  pas  tenir  ce  que  l'on  avait  été  obligé  de  promet- 
tre. Le  successeur  d'Abdérame  ,  Hacam  II,  passait 
pour  pacifique;  on  pensait  peut-être  qu'il  n'insiste* 
rait  pas  trop  sur  l'exécution  d'un  traité  conclu  par 
son  père ,  et  en  tout  cas  il  faudrait  voir  encore  si , 
dans  la  guerre,  il  serait  aussi  heureux  que  ce  der- 
nier l'avait  été. 

Hacam  fut  bientôt  à  même  de  s'apercevoir  des  in- 
tentions de  ses  voisins.  Sancho,  qu'il  avait  sommé 
de  livrer  enfin  les  forteresses  nommées  dans  le  traité, 
trouvait  toutes  sortes  de  raisons  pour  remettre  celte 
affaire  à  un  autre  temps  *.   Garcia ,  qu'il  avait  fait  prier 

1)  Voyez  Maccarl,  t.  I,  p.  254,  1.  9  et  10. 
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de  lui  céder  son  prisonnier  Ferdinand  Gonzalez,  re- 
fusait d'accéder  à  celte  demande  Qui  plus  est,  il 
rendit  la  liberté  à  Ferdinand ,  après  lui  avoir  fait 
promettre  de  rompre  avec  son  gendre ,  Ordoiio  IV. 
Ferdinand  tint  sa  promesse.  Sur  son  ordre,  Ordofio, 
qui  se  trouvait  encore  à  Burgos ,  fut  séparé  violem- 
ment de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles ,  et  trans- 
porté seus  bonne  escorte  sur  le  territoire  musulman  *. 
Puis  Ferdinand ,  qui  n'était  pas  lié  par  un  traité , 
comme  le  roi  de  Navarre  et  celui  de  Léon ,  recom- 
mença les  hostilités  contre  les  Arabes  3 ,  de  sorte  que 
dès  le  mois  de  février  962,  Hacam  fut  obligé  d'écrire 
à  ses  généraux  et  à  ses  gouverneurs  qu'ils  eussent  à 
se  tenir  prêts  pour  entrer  en  campagne  *. 

Sur  ces  entrefaites,  Ordoiïo-le-Mauvais  était  arrivé 
à  Medinaceli,  accompagné  de  vingt  seigneurs,  les 
seuls  qui  lui  fussent  restés  fidèles.  Il  avait  vu  dans 
celte  ville  les  préparatifs  que  l'on  faisait  pour  une 
expédition,  et  celte  circonstance  avait  ranimé  son 
espoir  dans  l'avenir.  De  même  que  son  cousin  avait 
recouvré  le  trône  grâce  à  l'appui  d'Àbdérame,  il 
comptait  le  recouvrer  à  son  tour  avec  le  secours  de 
Hacam.  Aussi  témoigiia-l-il  à  Ghâlib ,  le  gouverneur 
de  Medinaceli ,  son  désir  d'aller  à  Cordoue  afin  d'y 


1)  Ibn-Khaldoun,  dans  mes  Recherches,  U  I,  p.  105. 

2)  Snmpiro  ,  c.  26. 

3)  Ibn-Khaldoun ,  fol.  16  r. 

4)  Ibn-AdhArî ,  t.  Iî ,  p.  250. 
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implorer  la  protection  du  monarque.    Ghâiib  consulta 
Hacam  sur  la  réponse  qu'il  avait  à  donner.    Le  calife, 
qui  n'était  pas  fâché  d'avoir  un  prétendant  sous  la  main, 
mais  qui  ne  voulait  pas  encore  s'engager  définitivement, 
lui  fit  répondre  qu'il  pouvait  conduire  Ordofïo  à  Cor» 
doue ,  mais  qu'il  ne  devait  lui  faire  aucune  promesse. 
Gbâlib  partit  donc  pour  Gordoue  au  commencement 
d'avril,  accompagné  d'Ordofio  et  de  sa  suite.  En  route 
on  rencontra  un  détachement  de  cavalerie  que  Hacam 
avait  envoyé  à  la  rencontre  de  ses  hôtes,  et  aux  envi- 
rons de  la  capitale ,  on  en  rencontra  un  autre ,  plus 
nombreux  encore.  Ordofïo  n'épargna  rien  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  des  officiers  de  l'escorte.  Il  leur  pro- 
digua les  flatteries,  et  quand  il  fut  entré  dans  Cordoue, 
il  leur  demanda  où  se  trouvait  le  tombeau  d'Abdéra- 
me  III.   Lorsqu'on  le  lui  eut  montré ,  il  ôta  respec- 
tueusement son  bonnet,  s'agenouilla  en  tournant  la 
téte  vers  l'endroit  indiqué,  et  récila  des  prières  pour 
l'âme  de  celui  qui  naguère  l'avait  chassé  du  trône. 
L'espoir  de  ressaisir  le  sceptre  lui  faisait  oublier  tout 
le  reste;  pour  atteindre  ce  but,  il  élait  bien  décidé  à 
ne  reculer  devant  aucune  bassesse. 

Après  avoir  passé  deux  jours  dans  un  palais  super* 
bernent  meublé ,  qu'on  lui  avait  assigné  pour  sa  de- 
meure, Ordofio  reçut  la  permission  d'aller  à  Zabrâ, 
où  le  calife  lui  donnerait  audience.  11  revêtit  alors 
une  robe  et  un  manteau  de  soie  blancs  (c'était  pro- 
bablement un  nouvel  hommage  qu'il  rendait  aux 
T.  UT.  7 
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Oinaiyades,  car  le  blanc  élait  la  couleur  de  celle 
maison),  el  se  coiffa  d'un  bonnet  orné  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  principaux  chrétiens  de  l'Andalousie, 
tels  que  Walid  ihn-Khaizoràn ,  le  juge  des  chrétiens 
de  Cordoue,  et  Obaidallâh  ibn-Câsim,  le  métropoli- 
tain de  Tolède ,  vinrent  le  chercher  pour  le  conduire 
à  Zahrâ  et  l'instruire  des  règles  de  l'étiquette,  sur 
lesquelles  la  cour  était  fort  chatouilleuse. 

En  passant  par  les  rangs  des  soldats  qui  encom- 
braient les  abords  de  Zahrâ,  Ordofio  et  ses  corn- 
pignons  léon^ig  feignirent  d'être  frappés  et  même  ter- 
rifiés p?r  cet  appareil  militaire.  Ils  baissèrent  les 
yeux  ^  firent  le  signe  <te  la  croix.  Quand  on  fut 
arrivé  à  la  première  porte  du  palais,  tous  mirent, 
pie.4  à  leçre,  à  l'exception  d'Qrdono  et  de  ses  Léonais. 
A  porte  dite  à'as^dda,  ces  derniers  durent  en 
fsure  autant;  mais  Ordoûo  et  le  général  Ibn-Towlos, 
qui  était  chargé  de  l'introduire  auprès  du  calife,  res- 
tèrent à  cheval  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  près 
d'un  pqrMque,  où  l'on  avait  placé  des  siégos  pour  Or* 
d.ofio  et  se$  compagnons,  et  où  Sancbo  avait  aussi 
attendu  le  moment  d'être  introduit  auprès  du  mo- 
narque, alors  qu'il  était  venu  implorer  son  secours. 
Quelque  temps  après,  les  Léonais  reçurent  la  per. 
mission  d'eqlrer  dans  la  salle  d'audience.  A  la  porte 
Ordoilq  son  bonnet  et  son  manteau  en  signe  de 
respect;  puis,  quand  on.  lui  eut  dit  d'avancer  et  qu'U 
se  trouva  vis-à-vis  du  trône  sur  lequel  était  le  calife 
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entouré  de  ses  frères,  de  ses  neveux,  des  vizirs,  du 
cadi  et  des  faquis,  il  s'agenouilla  à  plusieurs  reprises, 
et,  faisant  quelques  pas  en  avant  après  chaque  génu- 
flexion, il  arriva  enfin  tout  près  du  calife.  Celui-ci 
lui  donna  sa  main  à  baiser ,  après  quoi  Ordofio  re» 
tourna  en  arrière ,  mais  en  prenant  soin  de  ne  pas 
tourner  le  dos  au  calife ,  pour  aller  s'asseoir  sur  un 
sofa  de  brocart  qui  lui  était  destiné  et  qui  se  trou* 
vait  à  quinze  pieds  du  trône.  Les  seigneurs  léonais 
s'approchèrent  alors  du  calife  en  observant  le  même 
cérémonial ,  et ,  lui  ayant  baisé  la  main ,  ils  allèrent 
se  ranger  derrière  leur  maître,  auprès  duquel  se  te- 
nait aussi  Walîd  ibn-Khaizorân ,  qui ,  dans  l'entretien 
qui  allait  avoir  lieu,  devait  servir  d'interprète. 

Le  calife  garda  quelques  instants  le  silence  pour 
laisser  à  l'ex-roi  le  temps  de  se  remettre  de  l'émo- 
tion que  la  vue  de  cette  auguste  assemblée  ne  pouvait 
avoir  manqué  d'exciter  dans  son  esprit.  Puis  il  lui 
parla  en  ces  termes:  «  Réjouissez- vous  d'être  venu 
ici  et  espérez  beaucoup  de  notre  bonté ,  car  nous 
avons  l'intention  de  vous  accorder  encore  plus  de 
faveurs  que  vous  n'osiez  l'attendre.  » 

Quand  le  sens  de  ces  gracieuses  paroles  eut  été 
expliqué  à  Ordofio  par  l'interprète ,  la  joie  éclata  sur 
son  visage.  Il  se  leva,  et,  ayant  baisé  le  tapis  qui 
couvrait  les  marches  do  trône  :  «  Je  suis ,  dit-ii , 
l'esclave  du  commandeur  des  croyants!  Je  me  fie  à 
sa  magnanimité,  je  cherche  mon  appui  dans  sa  haute 
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vertu  ,  je  lui  donne  plein  pouvoir  sur  moi-même  ci 
sur  mes  hommes.    J'irai  partout  où  il  m'ordonnera 
d'aller,  je  le  servirai  sincèrement  et  loyalement.  — 
Nous  vous  croyons  digne  de  nos  bontés,  lui  répondit 
le  calife;  vous  serez  content  quand  vous  verrez  jus- 
qu'à quel  point  nous  vous  préférons  à  tous  vos  core- 
ligionnaires ;  vous  vous  applaudirez  d'avoir  eu  l'idée 
de  chercher  un  asile  auprès  de  nous,  et  de  vous  être 
abrité  sous  l'ombre  de  noire  puissance.  •    Quand  le 
calife  eut  parlé  de  la  sorte ,  Ordofio  s'agenouilla  de 
nouveau ,  et ,  ayant  appelé  la  bénédiction  du  ciel  sur 
le  monarque,  il  exposa  sa  requéle  en  ces  termes: 
•  Naguère  mon  cousin  Sancho  est  venu  demander  du 
secours  contre  moi  au  feu  calife.   Jl  a  obtenu  sa  de- 
mande; il  a  été  secouru  comme  on  ne  l'est  que  par 
Les  plqs  grands  souverains  de  l'univers.    Moi  aussi, 
jj  viens  demander  du  secours,  mais  il  y  a  toutefois 
entre  mon  cousin  et  moi  une  grande  différence.  S'il 
est  venu  ici ,  c'est  qu'il  y  a  été  contraint  par  la  né- 
cessité; ses  sujets  blâmaient  sa  conduite  et  le  haïs- 
saient; ils  m'avaient  élu  à  sa  place  sans  que  j'eusse 
ambitionné  cet  honneur,  Dieu  m'en  est  témoin!  Je 
l'avais  détrôné  et  chassé  du  royaume.  A  force  de  sup- 
plications il  a  obtenu  du  feu  calife  une  armée  qui  l'a 
rétabli  ;  mais  il  n'a  pas  su  se  montrer  reconnaissant 
pour  ce  service;  il  n'a  rempli  ni  envers  son  bienfai- 
teur, ni  envers  vous,  ô  commandeur  des  croyants, 
mon  seigneur,  ce  à  quoi  il  s'était  obligé.    Moi  au 
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contraire,  j'ai  quilté  mon  royaume  de  mon  plein  gré, 
*i  je  suis  venu  auprès  du  commandeur  des  croyants 
pour  mettre  à  sa  disposition  ma  personne,  mes  hom- 
mes et  mes  forteresses.   J'avais  donc  raison  de  dire 
qu'entre  mon  cousin  et  moi  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence, et  j'ose  ajouter  que  j'ai  fait  preuve  de  bien 
plus  de  conûance  et  de  générosité.  —  Nous  avons 
entendu  voire  discours  et  nous  avons  saisi  votre  pen- 
sée, dit  alors  le  calife.    Vous  verrez  bientôt  de  quelle 
manière  nous  vous  récompenserons  de  vos  bonnes  in- 
tentions.   Vous  recevrez  de  nous  une  fois  autant  de 
bienfaits  que  votre  compétiteur  en  a  reçu  de  notre 
père  d'heureuse  mémoire,  et  quoique  votre  adversaire 
ait  le  mérite  d'avoir  imphré  le  premier  notre  pro- 
tection, ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  vous 
estimions  moins  ou  que  nous  refusions  de  vous  donner 
ce  que  nous  lui  avons  donné  auparavant.    Nous  vous 
ferons  reconduire  dans  votre  pays,  nous  vous  rempli- 
rons de  joie ,  nous  affermirons  les  bases  de  votre 
pouvoir  royal,  nous  vous  ferons  régner  sur  tous  ceux 
qui  voudront  vous  reconnaître  pour  leur  roi,  et  nous 
vous  ferons  remettre  un  traité  que  vous  pourrez  gar- 
der et  dans  lequel  nous  fixerons  les  limites  de  votre 
royaume  et  celles  du  royaume  de  votre  cousin.  En 
outre  nous  empêcherons  ce  dernier  d'inquiéter  le  ter- 
ritoire qu'il  aura  été  obligé  de  vous  céder.    En  un 
mot ,  les  bienfaits  que  vous  recevrez  de  nous  surpas- 
seront toutes  vos  espérances.    Dieu  sait  que  ce  que 
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uous  disons ,  nous  le  pensons  !  » 

Quand  le  oalife  eut  parlé  de  la  sorte»  Ordoûo  s'a- 
genouilla  encore  une  fois,  et,  s'étant  répandu  en 
remercîraents ,  il  se  leva  et  quitta  la  salle  à  reculons. 
Arrivé  dans  une  autre  salle,  il  dit  aux  eunuques  qui 
ravaient  suivi,  qu'il  était  ébloui  et  stupéfait  du  ma- 
jestueux spectacle  dont  il  avait  été  témoin ,  et ,  aper- 
cevant un  siège  sur  lequel  le  calife  avait  la  coutume 
de  s'asseoir,  il  s'agenouilla  devant  ce  meuble.  En- 
suite on  le  conduisit  vers  Djafar,  le  hâdjib  ou  pre- 
mier ministre.   Du  plus  loin  qu'il  vit  ce  dignitaire, 
il  lui  fit  une  profonde  révérence;  il  voulut  aussi  lui 
baiser  la  main,  mais  le  hâdjib  l'en  empêcha,  le  serra 
contre  sa  poitrine,  et  l'ayant  fait  asseoir  à  ses  côtés, 
il  l'assura  qu'il  pouvait  être  certain  que  le  calife  tien- 
drait les  promesses  qu'il  avait  faites.    Puis  il  lui  fit 
donner  les  vêtements  d'honneur  que  le  calife  lui  avait 
destinés.    Ses  compagnons  en  reçurent  aussi,  cha- 
cun selon  son  rang ,  et ,  ayant  salué  le  hâdjib  avec 
le  plus  profond  respect ,  ils  retournèrent  avec  leur  roi 
vers  le  portique,  où  Ordoûo  trouva  un  cheval  superbe 
et  richement  harnaché,  qui  sortait  des  écuries  du 
calife.    Il  l'enfourcha  ,  et ,  le  cœur  plein  d'espoir ,  il 
retourna  avec  ses  Léonais  et  le  général  Ibn-Tomlos 
au  palais  qui  lui  servait  de  demeure 


1)  Mnccarf,  1. 1,  p.  252— 256;  Ibn-AdhArî,  t.  II,  p.  251  (chez  cet 
auteur  il  faut  substituer  p.  250,  1.  11  :  année  351  a  année  352;  le 
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Peu  de  temps  après,  on  lui  remit  un  traité  à  si- 
gner ,  eu  vertu  duquel  il  s'engageait  à  vivre  toujours 
en  paix  avec  le  calife,  à  lui  livrer  son  fils  Garcia  en 
otage,  et  à  ne  point  s'allier  avec  Ferdinand  Gonzalet. 
Il  le  signa ,  et  alors  Ha c ara  mit  à  sa  disposition  un  m 
corps  d'armée  commandé  par  Ghâlib  En  outre  il 
lui  donna  pour  conseillers  Walid  s ,  le  juge  des  chré- 
tiens de  Cordonè,  Açbagh  ibtt-Àbdallâli  ibn-Nabil, 
l'évêque  3  de  cette  ville,  et  Obaidallâh  4  ibn-Câsim , 
le  métropolitain  de  Tolède,  après  avoir  ordonné  à  ces1 
personnages,  auxquels  Garcia  devait  être  remis,  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  ramener  les  Léonais  sous 
l'obéissance  d'Ordofio  fl. 

On  avait  fait  grand  bruit  dé  tous  ces  préparatifs, 
parce  qu'on  espérait  que  Sancho  se  laisserait  intimi- 
der. Ce  calcul  n'était  point  trompeur.  Sancho  sen- 
tait que  sa  position  était  encore  précaire  et  mal  as» 
snrée.   La  Galice  refusait  obstinément  de  le  reconnaît 


récit  de*  événements  de  Tanne*  352  ne  commence  qu'fc  la  pegetôl, 
].  19);  Ibn-Khaldoun ,  fol.  16  v. 

1)  Ibn-Khuldoun ,  dans  mes  Recherches,  t.  I ,  p.  106. 

2)  Ibn-Khaldoun  (fol.  16  v.)  rappelle  Waltd  ibn-Moghlth,  et  non 
ibn-Khaizorân,  comme  on  lit  chez  Afaecart. 

3)  Le.  Calholico ,  dit  Ibn-Khaldoun  ,  dVu  il  resuite  qu'à  Cordoue 
on  donnait  ce  titre  a  l'évéque ,  de  mémo  que  dans  l'Orient  on  U 
donnait  à  Tévéque  des  Nestoriens  (voyez  Ahmed  ibn  abî-Yacoub . 
Kitâb  aUboldân ,  fol.  3  v.). 

4)  Ibn-Khaldoun  rappelle  Abdallah. 
5j  Ibn-Khaldoun ,  fol.  16  v. 
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tre  1 ,  et  il  était  à  prévoir  que  si  Ordoûo  revenait 
avec  une  armée  musulmane ,  il  pourrait  compter  sur 
l'appui  de  cette  province.  Quant  aux  autres  provin- 
ces du  royaume,  qui  avaient  subi  Sa  ne  ho,  mais  qui 
ne  l'aimaient  point,  tout  portait  à  croire  qu'elles  le 
chasseraient  pour  la  seconde  fois  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  une  invasion.  Sancho  prit  donc  bien  vite 
son  parti.  Dès  le  mois  de  mai ,  il  envoya  à  Cordoue 
des  comtes  et  des  évêques,  qui  devaient  dire  en  son 
nom  au  calife  qu'il  était  prêt  à  exécuter  toutes  les 
clauses  du  traité  Dès  lors  Hacam ,  qui  avait  ob- 
tenu ce  qu'il  voulait,  ne  songea  plus  à  remplir  les 
promesses  qu'il  avait  faites  à  Ordoûo,  de  sorte  que 
ce  malheureux  prétendant  s'était  abaissé  en  pure  per- 
te aux  plus  honteuses  flatteries.  Il  ne  semble  pas 
avoir  survécu  longtemps  à  la  perte  de  ses  espéran- 
ces ;  l'histoire ,  du  moins ,  ne  parle  plus  de  lui  ;  elle 
dit  seulement  qu'il  mourut  à  Cordoue  \  et  tout  porte 
à  croire  qu'avant  la  fin  de  l'année  962  il  avait  déjà 
cessé  de  vivre. 

Sa  mort  dissipa  les  craintes  que  Sancho  avait  con- 
çues. Comptant  sur  l'appui  de  ses  alliés,  le  comte 
de  Castille,  le  roi  de  Navarre  et  les  comtes  catalans 
Borrel  et  Miron,  il  prit  de  nouveau  un  ton  plus  har- 


1)  Voyez  Sampiro,  c.  27. 

2)  Ibn-Àdhârl,  t.  II,  p.  251  ;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  16  v. 

3)  Manuscrit  de  Meyd,  §  15;  comparez  Sampiro,  c.  26. 
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di,  et  ne  remplit  pas  mieux  qu'auparavant  les  clau- 
ses du  traité  l. 

Hacam  se  vit  donc  obligé  de  déclarer  la  guerre 
aux  chrétiens.   11  tourna  d'abord  ses  armes  contre  la 
Castille ,  prit  San  Estevan  de  Gormaz  (963) ,  et  força 
Ferdinand  Gonzalez  à  demander  la  paix2;  mais  elle 
fut  rompue  presque  aussitôt  que  conclue.  Ensuite 
Ghâlib  gagna  la  bataille  d'Atienza.    Yahyâ  ibn-Mc- 
hammed  Todjîbî ,  le  gouverneur  de  Saragosse,  batlit 
Garcia ,  et  ce  roi  perdit  en  outre  la  ville  importante 
de  Calahorra,  que  Hacam  fit  entourer  de  fortifications 
nouvelles     en  même  temps  qu'il  faisait  rebâtir  en 
Castille  la  forteresse  ruinée  de  Gormaz.   En  un  mot , 
quoiqu'il  n'aimât  pas  la  guerre  et  qu'il  la  fît  contre 
son  gré ,  il  la  fit  si  bien  qu'il  força  ses  ennemis  à 
demander  la  paix.    Sancho  de  Léon  la  sollicita  en 
966  *.   Les  comtes  Borrel  el  Miron,  qui  avaient  aussi 
subi  plusieurs  échecs,  suivirent  son  exemple,  et  s'en- 
gagèrent à  démanteler  celles  de  leurs  forteresses  qni 
étaient  les  plus  rapprochées  des  frontières  musulma- 
nes.  Garcia  de  Navarre  envoya  aussi  des  comtes  et 
des  évéques  à  Cordoue,  et  un  puissant  comte  gali- 
cien ,  Rodrigue  Velasquez ,  fit  demander  la  paix  par 
sa  mère,  que  Hacam  reçut  avec  les  plus  grands 


1)  Voyer  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  251,  1.  18. 

2)  Ibn-Adhârî,  t.  H ,  p.  251  ;  rbn-Khaldoun ,  fol.  16 r. 

3)  Compares  Ibn-Adhàrf,  t.  H,  p.  257. 

4)  Sfunpiro ,  c.  27. 
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égards  et  à  laquelle  il  fit  do  superbes  cadeaux 

La  paix  que  le  calife  avait  conclue  avec  presque 
tous  ses  voisins ,  fut  durable.  Hacam  était  trop  paci- 
fique pour  la  rompre,  et  quant  aux  cbréliens,  ils  fu* 
rent  bientôt  après  plongés  dans  une  telle  anarchie , 
qu'ils  ne  purent  pas  songer  à  tourner  de  nouveau 
leurs  armes  contre  les  musulmans.  Pendant  qu'il 
négociait  encore  avec  le  calife,  Sancbo  avait  attaqué 
la  Galice  qui  jusque-là  lui  avait  toujours  été  rebelle , 
et  il  avait  réussi  à  soumettre  tout  le  pays  au  nord 
du  Duero,  lorsque  le  comte  Gonzalve,  qui  avait  réuni 
contre  lui  une  grande  armée  au  sud  de  ce  fleuve, 
lui  fil  demander  une  entrevue.  Elle  eut  lieu;  mais 
le  perfide  Gonzalve  fit  servir  au  roi  un  fruit  empoi- 
sonné auquel  celui-ci  n'eut  pas  plutôt  goûté  qu'il  se 
sentit  défaillir.  L'effet  du  poison  le  saisit  au  cœur, 
mais  sans  le  tuer  à  l'heure  même.  Moitié  par  ges- 
tes, moitié  par  des  paroles  entrecoupées,  Sancho  ex- 
prima le  désir  d'être  sur-le-champ  ramené  à  Léon  ; 
mais  le  troisième  jour  il  mourut  en  chemin  *. 

Son  fils  Ramire,  troisième  du  nom,  qui  ne  comp- 
tait encore  que  cinq  ans,  lui  succéda  sous  la  tutelle 
de  sa  tante  Eivire,  une  religieuse  du  couvent  de  San  , 
Salvador  de  Léon  ;  mais  les  grands  du  royaume ,  qui 


1)  Ibn-Khaldonn,  fol.  16  v.,  17  r. 

2)  Sainpiro,  c.  27  ;  Chi  onioon  Irimse ,  c.  10.  Sancho  mourut  vois 
U  fin  de  l'anneo  966;  voyez  Risco,  J/istoria  de  Lcw,  t.  I,  p.  212. 
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ne  voulaient  pas  obéir  à  une  femme  el  à  on  enfant , 
se  hâtèrent  de  se*  déclarer  indépendants  ».  L'Etat  se 
trouva  donc  morcelé  entre  une  foule  de  petits  prin- 
ces; il  était  réduit  à  une  impuissance  complète.  Une 
armée  de  huit  mille  Danois ,  qui  avaient  servi  d'abord 
sous  Richard  Ier  de  Normandie  et  que  ce  duc  avait 
envoyés  en  Espagne  alors  qu'il  n'avait  plus  besoin 
d'eux ,  ravagèrent  impunément  la  Galice  durant  trois 
ans  \  La  régente  Elvire  ne  pouvait  donc  songer  à 
renouveler  la  guerre  contre  les  Arabes  ». 

Les  razzias  contre  la  Castille  continuèrent  encore 
quelque  temps  4  ;  mais  en  970 ,  la  mort  de  Ferdi- 
nand Gonzalez  procura  au  calife  la  paix  avec  ce 
comté.  Dès  lors  il  put  se  livrer  tout  entier  à  son 
goùl  pour  les  lettres  et  au  développement  de  la  pros- 
périté du  pays.  i 

Jamais  un  prince  aussi  savant  n'avait  encore  régné 
en  Espagne ,  et  quoique  tous  ses  prédécesseurs  eus* 
sent  été  des  esprits  cultivés,  qui  aimaient  à  enrichir 
leurs  bibliothèques ,  aucun  d'entre  eux  n'avait  cepen- 
dant recherché  avec  tant  de  passion  les  livres  pré- 
cieux et  rares.  Au  Caire ,  à  Bagdad ,  à  Damas ,  à 
Alexandrie ,  il  avait  des  agents  chargés  de  copier  ou 
d'acheter  pour  lui  t  à  quelque  prix  que  ce  fût,  les 


1)  Mon.  SU. ,  c.  70. 

2)  Voyez  sur  cette  invasion,  mes  Richtrckeê ,  t.  H,  p.  300 — 313». 

3)  Voyez  Sarapiro ,  c.  28. 

4)  Voyez  Ibn-AdMrl,  t.  H,  p.  255,  1.  14  et  23. 
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livres  anciens  el  modernes.  Son  palais  en  étail  rem- 
pli ;  c'était  un  atelier  ou  l'on  ne  rencontrait  que  co- 
pistes ,  relieurs ,  enlumineurs.  Le  catalogue  de  sa 
bibliothèque  formait  à  lui  seul  quarante-quatre  ca- 
hiers, dont  chacun  avait  vingt  feuilles  selon  les  uns, 
cinquante  selon  les  autres,  et  encore  n'y  trouvait-on 
que  les  litres  des  livres  et  non  pas  une  description. 
Quelques  écrivains  racontent  que  le  nombre  des  volu- 
mes montait  jusqu'à  quatre  cent  mille.  Et  tous  ces 
volumes,  Hacam  les  avait  lus;  qui  plus  est,  il  en 
avait  annoté  la  plupart.  11  écrivait  d'ailleurs  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  de  chaque  livre  le  nom,  le 
surnom,  le  nom  patronymique  de  l'auteur,  sa  famil- 
le, sa  tribu,  Tannée  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
et  les  anecdotes  qui  couraient  sur  son  compte.  Ces 
notices  étaient  précieuses.  Hacam  connaissait  mieux 
que  personne  l'histoire  littéraire;  aussi  ses  notes  ont 
toujours  fait  autorité  parmi  les  savants  andalous.  Les 
livres  composés  en  Perse  et  en  Syrie  lui  étaient  sou- 
vent connus  avant  que  personne  les  eût  lus  en  Orient. 
Sachant  qu'un  savant  de  Tlrâc ,  Abou-'l-Faradj  Isfa- 
baiiî,  s'occupait  à  rassembler  des  Enseignements  sur 
les  poètes  et  les  chanteurs  arabes ,  il  lui  envoya  mille 
pièces  d'or  en  le  priant  de  lui  faire  parvenir  un 
exemplaire  de  son  ouvrage  dès  qu'il  l'aurait  terminé. 
Plein  de  reconnaissance,  Abou-'l-Faradj  se  hâta  de 
satisfaire  à  ce  désir.  Avant  de  publier  son  magnifi- 
que recueil ,  qui  aujourd'hui  encore  fait  l'admiration 
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des  savants,  il  en  envoya  au  calife  d'Espagne  un 
exemplaire  soigné,  accompagné  d'un  poème  en  son 
honneur  et  d'un  ouvrage  sur  la  généalogie  des  Omai- 
yades.  Un  nouveau  présent  l'en  récompensa  !.  En 
général,  la  libéralité  de  Hacam  envers  les  savants  es- 
pagnols et  étrangers  ne  connaissait  point  de  bornes  ; 
aussi  affluaient-ils  à  sa  cour.  Le  monarque  les  en- 
courageait et  les  protégeait  tous,  même  les  philoso- 
phes ,  qui  purent  enfin  se  livrer  à  leurs  études  sans 
avoir  à  craindre  d'être  massacrés  par  les  bigots ». 

Toutes  les  branches  de  l'enseignement  devaient 
fleurir  sous  un  prince  aussi  éclairé.  Les  écoles  pri- 
maires étaient  déjà  bonnes  et  nombreuses.  En  Anda- 
lousie presque  tout  le  monde  savait  lire  et  écrire, 
tandis  que  dans  l'Europe  chrétienne  les  personnes  les 
plus  haut  placées,  à  moins  qu'elles  n'appartinssent 
au  clergé,  ne  le  savaient  pas.  La  grammaire  et  la 
rhétorique  étaient  aussi  enseignées  dans  les  écoles*. 
Hacam ,  toutefois ,  fut  d'avis  que  l'instruction  n'était 
pas  encore  assez  répandue,  et  dans  sa  bienveillante 
sollicitude  pour  les  classes  pauvres ,  il  fonda  dans  la 
capitale  vingt-sept  écoles  où  les  enfants  de  parents 
sans  fortune  recevraient  une  éducation  gratuite,  les 
maîtres  étant  payés  par  lui  V    Quant  à  l'université 


1)  Ibn-al-Abbar ,  p.  101—108;  Maccart,  t.  I,  p.  256. 

2)  ÇaM  de  Tolède ,  fol.  346  r. 

3)  Ibn-Khaldoun ,  Prolfgombies. 

4)  Uin-Àdhttrf  ,  t.  II ,  p.  256. 
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de  Cordoue,  elle  était  alors  une  des  plus  renommées 
du  monde.  Dans  la  mosquée  principale  (car  c'est  là 
que  se  donnaient  les  leçons1),  Abou-Becr  ibn-Moâwia 
le  Coraichite  traitait  les  traditions  relatives  à  Maho- 
met K  Abou-Alî  Câlî ,  de  Bagdad ,  y  dictait  un  grand 
et  beau  recueil  qui  contenait  une  immense  quantité 
de  renseignements  curieux  sur  les  anciens  Arabes, 
leurs  proverbes,  leur  langue  et  leur  poésie;  recueil 
qu'il  publia  plus  lard  sous  le  titre  é'Amâït  ou  Die* 
têes  ».  La  grammaire  était  enseignée  par  Ibn-al-Cou- 
lîa,  qui,  au  jugement  d'Abou-Ali  Câlî,  était  le  plus 
savant  grammairien  de  l'Espagne.  D'autres  sciences 
avaient  des  représentants  non  moins  illustres.  Aussi 
les  étudiants  qui  fréquentaient  les  cours  se  comptaient- 
ils  par  milliers.  La  plupart  d'entre  eux  étudiaient  ce 
qu'on  appelait  le  fikh,  c'est-à-dire  la  théologie  et  le 
droit ,  car  cette  science  menait  alors  aux  postes  les 
plus  lucratifs  *. 

C'est  du  sein  de  celte  jeunesse  universitaire  que 
sortit  un  homme  dont  la  renommée  remplira  bientôt, 
non-seulement  l'Espagne,  mais  le  monde  entier,  et 
que  nous  devons  à  présent  faire  connaître  à  nos 
lecteurs. 


1)  Maccart,  t.  I ,  p.  136. 

2)  Ibn-Àdhârî,  t.  II ,  p.  274. 

3)  Voyez  Ibn-Khallicân ,  traduction  de  M.  de  glane ,  1. 1 ,  p.  210—212. 

4)  Voyez  Maccarl,  t.  II,  p.  396. 


Digitized  by  Google 


VI. 


Dans  une  des  premières  années  da  règne  de  Ha- 
cam  II,  cinq  étudiants  dînaient  dans  un  jardin  aux 
environs  de  Cordoue.  Au  dessert  il  régnait  une  gran- 
de gaité  parmi  les  convives  ;  un  seul ,  cependant , 
était  silencieux  et  rêveur.  Ce  jeune  homme  était 
grand  et  bien  fait;  l'expression  de  sa  physionomie 
était  noble,  fière,  presque  hautaine,  et  son  attitude 
annonçait  un  homme  né  pour  le  pouvoir 

Sortant  enfin  de  sa  rêverie ,  il  s'écria  tout  à  coup  : 

—  N'en  doutez  pas,  un  jour  je  serai  le  maître  de 
ce  pays! 

Ses  amis  se  mirent  à  rire  de  cette  exclamation; 
maïs  sans  se  déconcerter: 

—  Que  chacun  de  vous ,  poursuivit  le  jeune  hom- 
me, me  dise  quel  poste  il  désire;  je  le  lui  donnerai 
quand  je  régnerai. 

mm  un 

1)  Vorcx  Ibn-Àdhârî,  t.  II,  p.  274,  1.  13. 
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—  Eh  bien  !  dit  alors  un  des  étudiants ,  je  trouve 
ces  beignets  délicieux ,  et  puisque  cela  vous  est  égal , 
j'aimerais  d'êlre  nommé  inspecteur  du  marché;  alors 
j'aurai  toujours  des  beignets  à  foison  et  sans  qu'il 
m'en  coûte  rien. 

—  Moi ,  dit  un  autre ,  je  suis  très-friand  de  ces 
figues  qui  viennent  de  Malaga,  mon  pays  natal.  Nom- 
mez-moi donc  cadi  de  celle  province. 

—  La  vue  de  tous  ces  superbes  jardins  me  plaît 
extrêmement ,  dit  le  troisième  ;  je  voudrais  donc  être 
nommé  préfet  de  la  capitale. 

Mais  le  quatrième  gardait  le  silence,  indigné  des 
pensées  présomptueuses  de  son  condisciple. 

—  A  votre  tour ,  lui  dit  ce  dernier  ;  demandez  ce 
que  vous  voudrez. 

Celui  auquel  il  venait  d'adresser  la  parole  se  leva 
alors,  et,  lui  tirant  la  barbe: 

—  Lorsque  tu  gouverneras  l'Espagne,  dit-il,  misé- 
rable fanfaron  que  tu  es,  ordonne  alors  qu'après  m'a- 
voir  frotté  avec  du  miel ,  afin  que  les  mouches  et  les 
abeilles  viennent  me  piquer,  on  me  place  à  rebours 
sur  un  àne ,  et  qu'on  me  promène  à  travers  les  rues 
de  Cordoue. 

L'antre  lui  lança  un  regard  furieux;  mais,  tâchant 
de  maîtriser  sa  colère  : 

—  C'est  bien,  dit-il,  chacun  de  vous  sera  traité 
selon  ses  souhaits.  Un  jour  je  me  souviendrai  de  tout 
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ce  que  vous  avez  dit  *. 

Le  dîner  flni ,  on  se  sépara,  et  1'éludiant  aux  pen- 
sées bizarres  et  extravagantes  retourna  vers  la  mai- 
son d'un  de  ses  parents  du  côté  de  sa  mère,  où  il 
logeait.    Son  hôte  le  conduisit  à  sa  petite  chambre 
qui  se  trouvait  au  dernier  étage,  et  tâcha  de  lier  con- 
versation avec  lui;  mais  le  jeune  homme,  absorbé 
par  ses  réflexions,  ne  lui   répondit  que  par  des 
monosyllabes.    Voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
rien  tirer  de  lui ,  l'autre  le  quitta  en  lui  souhaitant 
une  bonne  nuit.    Le  lendemain  malin  ,  ne  le  voyant 
pas  paraître  au  déjeuner  et  croyant  qu'il  dormait 
encore,  il  remonta  vers  sa  chambre  pour  le  réveiller; 
mais  à  sa  grande  surprise  il  trouva  le  lit  intact  et 
l'étudiant  assis  sur  le  sofa ,  la  téte  penchée  sur  la 
poitrine. 

—  Il  paraît  que  tu  ne  t'es  pas  couché  cette  nuit , 
lui  dit-il. 

—  Non ,  c'est  vrai ,  lui  répondit  l'étudiant. 

—  Et  pourquoi  as-tu  veillé  ? 

—  J'avais  une  pensée  étrange. 

—  A  quoi  songeais-tu  donc  ? 

—  A  l'homme  que  je  nommerai  cadi  lorsque  je  gou- 
vernerai l'Espagne  et  que  le  cadi  que  nous  avons  à 
présent  aura  cessé  de  vivre.   J'ai  parcouru  en  pensée 


1)  Ibn-al-Khatib,  mai».  G.,  fol.  117  v.;  Abd-al-wahid ,  p.  li,  19. 

t.  in.  s 
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toute  l'Espagne  et  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  homme 
qui  mérite  de  remplir  ce  poste. 

—  C'est  peut-être  Mohammed  ibn-as-Salîin  1  que 
tu  as  en  vue  ? 

—  Mon  Dieu ,  oui ,  c'est  lui  ;  voyez  comme  nous 
nous  rencontrons  a  I 

Ce  jeune  homme ,  on  le  voit ,  avait  une  idée  fixe , 
idée  à  laquelle  il  rêvait  le  jour,  et  qui  la  nuit  l'em- 
pêchait de  dormir.  Qui  était-il  donc,  lui  qui,  perdu 
dans  la  foule  qui  encombre  une  capitale ,  sentait  fer- 
menter en  lui  de  si  grandes  espérances»  et  qui ,  bien 
qu'il  n'eût  aucune  relation  avee  la  cour ,  s'était  mis 
dans  la  tête  qu'un  jour  il  serait  premier  ministre  ? 

Il  s'appelait  Abou-Amir  Mohammed.  Sa  famille , 
celle  des  Beni-Abî-Aniir ,  qui  appartenait  à  la  tribu 
yéménile  de  MoâOr,  était  noble,  mais  non  illustre. 
Son  septième  aïeul,  Abdalmélic,  un  des  rares  Arabes 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  berbère  avec  laquelle 
Târic  débarqua  en  Espagne,  s'élait  distingué  en  corn* 
mandant  la  division  qui  prit  Carleya ,  la  première 
ville  espagnole  qui  tombât  au  pouvoir  des  musul- 
mans *.  Pour  prix  de  ses  services,  il  avait  reçu  le 
château  de  Torrox,  situé  sur  le  Guadiaro,  dans  la 
province  d'Algéziras ,  avec  les  terres  qui  en  dépen- 


1)  Mohammed  ibn-Ishac  ibn-as-Salîni. 

2)  Abd-al-wfthid ,  p.  18. 

3)  Voyea  plus  haut,  t.  II,  p.  .31. 
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daient.    Ses  descendants ,  toutefois ,  n'habitaient  ce 
manoir  qu'à  de  rares  intervalles.   D'ordinaire  ils  al- 
laient dans  leur  jeunesse  à  Cordoue ,  pour  y  chercher 
un  emploi  à  la  cour  ou  dans  la  magistrature.  C'est 
ce  que  firent ,  par  exemple ,  Abou-Amir  Mohammed 
ibn-al-Walîd ,  l'arrière-pelit-fils  d'Abdalmélic ,  et  son 
fils  Amir.    Ce  dernier ,  qui  remplit  plusieurs  postes , 
était  le  favori  du  sullan  Mohammed ,  au  point  que  ce 
dernier  fit  placer  son  nom  sur  les  monnaies  et  sur  les 
drapeaux.    Abdallâh,  le  père  de  notre  étudiant ,  était 
un  théologien-jurisconsulte  distingué  et  fort  pieux, 
qui  fil  le  pèlerinage  de  la  Mecque  *.    De  tout  temps , 
d'ailleurs,  cette  famille  avait  pu  aspirer  à  des  allian- 
ces honorables:  le  grand-père  de  Mohammed  avait 
épousé  la  fille  du  renégat  Yahyâ ,  fils  d'Isaâc  le  chré- 
tien ,  qui ,  après  avoir  été  médecin  d'Abdérame  III , 
avait  été  nommé  vizir  et  gouverneur  de  Badajoz 
sa  propre  mère  était  Boraiha,  la  fille  du  magistral 
Ibn-Bartâi ,  de  la  tribu  de  Temîm  *.    Mais  bien  qu'an- 
cienne et  respectable ,  la  famille  des  Beni-Abî-Amir 
n'appartenait  pas  à  la  haute  noblesse;  c'était,  s'il 


1)  Mnccar!  (t.  I,  p.  904)  lui  a  consacré  un  court  article. 

2)  Voyes  Ibn-aM-Ocaibia, 

3)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  273,  274;  Abd-al-wâhid ,  p.  17,  18,  26; 
Ibn-al-Abbftr,  p.  148,  152.  —  Voici  la  généalogie  complète  de  Mo- 
hammed: Abou  Amir  Mohammod ,  file  d'Abou-Hafç  Abdallâh  et 
de  Boraiha,  fils  de  Mohammed  et  de  la  fille  du  vizir  Yahyâ,  fils 
d'Abdallah ,  fils  d'Amir  (le  favori  du  sultan  Mohammed) ,  fils  d' Abou- 
Amir  Mohammed ,  fils  d'al-Waltd ,  fils  de  Yésîd ,  fils  d'Abdalmciic. 

8* 
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nous  est  permis  de  nous  servir  de  ce  terme,  une  bon- 
ne noblesse  de  robe ,  mais  non  pas  une  noblesse  d'é- 
pée.  Aucun  Amiride,  si  Ton  en  excepte  Abdalmélic , 
le  compagnon  de  Târic ,  n'avait  suivi  la  carrière  des 
armes ,  alors  la  plus  noble  de  toutes  1  ;  tous  avaient 
été  des  magistrats  ou  des  employés  de  la  cour.  Mo- 
hammed avait  aussi  été  destiné  à  la  judicalure,  et 
un  beau  jour  il  avait  dit  adieu  aux  tourelles  lézardées 
du  manoir  héréditaire  pour  aller  étudier  dans  la  ca- 
pitale, où  il  suivait  maintenant  les  cours  d'Abou-Becr 
ibn-Moâwia  le  Goraichile ,  d'Abou-Ali  Câlî  et  d'Ibn-al- 
Goulîa  2.  Quant  à  son  caractère ,  c'était  un  jeune 
homme  rempli  de  cœur  et  d'intelligence ,  mais  d'une 
nature  exaltée,  d'une  imagination  ardente,  d'un  tem- 
pérament de  feu,  et  dominé  par  une  passion  unique, 
mais  d'une  violence  singulière.  Les  livres  qu'il  lisait 
de  préférence ,  c'étaient  les  vieilles  chroniques  de  sa 
nation  et  ce  qui  le  captivait  surtout  dans  ces  pa- 
ges poudreuses,  c'étaient  les  aventures  de  ceux  qui, 
partis  souvent  de  bien  plus  bas  que  lui ,  s'étaient  éle- 
vés successivement  aux  premières  dignités  de  l'Etat. 
Ces  hommes,  il  les  prenait  pour  modèles,  et  comme 
il  ne  cachait  nullement  ses  pensées  ambitieuses ,  ses 
camarades  le  regardaient  parfois  comme  un  cerveau 

— 

0  Comparez  le  rers  que  cite  Ibn-Adhftrî ,  t.  II,  p.  273  ,  dernière 
ligne. 

2)  Ibn-Adhèrî ,  t.  II ,  p.  274. 

3)  Ibn-al-AbbAr ,  p.  152. 
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détraqué.  Il  ne  l'était  pas  cependant.  Il  est  vrai 
qu'une  seule  idée  semblait  absorber  toules  les  facultés 
de  son  intelligence;  mais  ce  n'était  pas  là  une  espèce 
d'aliénation  mentale,  c'était  la  divination  du  génie. 
Doué  de  grands  talents,  fécond  en  ressources,  ferme 
et  audacieux  quand  il  fallait  l'être,  souple,  prudent 
et  adroit  quand  les  circonstances  l'exigeaient,  peu 
scrupuleux  d'ailleurs  sur  les  moyens  qui  pouvaient  le 
conduire  à  un  but  éclatant ,  il  pouvait ,  sans  pré- 
somption ,  prétendre  à  tout.  Nul  n'avait  au  même 
degré  l'énergie,  l'action  lente,  continue  de  l'idée  fixe; 
le  but  une  fois  marqué ,  sa  volonté  se  dressait ,  se 
roidissail  et  poussait  droit. 

Pourtant  ses  débuts  ne  furent  pas  brillants.  Ses 
études  achevées,  il  fut  obligé,  pour  gagner  sa  vie, 
d'ouvrir  un  bureau  près  de  la  porte  du  palais  et 
d'y  écrire  des  requêtes  pour  ceux  qui  avaient  à 
demander  quelque  chose  au  calife  l.  Dans  la  suite  il 
obtint  un  emploi  subalterne  dans  le  tribunal  de  Cor- 
doue  ;  mais  il  ne  sut  pas  se  concilier  les  bonnes  grâ- 
ces de  son  chef,  le  cadi.  Celui  qui  remplissait  alors 
ce  poste  était  cependant  cet  Ibn-as-Salira  1  que  Mo- 
hammed estimait  tant,  et  non  sans  raison,  car  c'était 
un  homme  fort  savant,  fort  honorable,  un  des  meil- 


1)  Maeearî,  t.  I,  p.  259. 

2)  Il  avait  été  nommé  cadi  de  Çordoue  en  décembre  966,  en 
remplacement  de  Mondhir  ibn-Saîd  Bolloutl,  qni  venait  de  mourir. 
Khochanî,  p.  352. 


Digitized  by  Google 


118 

leurs  cadis  qu'il  y  ait  eu  à  Cordoue  1  ;  mais  c'était 
en  même  temps  un  esprit  froid  et  positif,  qui  avait 
une  antipathie  innée  pour  ceux  dont  le  caractère  ne 
ressemblait  pas  au  sien.    Les  idées  bizarres  de  son 
jeune  employé  et  ses  distractions  habituelles  le  cho- 
quaient au  plus  haut  degré  ;  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'être  débarrassé  de  lui ,  et  par  un  sin- 
gulier hasard,  l'aversion  que  le  cadi  avait  contre  Mo- 
hammed procura  à  ce  dernier  ce  qu'il  souhaitait  le 
plus,  à  savoir  un  emploi  à  la  cour.    Le  cadi  s'était 
plaint  de  lui  au  vizir  Moçhafî ,  en  le  priant  de  don- 
ner un  autre  emploi  à  ce  jeune  homme.    Moçhafî  lui 
avait  promis  d'y  songer,  et  peu  de  temps  après,  lors- 
que Hacam  II  chercha  un  intendant  capable  d'admi- 
nistrer les  biens  de  son  fils  aîné  Abdérame ,  qui  comp- 
tait alors  cinq  ans  1 ,  il  lui  recommanda  Mohammed 
ibn-abî-Anrir.    Cependant  le  choix  de  cet  intendant 
ne  dépendait  pas  du  calife  seul;  il  dépendait  surtout 
de  la  sultane  favorite  Aurore  8 ,  une  Basque  de  nais- 
sance ,  qui  exerçait  un  grand  empire  sur  l'esprit  de 
son  époux.    Plusieurs  personnes  lui  furent  présen- 
tées; mais  lbn-abî-Amir  la  charma  par  sa  bonne  mine 
et  la  courtoisie  de  ses  manières.    Il  fut  préféré  à 
tous  ses  compétiteurs,  et  le  samedi  23  février  de 


1)  Voyez  Khochan!,  p.  352. 

2)  Compares  Ibn- Adhârl ,  t.  n,  p.  251. 

3)  En  arabe  elle  s'appelait  Çobh  ;  mai!»  h  cause  de  l'euphonie 
nous  avons  cru  devoir  traduire  ce  nom. 


Digitized  by 


119 


Tannée  967  ,  il  fui  nommé  intendant  des  biens  d'Àb- 
dérame,  avec  un  traitement  de  quinze  pièces  d'or 
par  mois.   Il  comptait  alors  vingt-six  ans. 

Il  ne  négligea  rien  pour  s'insinuer  encore  davan- 
tage dans  la  faveur  d'Aurore ,  et  il  y  réussit  si  par- 
faitement qu'elle  le  nomma  aussi  intendant  de  ses 
propres  biens,  et  que  sept  mois  après  son  entrée  à 
la  cour ,  il  fut  nommé  inspecteur  de  la  monnaie 
Grâce  à  ce  dernier  poste,  il  avait  toujours  des  som- 
mes très-considérables  à  sa  disposition,  et  il  en  pro- 
fita pour  se  faire  des  amis  parmi  les  grands.  Cha- 
que fois  qu'un  d'entre  eux  était  à  bout  de  ressources 
(ce  qui ,  au  train  qu'ils  menaient ,  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  arriver  souvent) ,  il  le  trouvait  prêt  à 
lui  venir  en  aide.  On  raconte ,  par  exemple ,  que 
Mohammed  ibu-Aflah ,  un  client  du  calife  et  un  em- 
ployé de  la  cour  »,  qui  s'était  fort  endetté  par  les 
énormes  dépenses  qu'il  avait  faites  à  l'occasion  du 
mariage  de  sa  fille,  lui  apporta,  dans  l'hôtel  de  la 
monnaie,  une  bride  enrichie  de  pierreries,  en  le  priant 
de  lui  prêter  quelque  argent  sur  cet  objet,  qui,  di- 
sait-il ,  était  la  seule  chose  de  valeur  qui  lui  restât 
A  peine  eut-il  fini  de  parler  qu'Ibn-abi-Amir  enjoignit 
à  un  de  ses  employés  de  peser  la  bride  et  de  donner 


1)  Ibn-Adhar! ,  t.  II,  p.  267  ,  268.  Le  nom  d'Amir  se  trouve 
sur  les  monnaies  de  cette  époque. 

2)  Comparez  Maccarî,  t.  I ,  p.  252 ,  1.  2. 
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à  Ibn-Aflah  le  poids  de  cet  objet  en  pièces  d'argent. 
Stupéfait  d'une  telle  générosité  (car  le  fer  et  le  cuir 
de  la  bride  étaient  fort  lourds) ,  Ibn-Aflah  eut  peine  à 
en  croire  ses  oreilles  quand  il  entendit  l'inspecteur 
donner  cet  ordre;  mais  il  fut  forcé  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence, car  peu  d'instants  après  on  le  pria  de  soulever 
sa  robe,  dans  laquelle  on  versa  un  véritable  torrent 
de  pièces  d'argent,  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  seule- 
ment en  état  de  payer  ses  dettes,  mais  qu'il  lui  resta 
encore  une  somme  considérable.  Aussi  avait-il  plus 
tard  la  coutume  de  dire:  «J'aime  Ibn-abi-Aroir  de 
toute  mon  âme ,  et  dut-il  m'ordonner  de  me  révolter 
contre  mon  souverain,  je  n'hésiterais  pas  à  lui  obéir  *.* 
C'est  de  cette  manière  qu'Ibn-abî-Amir  se  créa  un 
parti  dévoué  à  ses  intérêts;  mais  ce  qu'il  considérait 
comme  son  premier  devoir ,  c'était  de  satisfaire  tous 
les  caprices  de  la  sultane  et  de  la  combler  de  présents 
tels  qu'elle  n'en  avait  jamais  reçu.  Ses  inventions 
étaient  souvent  ingénieuses.  Une  fois ,  par  exemple , 
il  fit  fabriquer  à  grands  frais  un  petit  palais  d'ar- 
gent, et  quand  ce  superbe  joujou  fut  achevé,  il  le  fit 
porter  par  ses  esclaves  au  palais  califal,  au  grand 
élonnemenl  des  habitants  de  la  capitale,  qui  n'avaient 
jamais  vu  un  travail  d'orfèvrerie  aussi  magnifique. 
C'était  un  cadeau  pour  Aurore.  Elle  ne  se  lassa  pas 
de  l'admirer,  et  dans  la  suite  elle  ne  négligea  aucune 


1)  Maccarî,  t  II ,  p.  61. 
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occasion  pour  vanter  le  mérite  de  son  protégé  et  pour 
avancer  sa  fortune  l.  L'intimité  qui  régnait  entre 
elle  et  lui  devint  même  telle ,  qu'elle  donna  à  ja- 
ser aux  médisants.  Les  autres  dames  du  harem 
recevaient  aussi  des  cadeaux  d'Ibn-abi-Atuir.  Elles 
s'extasiaient  toutes  sur  sa  générosité,  la  suavité  de 
son  langage  et  la  suprême  distinction  de  ses  manières. 
Le  vieux  calife  n'y  comprenait  rien.  «  Je  ne  conçois 
pas ,  dit-il  un  jour  à  un  de  ses  plus  intimes  amis , 
quels  moyens  ce  jeune  homme  emploie  pour  régner 
sur  les  cœurs  des  dames  de  mon  harem.  Je  leur 
donne  tout  ce  qu'elles  peuvent  désirer;  mais  aucun 
présent  ne  leur  plaît  à  moins  qu'il  ne  vienne  de  lui. 
Je  ne  sais  si  je  dois  voir  seulement  en  lui  un  serviteur 
d'une  rare  intelligence,  ou  bien  un  grand  magicien. 
Toujours  est-il  que  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude 
pour  l'argent  public  qui  se  trouve  entre  ses  mains 

En  effet,  le  jeune  inspecteur  courait  de  grands 
dangers  de  ce  côté-là.  Il  avait  été  fort  généreux 
envers  ses  amis ,  mais  il  l'avait  été  aux  dépens  du 
trésor,  et  comme  sa  fortune  rapide  n'avait  pas  man- 
qué de  faire  des  envieux ,  ses  ennemis  l'accusèrent 
un  jour  de  malversation  auprès  du  calife.  11  fut 
sommé  de  se  rendre  sans  retard  au  palais  a  lin  de 
montrer  ses  comptes  et  l'argent  qui  lui  avait  été  con- 


1)  Ibn-Adh&ri,  t  II,  p.  268;  Maccarî ,  t.  il,  p.  61. 

2)  Ibn-Adhàrî ,  t.  II ,  p.  268. 
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fié.  11  promit  de  venir;  mais  il  se  hâta  d'aller  trou- 
ver le  vizir  Ibn-Hodair,  son  ami,  et,  lui  ayant  ex- 
posé franchement  la  difficile  et  périlleuse  situation 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  il  le  pria  de  lui  prêter 
Pargent  qu'il  lui  fallait  pour  combler  son  déOcit. 
Ibn-Hodair  lui  donna  à  l'instant  même  la  somme  de- 
mandée. Alors  lbn-abi-Arair  se  rendit  auprès  du  ca- 
life ,  et,  lui  montrant  ses  comptes  ainsi  que  l'argent 
qui  devait  se  trouver  enlre  ses  mains,  il  confondit 
ses  accusateurs.  Croyant  le  faire  tomber  en  disgrâce , 
ceux-ci  lui  avaient  au  contraire  préparé  un  éclatant 
triomphe.  Le  calife  les  traita  de  calomniateurs,  et 
se  répandit  en  éloges  sur  la  capacité  et  la  probité  de 
l'inspecteur  de  la  monnaie  Il  le  combla  de  digni- 
tés nouvelles.  Au  commencement  de  décembre  de 
l'année  968 ,  il  lui  donna  le  poste  de  curateur  aux 
successions  vacantes ,  et ,  onze  mois  plus  tard ,  celui 
de  cadi  de  Séville  et  de  Niébla  ;  puis  ,  le  jeune  Ab- 
dérame  étant  venu  à  mourir,  il  le  nomma  intendant 
des  biens  de  Hichâm,  qui  était  désormais  l'héritier 
présomptif  du  trône  (juillet  970).  Ce  n'était  pas  tout 
encore.  En  février  972,  Ibn-abî-Amir  fut  nommé 
commandant  du  deuxième  régiment  du  corps  qui  por- 
tait le  nom  de  Chorta  et  qui  était  chargé  d'exercer  la 
police  dans  la  capitale  3.    A  l'âge  de  trente  et  uu 


1)  Ibn-Adhùil ,  t.  II,  p.  2G9. 

2)  Ibn-Adhftn ,  t.  II ,  p.  267 ,  26?. 
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ans ,  il  cumulait  donc  ciuq  ou  six  postes  importants 
et  fort  lucratifs  Aussi  vivait-il  dans  un  luxe  gran- 
diose et  presque  princier.  Le  palais  qu'il  avait  fait 
bâtir  à  Roçâfa  était  d'une  incomparable  magnificence. 
Une  armée  de  secrétaires  et  d'autres  employés ,  choi- 
sis dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  y 
mettait  la  vie  et  le  mouvement.  On  y  tenait  table 
ouverte.  La  porte  était  sans  cesse  encombrée  de  sol- 
liciteurs. Au  reste  Ibn-abî-Amir  saisissait  chaque  oc- 
casion qui  pouvait  servir  à  le  rendre  populaire,  et 
il  y  réussissait  complètement.  Tout  le  monde  vantait 
sa  complaisance,  sa  courtoisie,  sa  générosité,  la  no- 
blesse de  son  caractère  ;  il  n'y  avait  à  ce  sujet  qu'une 
seule  opinion  \ 

L'étudiant  de  Torrox  était  donc  déjà  parvenu  à 
une  haute  fortune ,  mais  il  voulait  monter  plus  haut 
encore ,  et  ce  qu'il  jugeait  surtout  nécessaire  pour 
atteindre  ce  but,  c'était  de  se  faire  des  amis  parmi 
les  généraux.  Les  affaires  de  la  Mauritanie  lui  en 
fournirent  les  moyens. 

Dans  ce  pays  la  guerre  entre  les  partisans  des  Fa- 
timides  et  ceux  des  Omaiyades  n'avait  pas  discontinué 
un  seul  instant,  mais  elle  avait  pris  un  autre  carac- 
tère. Abdérame  III  avait  combattu  les  Fatimides 
pour  préserver  sa  patrie  d'une  invasion  étrangère.  A 

1)  Compare*  Ibn  Adhàri ,   t.  II,   p.  260,  1.  4;   p.  270,  !.  14 
et  15. 

2)  Ibn-Àdhlrf,  t.  II,  p.  275. 
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l'époque  dont  nous  parlons,  ce  péril  n'existait  plus. 
Les  Fa  timides  avaient  tourné  leurs  armes  contre  l'E- 
gypte. Dans  l'année  969,  ils  avaient  conquis  ce  pays, 
et  trois  années  plus  tard  leur  calife  Moïzz  avait  quitté 
Mançourîa,  la  capitale  de  son  empire,  pour  aller  fixer 
sa  résidence  sur  les  Lords  du  Nil ,  après  avoir  confié 
la  vice-royauté  de  l'tfrikia  et  de  la  Mauritanie  au 
prince  Cinbédjite  Abou-'l-Fotouh  Yousof  ibn-Zîrî.  Dès 
lors  l'Espagne  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  pré- 
tendus descendants  d'Ali ,  et  comme  les  possessions 
africaines  lui  coûtaient  bien  plus  qu'elles  ne  lui  rap- 
portaient, Hacam  aurait  peut-être  agi  sagement  de 
les  abandonner.  Mais  en  le  faisant,  il  aurait  cru 
manquer  à  l'honneur ,  et  au  lieu  de  renoncer  à  ces 
domaines ,  il  tâchait  au  contraire  d'en  reculer  les 
frontières.  Il  faisait  donc  une  guerre  de  conquête 
contre  les  princes  de  la  dynastie  d'Edris,  qui  tenaient 
pour  les  Fatimides. 

Hasan  ibn-Kennoun,  qui  régnait  sur  Tanger,  Ar- 
zilla  et  d'autres  places  du  littoral ,  était  de  ce  nom- 
bre. 11  s'était  déclaré  tantôt  pour  les  Omaiyades , 
tantôt  pour  les  Fatimides,  selon  que  les  uns  ou  les 
autres  élaieut  les  plus  puissants  ;  cependant  il  avait 
plus  de  penchant  pour  les  derniers,  qui  lui  parais* 
saient  moins  à  craindre  que  les  Omaiyades  dont  les 
possessions  touchaient  aux  siennes.  Aussi  s'était-il 
déclaré  le  premier  de  tous  pour  Abou-'l-Fotouh ,  lors- 
que ce  vice-roi  fut  venu  dans  la  Mauritanie,  qu'il 
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parcourut  en  vainqueur.  Hacam  lui  gardait  rancune 
à  cause  de  sa  défection ,  et  après  le  départ  d'Abou- 
'1-Foloub ,  il  ordonna  au  général  Ibn-Tomlos  1  d'aller 
punir  Ibn-Kennoun  et  le  réduire  à  l'obéissance.  Au 
commencement  du  mois  d'août  de  l'année  972 ,  Ibn- 
Tomlos  s'embarqua  donc  avec  une  nombreuse  armée, 
et,  ayant  liré  à  soi  une  grande  partie  de  la  garnison 
de  Ceuta ,  il  marcha  contre  Tanger.  Ibn-Kennoun  , 
qui  se  trouvait  dans  celte  ville ,  alla  à  sa  rencontre  ; 
mais  il  essuya  une  déroute  si  complète ,  qu'il  ne  put 
pas  même  songer  à  rentrer  dans  Tanger.  Abandon- 
née ainsi  à  elle  même  ,  cette  ville  se  vit  bientôt  for- 
cée de  capituler  avec  l'amiral  omaiyade  qui  bloquait 
son  port,  et  de  son  côté,  l'armée  de  terre  s'empara 
de  Deloul  et  d'Arzilla. 

Jusque-là  les  troupes  omaiyades  avaient  été  victo- 
rieuses; mais  la  fortune  changea  pour  elles.  Ayant 
appelé  de  nouvelles  levées  sous  ses  drapeaux ,  Ibn- 
Kennoun  reprit  l'offensive  et  marcha  sur  Tanger.  11 
battit  Ibn-Tomlos  qui  était  allé  à  sa  rencontre  et  qui 
trouva  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Alors  tous 
les  autres  princes  édrisides  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte,  et  les  officiers  de  Hacam,  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  Tanger,  lui  écrivirent  que,  s'ils  ne  rece- 
vaient pas  sans  retard  des  renforts ,  e'en  était  fait 
de  la  domination  omaiyade  en  Mauritanie. 


1)  Mohammed  ibn-Câsim  ibn-Tomlos. 
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Sentant  la  gravité  du  péril,  Hacara  résolut  aussitôt 
d'envoyer  en  Afrique  ses  meilleures  troupes  et  son 
meilleur  général ,  le  vaillant  Ghâlib.  L'ayant  fait  ve- 
nir à  Cordoue  :  «  Pars ,  Gbâlib  ,  lui  dit-il  ;  prends 
«oin  de  ne  revenir  ici  que  comme  vainqueur,  et 
sache  que  tu  ne  pourras  le  faire  pardonner  une  dé- 
faite qu'en  mourant  sur  le  champ  de  bataille.  N'épar- 
gne pas  l'argent;  répands-le  à  pleines  mains  entre  les 
partisans  des  rebelles.  Détrône  tous  les  Edrisides  et 
envoie-les  en  Espagne.» 

Ghâlib  traversa  le  Détroit  avec  l'élite  des  troupes 
espagnoles.  Il  débarqua  à  Caçr-Maçmouda ,  entre  Ceu- 
ta  et  Tanger,  et  se  porta  aussitôt  en  avant.  Ibn* 
Kennoun  tenta  de  l'arrêter  ;  cependant  il  n'y  eut  pas 
de  bataille  proprement  dile,  mais  seulement  des  escar- 
mouches qui  durèrent  plusieurs  jours,  et  pendant  les- 
quelles Ghâlib  tâcha  de  corrompre  les  chefs  de  l'ar- 
mée ennemie.  Il  y  réussit.  Séduits  par  l'or  qu'on 
leur  offrait ,  ainsi  que  par  les  superbes  vêtements  et 
les  épées  ornées  de  pierreries  que  l'on  faisait  briller 
à  leurs  yeux  ,  les  officiers  dibn-Kennoun  passèrent 
presque  tous  sous  le  drapeau  oraaiyade.  L'Edriside 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  jeter  dans 
une  forteresse  qui  se  trouvait  sur  la  crête  d'une  mon- 
tagne, non  loin  de  Geuta,  et  qui  portait  le  nom  fort 
bien  choisi  de  Rocher  des  aigles  K 


1)  Jladjar  an-nast  on  arabe. 
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Le  calife  recul  avec  beaucoup  de  joie  la  nouvelle 
de  ce  premier  succès;  mais  quand  il  appril  combien 
d'argent  Ghâlib  avait  dépensé  pour  acheter  les  chefs 
berbers,  il  trouva  que  ce  général  avait  pris  un  peu 
trop  à  la  lettre  la  recommandation  qu'il  lai  avait 
faite.    En  effet ,  soit  qu'on  gaspillât  en  Mauritanie 
les  trésors  de  l'Etat ,  soit  qu'on  les  volât ,  les  dépen- 
ses que  l'on  portait  au  compte  du  calife  passaient 
toute  mesure.    Voulant  mettre  un  terme  à  ces  pro- 
digalités ou  à  ces  brigandages,  Hacara  résolut  d'en- 
voyer en  Mauritanie,  en  qualité  de  contrôleur  général 
des  finances,  un  homme  d'une  probité  éprouvée.  Son 
choix  tomba  sur  Ibn-abî-Àmir.   11  le  nomma  cadi  su- 
prême 1  de  la  Mauritanie,  en  lui  enjoignant  de  sur* 
veiller  toutes  les  actions  des  généraux  et  particuliè- 
rement leurs  opérations  financières.   En  même  temps 
il  fit  parvenir  à  ses  officiers  militaires  et  civils  l'or- 
dre de  ne  rien  entreprendre  sans  avoir  consulté  préa- 
lablement Ibn-abî-Amir  et  de  s'être  assurés  qu'il  ap- 
prouvait leurs  plans. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  Ibn-abi-Amir  se 
trouva  ainsi  mis  en  rapport  avec  l'armée  et  ses 
chefs.  C'était  justement  ce  qu'il  désirait;  mais  il 
aurait  préféré  sans  doute  que  la  chose  eût  eu  lieu 
dans  d'autres  circonstances  et  à  d'autres  conditions. 
La  tâche  qu'il  avait  à  remplir  était  extrêmement  dif- 


1)  Cftdhî  al-codhftt. 
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ftcile  et  délicate.  Sun  propre  intérêt  lui  commandait 
de  s'attacher  les  généraux ,  et  cependant  il  avait  été 
envoyé  dans  le  camp  pour  exercer  sur  eux  une  sur- 
veillance toujours  plus  ou  moins  odieuse.  Grâce  à  la 
rare  adresse  dont  lui  seul  possédait  le  secret,  il  sut 
toutefois  se  tirer  d'affaire  et  concilier  son  intérêt 
avec  son  devoir.  Il  s'acquitta  de  sa  mission  à  l'en- 
tière satisfaction  du  calife;  mais  il  le  fit  avec  tant 
de  ménagements  pour  les  officiers ,  que  ceux-ci ,  au 
lieu  de  le  prendre  en  haine,  comme  on  aurait  pu  le 
•  craindre,  ne  tarissaient  pas  sur  son  éloge.  En  même 
temps  il  forma  des  liaisons  avec  les  princes  africains 
et  les  chefs  des  tribus  berbères,  liaisons  qui  dans  la 
suite  lui  furent  fort  utiles.  Il  s'accoutuma  aussi  à 
la  vie  des  camps,  et  il  gagna  l'affection  des  soldats 
auxquels  un  inslinct  secret  disait  peut-être  qu'il  y 
avait  dans  ce  cadi  l'étoffe  d'un  guerrier. 

Cependant  Ghâlib,  après  avoir  soumis  tous  les  au- 
tres Edrisides,  était  allé  assiéger  Ibn-Kennoun  dans 
son  Rocher  des  aigles ,  et  comme  ce  château  était , 
sinon  inexpugnable,  du  moins  fort  difficile  à  pren- 
dre, le  calife  avait  envoyé  en  Mauritanie  des  troupes 
nouvelles ,  tirées  des  garnisons  qui  couvraient  les 
frontières  septentrionales  de  l'empire,  et  commandées 
par  le  vizir  Yahyâ  ibn-Mobamraed  Todjibî,  le  vice- 
roi  de  la  Frontière  supérieure.  Ce  renfort  étant  ar- 
rivé en  octobre  973  ,  le  siège  fut  poussé  avec  tant 
de  vigueur  qu'Ibn-Kennoun  fut  obligé  de  capituler 
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(vers  la  On  de  février  974).  Il  demanda  et  oblinl 
que  lui,  sa  famille  et  ses  soldats  auraient  la  vie 
sauve,  et  qu'on  leur  laisserait  leurs  biens;  mais  il 
dut  consentir  à  livrer  sa  forteresse  et  s'engager  à  se 
rendre  à  Gordoue. 

La  Mauritanie  paciûôe ,  Ghâlib  repassa  le  Détroit, 
accompagné  de  tous  les  princes  édrisides.  Le  calife 
et  les  notables  de  Gordoue  allèrent  au-devant  du  vain- 
queur ,  et  l'entrée  triomphale  de  Ghâlib  fut  une  des 
plus  belles  dont  la  capitale  des  Omaiyades  eût  jamais 
été  témoin  (21  septembre  974).  Au  reste,  le  calife 
se  montra  fort  généreux  envers  les  vaincus  et  surtout 
envers  Ibn-Kennoun.  Il  lui  prodigua  des  cadeaux  de 
toute  sorte,  et  comme  ses  soldats,  qui  étaient  au 
nombre  de  sept  cents ,  étaient  renommés  par  leur 
bravoure,  il  les  prit  à  son  service  et  fit  inscrire  leurs 
noms  sur  les  rôles  de  l'armée 

L'entrée  de  Ghâlib  dans  la  capitale  avait  été  le 
dernier  beau  jour  dans  la  vie  du  calife.  Peu  de  temps 
après,  vers  le  mois  de  décembre,  il  eut  une  grave 
attaque  d'apoplexie  J.  Sentant  lui-même  que  sa  fin 
approchait,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  bonnes  œu- 
vres.  11  affranchit  une  centaine  de  ses  esclaves,  ré- 


1)  Ibn-Adhârî,  t.  H,  p.  260— 265,  268,  269;  Cartâs ,  p.  56— 68; 
Ibn  Khaldoun ,  Histoire  des  Berbers ,  t.  II,  p.  149—151,  t.  III, 
p.  215,  216  de  la  traduction. 

2)  Ibn-Adhârt,  t.  H,  p.  265,  276,  1.  3. 
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duisit  d'un  sixième  les  contributions  royales  dans  les 
provinces  espagnoles  de  l'empire,  el  ordonna  que  le 
loyer  des  boutiques  des  selliers  de  Cordoue,  lesquelles 
,  lui  appartenaient ,  fût  remis  régulièrement  et  à  per- 
pétuité aux  maîtres  chargés  de  l'instruction  des  en- 
fants pauvres  Quant  aux  affaires  d'Etat,  dont  il 
ne  pouvait  plus  s'occuper  qu'à  de  rares  intervalles , 
il  en  abandonna  la  direction  au  vizir  Moçhafi  2 ,  el 
l'on  fut  bientôt  à  même  de  s'apercevoir  qu'une  autre 
main  tenait  le  gouvernail.  Plus  économe  que  son 
maître ,  Moçhafi  trouva  que  l'administration  des  pro- 
vinces africaines  et  l'entretien  des  princes  édrisides 
coûtaient  trop  à  l'Etat.  Par  conséquent,  après  avoir 
fait  prendre  à  ces  derniers  l'engagement  de  ne  plus 
rentrer  en  Mauritanie,  il  les  fit  partir  pour  Tunis, 
d'où  ils  se  rendirent  à  Alexandrie  3,  et,  ayant  rap* 
pelé  en  Espagne  le  vizir  Yabyâ  ibn-Mohammed  le 
Todjibide ,  qui  depuis  le  départ  de  Ghâlib  avait  été 
vice-roi  des  possessions  africaines ,  il  confia  le  gouver- 
nement de  ces  dernières  aux  deux  princes  indigènes 
Djafar  et  Yahyâ ,  fils  d'Ali  ibn-Hamdoun  *.  Celte 
dernière  mesure  lui  était  dictée  non-seulement  par 


1)  Ibn-Adh&rf ,  t  Et ,  p.  265. 

2)  Ibn-Adhârt ,  t,  II ,  p.  269  ,  276. 

3)  Cartéi ,  p.  58 }  Ibn-Khaldoun  ,  Histoire  des  Berbers ,  t.  II , 
p.  152  do  la  traduction. 

4)  Ibn-AdhfLrt,  t.  II ,  p.  265;  Ibn-Khaldoun,  Hist.  des  Berbers, 
t.  II,  p.  151,  152,  et  surtout  t.  III,  p.  21G. 
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une  sage  économie,  mais  aussi  par  la  crainle  que  lui 
inspiraient  les  chrétiens  du  Nord.  Enhardis  par  la 
maladie  du  calife  et  par  l'absence  de  ses  meilleures 
troupes ,  ceux-ci  avaient  recommencé  les  hostilités 
dans  le  printemps  de  Tannée  97$,  et,  aidés  par 
Abou-'l-Ahwaç  Nan ,  de  la  famille  des  Todjîbides  de 
Saragosse,  ils  avaient  mis  le  siège  devant  plusieurs 
forteresses  musulmanes  >.  Moçhafî  jugea  avec  raison 
que  dans  ces  circonstances  il  devait  avant  tout  pour* 
voir  à  la  défense  du  pays,  et  quand  le  brave  Yahyâ 
ibn-Mohammed  fut  de  retour ,  il  se  hâta  de  le  nom- 
mer de  nouveau  vice-roi  de  la  Frontière  supérieu- 
re 

Quant  au  calife,  une  seule  pensée  l'occupait  entiè- 
rement pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie:  celle 
d'assurer  le  trône  à  son  fils  encore  enfant.  Avant 
son  avènement  au  trône ,  il  n'avait  pas  vu  se  réaliser 
son  vœu  le  plus  cher,  celui  d'être  père,  et  comme 
il  était  déjà  assez  avancé  en  âge,  il  désespérait  pres- 
que de  le  devenir,  lorsque,  dans  l'année  962,  Au- 
rore lut  donna  un  fils  qui  reçut  le  nom  d'Abdérame. 
Trois  années  plus  lard,  elle  lui  en  donna  un  autre, 
Hichâm.  La  joie  que  la  naissance  de  ces  deux  en- 
fants causa  au  calife  fut  immense ,  et  c'est  de  cette 


1)  Ibn-Adhârl ,  t.  II ,  p.  265  ;  comparez  Ibn-Kîmldoun  ,  IlisU  <ks 
Berbera ,  t.  III,  p.  216. 

2)  Ihn-Adhàr! ,  t.  II ,  p.  266. 
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époque  que  datait  l'influence  presque  illimitée  qu'Àu» 
rore  exerçait  sur  l'esprit  de  son  époux  Mais  sa 
joie  fut  bientôt  troublée.  Son  fils  aîné,  l'espoir  de 
sa  vieillesse ,  mourut  en  bas  âge.  Il  ne  lui  restait 
maintenant  que  Hicbàm  ,  et  il  se  demandait  avec  an- 
xiété si  ses  sujets,  au  lieu  de  reconnaître  cet  enfant 
pour  leur  souverain ,  ne  donneraient  pas  plutôt  la 
couronne  à  un  de  ses  oncles.  Cette  inquiétude  était 
assez  naturelle.  Jamais  encore  un  roi  mineur  ne 
s'était  assis  sur  le  trône  de  Cordoue ,  et  l'idée  d'une 
régence  répugnait  extrêmement  aux  Arabes.  Pour- 
tant Hacam  n'aurait  voulu  pour  rien  au  monde  qu'un 
autre  que  son  fils  lui  succédât ,  et  d'ailleurs  une 
vieille  prophétie  disait  que  la  dynastie  omaiyade  tom- 
berait aussitôt  que  la  succession  sortirait  de  la  ligne 
directe  *. 

Pour  assurer  le  trône  à  son  fils ,  le  calife  ne  voyait 
d'autre  moyen  que  de  lui  faire  prêter  serment  le  plus 
tôt  possible.  Par  conséquent ,  il  convoqua  les  grands 
du  royaume  à  une  séance  solennelle  qui  aurait  lieu 
le  5  février  976.  Au  jour  fixé  il  annonça  son  inten- 
tion à  l'assemblée ,  en  invitant  tous  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  à  signer  un  acte  par  lequel  Hichâni 
était  déclaré  héritier  du  trône.  Personne  n'osa  refu- 
ser sa  signature,  et  alors  le  calife  chargea  lbn-abî* 


1)  Ibn-Adbftrî,  t.  II,  p.  251  ,  252,  253. 

2)  Voyez  Maccarî ,  t.  II ,  p.  59. 
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Aiuir  et  le  secrétaire  d'Elat  Maisour,  un  affranchi 
d'Aurore  1  ,  de  faire  faire  plusieurs  copies  de  cet 
acte,  de  les  envoyer  dans  les  provinces  espagno- 
les et  africaines ,  et  d'inviter ,  non-seulement  les 
notables ,  mais  encore  les  hommes  du  peuple ,  à  y 
apposer  leurs  signatures  2.  Cet  ordre  fut  exécuté 
sur-le-champ,  et  comme  on  craignait  trop  le  calife 
pour  oser  lui  désobéir,  les  signatures  ne  firent  dé- 
faut nulle  part.  En  outre,  le  nom  de  Hichâm  fut 
prononcé  désormais  dans  les  prières  publiques,  et 
quand  Hacam  mourut  (1er  octobre  976  3) ,  il  emporta 
dans  la  tombe  la  ferme  conviction  que  son  fils  lui 
succéderait,  et  qu'au  besoin  Moçhafi  et  Ibn-abi-Amir, 
lequel  venait  d'être  nommé  majordome  4 ,  sauraient 
faire  respecter  par  les  Andalous  le  serment  qu'ils 
avaient  prêté. 


1)  Ibn-Adharî  rappel lo  al-Pjafari.  Djafur  était  un  nom  de  guerre 
que  Hacam  avait  donné  à  Aurore  (voyes  Ibn-Adhàrî,  t.  II ,  p.  209, 
dira,  ligne)  ,  et  c'est  pour  cotte  raison  que  ses  affranchis  portaient 
le  surnom  do  Djafarl  ou  de  Djoaifiri  (Djoaifir  est  le  diminutif  de 
Djafar).  On  sait  que  les  califes,  tant  à  Bagdad  qu'ailleurs,  aimaient 
à  donner  des  noms  d'hommes  aux  femmes  do  leurs  harems. 

2j  Ibn-Adhârî ,  t.  II,  p.  265,  26G. 

3)  Ibn-Adharî ,  t.  II ,  p.  249.    A  la  page  269  on  lit  Karaadhân 
an  lieu  de  (,'a/ar.   C'est  une  faute. 
4;  lbn-Adhârî ,  t.  II ,  p.  2C8. 
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Hacam  avait  rendu  le  dernier  soupir  entre  les  bras 
de  ses  deux  principaux  eunuques,  Fflyic  et  Djaudhar. 
Eux  exceptés,  tout  le  monde  ignorait  encore  qu'il 
avait  cessé  de  vivre.  Ils  résolurent  de  tenir  sa  mort 
secrète,  et  se  consultèrent  sur  le  parti  à  prendre. 

Quoique  esclaves ,  ces  deux  eunuques ,  dont  l'un 
portail  le  titre  de  martre  de  la  garde-robe,  l'autre 
celui  de  grand  fauconnier,  étaient  des  grands  sei- 
gneurs, des  hommes  puissants.  Ils  avaient  à  leur 
service  une  foule  de  serviteurs  armés  qu'ils  payaient, 
et  qui  n'étaient  ni  eunuques  ni  esclaves.  En  outre 
ils  avaient  sous  leurs  ordres  un  corps  de  mille  eunu- 
ques slaves,  tous  esclaves  du  calife,  mais  en  même 
temps  fort  riches,  car  ils  possédaient  de  grosses  ter- 
res et  des  palais.  Ce  corps ,  qui  passait  pour  le  plus 
bel  ornement  de  la  cour,  jouissait  de  privilèges  énor- 
mes. Ses  membres  opprimaient  et  maltraitaient  les 
Cordouans  de  toutes  les  manières ,  et  le  calife ,  malgré 
son  amour  pour  la  justice,  avait  toujours  fermé  les 
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yeux  sur  leurs  délits  et  même  sur  leurs  crimes.  A 
ceux  qui  appelaient  son  attention  sur  les  violen- 
ces dont  ils  se  rendaient  coupables ,  il  avait  ré» 
pondu  invariablement  :  «  Ces  hommes  sont  les  gar- 
diens de  mon  harem  ;  ils  ont  tonte  ma  confiance  et 
il  m'est  impossible  de  les  réprimander  sans  cesse; 
mais  je  me  tiens  convaincu  que  si  mes  sujets  les 
traitent  avec  douceur  et  avec  respect ,  comme  il  est 
de  leur  devoir ,  ils  n'auront  pas  à  se  plaindre  d'eux.» 
Un  tel  excès  de  bonté  avait  rendu  les  Slaves  vains 
et  orgueilleux.  Ils  se  considéraient  comme  le  corps 
le  plus  puissant  de  l'Etat,  et  leurs  chefs,  Fàyic  et 
Djaudhar,  s'imaginaient  que  le  choix  du  nouveau  ca- 
life dépendait  d'eux  seuls. 

Or ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulaient  de  Hicbàtu.  Si 
cet  entant  montait  sur  le  trône,  le  ministre  Moçhafi, 
qu'ils  n'aimaient  pas,  régnerait  de  fait,  et  leur  in- 
fluence serait  à  peu  près  nulle.  La  nation,  il  est 
vrai ,  avait  déjà  prêté  serinent  à  Hichâni  ;  mais  les 
deux  eunuques  appréciaient  un  serment  politique  à 
sa  juste  valeur,  et  ils  savaient  que  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  juré,  l'avaient  fait  à  contre-cœur.  Ils 
n'ignoraient  pas  non  plus  que  l'opinion  publique  re- 
poussait l'idée  d'une  régence ,  et  que  bien  peu  de 
gens  aimeraient  à  voir  monter  sur  le  trôuc  un  chef 
temporel  et  spirituel  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
douzième  année.  D'un  autre  côté ,  ils  espéraient  re- 
gagner facilement  une  popularité  fort  compromise,  si, 


136 


répondant  au  vœu  général,  ils  donnaient  la  couronne 
à  un  prince  d'un  âge  plus  mûr.  Joignez-y  que  ce 
prince ,  qui  leur  devrait  son  élévation ,  leur  serait 
attaché  par  les  liens  de  la  reconnaissance ,  et  qu'ils 
pouvaient  "se  flatter  de  l'espoir  de  gouverner  l'Etat 
sous  son  nom. 

Ils  résolurent  donc  bien  vite  d'écarter  Hichâm.  Us 
tombèrent  aussi  d'accord  de  donner  la  couronne  à 
son  oncle  Moghîra,  qui  comptait  alors  vingt-sept  ans, 
à  la  condition  toutefois  que  celui-ci  nommerait  son 
neveu  son  successeur,  car  ils  ne  voulaient  pas  avoir 
l'air  de  mettre  tout  à  fait  de  côté  les  dernières  vo- 
lontés de  leur  ancien  maître. 

Ces  points  arrêtés:  «Il  faut  maintenant  faire  venir 
Mochafi,  dit  Djaudhar;  nous  lui  couperons  la  tète, 
après  quoi  nous  pourrons  exécuter  nos  projets.»  Mais 
l'idée  de  ce  meurtre  fil  frémir  Fâyic ,  qui ,  moins 
prévoyant  que  son  collègue,  était  en  revanche  plus 
humain.  «  Bon  Dieu  l  s'écria-l-il  ;  comment ,  mon 
frère1,  vous  voulez  tuer  le  secrétaire  de  notre  maitro 
sans  qu'il  ait  (ail  rien  qui  mérite  la  mort  ?  Gardons- 
nous  de  commencer  par  répandre  un  sang  innocent  I 
A  mon  avis  Mochafi  n'est  pas  dangereux,  et  je  crois 
qu'il  n'entravera  pas  nos  projets.»    Djaudhar  ne  fut 


1)  Rien  ne  nous  autorise  a  croire  que  Fftyic  et  Djaudhar  fussent 
réellement  frères  ;  mais  les  eunuques  se  donnaient  ordinairement  ce 
nom.  Voyes  le  passage  d'Ibn-al-Khatîb  cité  dans  mes  Recherches , 
t.  I  de  la  1»  édition ,  p.  37 ,  dans  la  note. 
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pas  de  celle  opinion  ;  mais  comme  Fàyic  élail  son 
supérieur,  il  fui  obligé  de  lui  céder.  On  résolul 
donc  de  gagner  Moçbafi  par  la  douceur,  el  on  le  fil 
venir  au  palais. 

Quand  il  y  fut  arrivé,  les  deux  eunuques  l'infor- 
mèrenl  de  la  morl  du  calife  ,  et ,  lui  ayant  commu- 
niqué le  projel  qu'ils  avaient  formé ,  ils  lui  deman- 
dèrent son  concours. 

Le  plan  des  eunuques  répugnait  extrêmement  au 
minisire  ;  mais  comme  il  les  connaissait  et  qu'il  sa- 
vait ce  dont  ils  étaient  capables ,  il  feignit  de  l'ap- 
prouver. «  Voire  projet ,  leur  dit-il ,  est  sans  doute 
le  meilleur  que  l'on  puisse  former.  Exécutez-le;  moi 
et  mes  amis,  nous  vous  aiderons  de  tout  noire  pou- 
voir. Vous  feriez  bien,  toutefois,  de  vous  assurer 
de  l'assenlimenl  des  grands  du  royaume;  ce  serait  le 
meilleur  moyen  pour  empêcher  une  révolle.  Quant  à 
moi ,  ma  conduite  est  toute  tracée  :  je  garderai  la 
porte  du  palais  et  j'attendrai  vos  ordres.» 

Ayant  réussi  de  cette  manière  à  inspirer  aux  eunu- 
ques une  fausse  sécurité,  Moçbafi  convoqua  ses  amis, 
à  savoir  son  neveu  Hicbâm ,  Ibn-abî-Amir ,  Ziyâd  ibn- 
Aflah  (un  client  de  Hacam  II),  Càsira  ibn-Mohammed 
(le  (ils  du  général  Ibn-Tomlos  qui  avait  péri  en  Afri- 
que en  combaltant  conlre  Ibn-Kennoun) ,  et  quelques 
autres  hommes  influents.  11  fit  venir  aussi  les  capi- 
taines des  troupes  espagnoles  el  les  chefs  du  régiment 
africain  sur  lequel  il  comptait  le  plus,  celui  des  Bcni- 
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Rirzél.  Puis,  tous  ses  partisans  étant  réunis,  il  les 
instruisit  de  la  mort  du  calife  et  du  projet  des  eunu- 
ques ;  après  quoi  il  continua  en  ces*  ternies  :  €  Si 
Hichâni  monte  sur  le  trône,  nous  n'aurons  rien  à  re- 
douter et  nous  pourrons  faire  tout  ce  que  nous  vou- 
drons; mais  si  Moghîra  l'emporte,  nous  perdrons  nos 
postes  et  peut-être  la  vie ,  car  ce  prince  nous  hait.» 

Toute  l'assemblée  fut  de  son  avis,  et  on  lui  con- 
seilla de  faire  échouer  le  projet  des  eunuques  en  fai- 
sant tuer  Moghîra  avant  que  celui-ci  eût  été  instruit 
de  la  mort  de  son  frère.  Moçhafi  approuva  ce  pro- 
jet ;  mais  quand  il  demanda  qui  se  chargerait  de 
l'exécuter,  il  ne  reçut  point  de  réponse.  Personne 
ne  voulait  se  souiller  d'un  tel  assassinat. 

lbn-abî-Amir  prit  alors  la  parole.  «Je  crains, 
dit-il,  que  nos  affaires  ne  tournent  à  mal.  Nous 
sommes  les  amis  du  chef  que  voici;  ce  qu'il  com- 
mande ,  il  faut  le  faire ,  et  puisque  personne  d'entre 
vous  ne  veut  se  charger  de  cette  entreprise ,  je  m'en 
charge,  moi,  pourvu  toutefois  que  notre  chef  y  con- 
sente. Ne  craignez  donc  rien  et  ayez  confiance  en 
moi.» 

Ces  paroles  excitèrent  une  surprise  générale.  On 
ne  s'attendait  pas  à  voir  un  fonctionnaire  civil  se 
présenter  pour  accomplir  un  meurtre  que  des  guer- 
riers accoutumés  â  la  vue  du  sang  et  du  carnage 
n'osaient  pas  commettre.  On  accepta  toutefois  son 
offre  avec  empressement ,  et  on  lui  dit  :   «  Vous  avez 
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raison ,  après  tout ,  de  vous  charger  de  l'exécution  de 
ce  projet.  Comme  vous  avez  l'honneur  d'être  admis 
dans  l'intimité  du  calife  Hichâni  et  que  vous  jouissez 
aussi  de  l'estime  de  plusieurs  autres  membres  de  la 
famille  royale,  personue  ne  pourrait  remplir  aussi 
Lien  que  vous  une  tâche  aussi  délicate.» 

Ibn-abî-Amir  monta  donc  à  cheval ,  et ,  accompa- 
gné du  général  Bedr  (un  client  d'Abdérame  III) ,  de 
cent  gardes  du  corps  et  de  quelques  escadrons  espa- 
gnols ,  il  se  rendit  vers  le  palais  de  Moghira.  Quand 
il  y  fut  arrivé ,  il  posta  les  gardes  du  corps  à  la 
porte,  fit  cerner  le  palais  par  les  autres  troupes,  et, 
pénétrant  seul  dans  la  salle  où  se  trouvait  le  prince, 
il  lui  dit  que  le  calife  n'était  plus  et  que  Hichâm 
lui  avait  succédé.  «Cependant,  ajouta-t-il,  les  vizirs 
craignent  que  vous  ne  soyez  mécontent  d'un  tel  ar- 
rangement ,  et  ils  m'ont  envoyé  auprès  de  vous  pour 
vous  demander  ce  que  vous  en  pensez.* 

Le  prince  pâlit  à  ces  paroles.  Il  ne  comprenait 
que  trop  bien  ce  qu'elles  signifiaient,  et,  voyant  déjà 
le  glaive  suspendu  sur  sa  téte,  il  dit  d'une  voix  trem- 
blante :  «  La  mort  de  mon  frère  m'afflige  plus  que  je 
ne  puis  vous  le  dire;  mais  j'apprends  avec  satisfac- 
tion que  mon  neveu  lui  a  succédé.  Que  son  règne 
soit  long  et  heureux!  Quant  à  ceux  qui  vous  ont 
envoyé  vers  moi,  dites-leur  que  je  leur  obéirai  en 
toutes  choses  et  que  je  tiendrai  le  serment  que  j'ai 
déjà  prêté  à  Hichàm.   Exigez  de  moi  toutes  les  ga- 
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ranlics  que  vous  voudrez  ;  mais  si  vous  êtes  venu 
pour  autre  chose  encore,  je  vous  supplie  d'avoir  pitié 
de  moi.  Ah  !  je  vous  en  conjure  par  l'Eternel ,  épar- 
gnez mes  jours  et  réfléchissez  mûrement  à  ce  que 
vous  allez  faire  !  » 

Ibn-abi-Amir  eut  pitié  de  la  jeunesse  du  prince , 
et,  se  laissant  gagner  par  son  air  candide,  il  crut  à 
la  sincérité  de  ses  protestations.  Il  n'avait  pas  re- 
culé devant  l'idée  d'un  meurtre  qu'il  jugeait  néces- 
saire au  bien  de  l'Etat  et  à  ses  propres  intérêts,  mais 
il  ne  voulait  pas  souiller  ses  mains  du  sang  d'un 
homme  qu'il  ne  croyait  pas  à  craindre.  11  écrivit 
donc  à  Moçhafî  pour  lui  dire  qu'il  avait  trouvé  le 
prince  dans  les  meilleures  dispositions ,  qu'il  n'y 
avait  rien  à  redouter  de  sa  part ,  et  que  par  consé- 
quent il  demandait  l'autorisation  de  lui  laisser  la  vie. 
11  chargea  un  soldat  d'aller  porter  ce  billet  au  mi- 
nistre. Bientôt  après,  ce  soldat  revint  avec  la  répon- 
se de  Moçhafî.  Elle  était  conçue  en  ces  termes:  «Tu 
gâtes  tout  par  tes  scrupules,  et  je  commence  à  croire 
que  tu  nous  as  trompés.  Fais  ton  devoir,  sinon 
nous  enverrons  un  autre  à  ta  place.» 

Ibn-abî-Amir  montra  au  prince  ce  billet  qui  conte- 
nait son  arrêt  de  mort;  puis,  ne  voulant  pas  être 
témoin  de  l'acte  horrible  qui  allait  s'accomplir ,  il 
quitta  la  salle  et  ordonna  aux  soldats  d'y  entrer. 
Sachant  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ,  ceux-ci  étranglè- 
rent le  prince,  cl,  ayant  suspendu  son  cadavre  dans 
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un  cabinet  contigu  ,  ils  dirent  aux  domestiques  que 
le  prince  s'était  pendu  alors  qu'ils  voulaient  le  forcer 
d'aller  rendre  hommage  à  son  neveu.  Bientôt  après, 
ils  reçurent  d'Ibn-abî-Arair  l'ordre  d'enterrer  le  cada- 
vre dans  la  salle  et  d'en  murer  les  portes. 

Sa  lâche  accomplie,  Ibn-abî-Amir  retourna  auprès 
du  ministre ,  et  lui  dit  que  ses  ordres  avaient  été 
exécutés.  Moçhafî  le  remercia  avec  effusion ,  et  pour 
lui  montrer  sa  reconnaissance,  il  le  ût  asseoir  à  ses 
côlés. 

Fâyic  et  Djaudhar  ne  tardèrent  pas  à  apprendre 
que  Moçhafî  les  avait  trompés  et  qu'il  avait  déjoué 
leur  projet.  L'un  et  l'autre,  mais  Djaudhar  surtout, 
étaient  furieux.  «Vous  voyez  maintenant,  dit-il  à 
son  collègue  ,  que  j'avais  raison  lorsque  je  soutenais 
qu'avant  tout  il  fallait  nous  déharrasser  de  Moçhafî; 
mais  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire.»  Cependant 
ils  furent  obligés  de  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu, 
et,  étant  venus  trouver  Moçhafî,  ils  lui  firent  leurs 
excuses  en  disant  qu'ils  avaient  été  mal  inspirés  et 
que  son  plan  valait  beaucoup  mieux  que  le  leur.  Le 
ministre,  qui  les  haïssait  autant  qu'il  était  haï  par 
eux,  mais  qui  en  ce  moment  ne  pouvait  pas  encore 
songer  à  les  punir ,  fit  semblant  d'agréer  leurs  expli- 
cations, de  sorte  qu'en  apparence  du  moins,  la  paix 
était  rétablie  entre  eux  et  lui 


1)  Ibn-Adhftrî,  t.  II,  p.  276—279,  Maccarl ,  t.  II,  p.  59 ,  60. 
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Dans  la  matinée  du  lendemain ,  lundi  2  octobre , 
les  habitants  de  Cordoue  reçurent  Tordre  de  se  cendre 
au  palais.  Quand  ils  y  furent  arrivés,  ils  trouvèrent 
le  jeune  calife  dans  la  salle  du  trône.  Près  de  lui  se 
tenait  Moçhafi,  qui  avait  Fâyic  à  sa  droite  et  Djau- 
dhar  à  sa  gauche.  Les  autres  dignitaires  étaient  aus- 
si à  leurs  places. .  Le  cadi  Ibn-as-Saliin  fit  d'abord 
prêter  le  serment  par  les  oncles  et  les  cousins  du 
monarque,  puis  par  les  vizirs,  les  serviteurs  de  la 
cour,  les  principaux  Goraichites  et  les  notables  de  la 
capitale.  Cela  fait ,  Ibn-abî-Arair  fut  chargé  de  le 
faire  prêtée  par  le  reste  de  l'assemblée.  La  chose 
n'était  pas  aisée,  car  il  y  avait  des  réfractaires;  mais 
grâce  à  son  éloquence  et  à  son  talent  de  persuasion, 
Ibn-abî-Àmir  réussit  à  la  mener  à  bonne  fin ,  de  sorte 
qu'il  y  eut  à  peine  deux  ou  trois  personnes  qui  per- 
sistèrent dans  leur  refus.  Aussi  tout  le  monde  fut 
d'accord  pour  louer  le  tact  et  l'habileté  dont  l'inspec- 
teur de  la  monnaie  avait  fait  preuve  à  celte  occa- 
sion K 

Jusque-là  tout  avait  réussi  à  Moçhafi  et  ses  parti- 
sans, et  l'avenir  semblait  sans  nuages.  Le  peuple,  à 
en  juger  par  son  attitude  calme  et  résignée,  s'était 
accoutumé  à  l'idée  d'une  régence,  qui  naguère  lui 
inspirait  tant  d'aversion  et  d'effroi.  Mais  ces  appa- 
rences étaient  trompeuses;  le  feu  couvait  sous  la  cen- 


1)  Ibn-Adhârî  ,  t.  II ,  p.  270,  280;  Ihn-al-AMAr,  p.  141. 
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die.  On  maudissait  en  secret  les  grands  seigneurs 
avides  et  ambitieux  (jui  s'étaient  emparés  du  pouvoir, 
et  qui  avaient  inauguré  leur  règne  par  le  meurtre  de 
l'infortuné  Moghîra.  Les  eunuques  slaves  prirent 
grand  soin  de  fomenter  le  mécontentement  des  habitants 
de  la  capitale,  et  en  peu  de  temps  il  devint  tel  que 
d'un  instant  à  l'autre  il  pouvait  se  changer  en  révolte. 
Ibn-abi-Amir,  qui  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  cette 
disposition  des  esprits,  conseilla  alors  à  Moçhafi  d'in- 
timider le  peuple  par  une  promenade  militaire,  de 
réveiller  chez  lui  l'amour  qu'il  avait  toujours  eu  pour 
ses  monarques  en  lui  montrant  le  jeune  calife ,  et  de 
le  contenter  par  l'abolition  de  quelque  impôt.  Le  mi- 
nistre ayant  approuvé  ces  propositions,  on  résolut 
que  le  calife  se  montrerait  au  peuple  le  samedi  7  oc- 
tobre. Dans  la  matinée  de  ce  jour,  Moçhafi,  qui  jus- 
que-là n'avait  porté  que  le  titre  de  vizir,  fut  nommé, 
ou  plutôt  se  nomma  lui-même,  hàdjib  ou  premier 
ministre,  tandis  qu'lbn-abî-Amir,  conformément  à  la 
volonté  expresse  d'Aurore  1 ,  fut  promu  à  la  dignité 
de  vizir ,  à  la  charge  de  gouverner  l'Elat  conjointe- 
ment avec  Moçhafi.  Ënsuite  Hichâm  11  parcourut  à 
cheval  les  rues  de  la  capitale ,  entouré  d'un  nombre 
immense  de  soldats  et  accompagné  d'Ibn-abî-Amir. 
En  même  temps  on  publia  un  décret  en  vertu  duquel 
l'impôt  sur  l'huile,  l'un  des  plus  odieux  et  qui  pesait 


1)  Voyez  Moccarî,  U  II,  p.  60. 
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principalement  sur  les  classes  inférieures,  fut  aboli. 
Ces  mesures ,  la  dernière  surtout ,  produisirent  l'effet 
qu'on  s'en  était  promis  ,  et  comme  Ibn-abî-Amir  prit 
soin  de  faire  dire  par  ses  amis  que  c'était  lui  qui 
avait  conseillé  l'abolition  de  l'impôt  sur  l'huile,  le 
peuple  des  rues ,  celui  qui  fait  les  émeutes ,  le  pro* 
clama  un  véritable  ami  des  pauvres  !. 

Les  eunuques,  toutefois,  continuaient  à  ourdir  des 
complots ,  et  Moçhafi  fut  informé  par  ses  espions  que 
des  personnes  fort  suspectes  et  qui  semblaient  servir 
d'intermédiaires  entre  les  eunuques  et  leurs  amis  du 
dehors ,  passaient  et  repassaient  sans  cesse  par  la 
porte  de  Fer.  Afin  de  rendre  la  surveillance  plus  fa- 
cile, le  premier  ministre  fit  murer  cette  porte,  de 
manière  qu'on  ne  pouvait  plus  entrer  dans  le  palais 
que  par  celle  de  la  Sodda.  En  outre  il  pria  Ibn-abî- 
Amir  de  faire  tous  ses  efforts  pour  enlever  à  Fàyic 
et  Djaudhar  leurs  serviteurs  armés  qui  n'étaient  ni 
eunuques  ni  esclaves.  Ibn-abî-Amir  le  lui  promit, 
et  à  force  d'argent  et  de  promesses  il  y  réussit  si 
bien,  que  cinq  cents  hommes  quittèrent  le  service 
des  deux  eunuques  pour  le  sien.  Gomme  il  pouvait 
compter  en  outre  sur  l'appui  du  régiment  africain 
des  Beni-Birzél ,  sa  puissance  était  bien  plus  grande 
que  celle  de  ses  adversaires.  Djaudhar  le  comprit, 
et  fort  mécontent  de  ce  qui  se  passait,  il  offrit  sa 


l)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  270,  276. 
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démission  comme  grand  fauconnier  et  demanda  la  per- 
mission de  quitter  le  palais  califal.  Ce  n'était  qu'une 
ruse.  Croyant  qu'on  ne  pouvait  se  passer  de  ses  ser- 
vices, il  se  tenait  assuré  que  sa  demande  lui  serait 
refusée ,  et  qu'alors  il  aurait  l'occasion  de  dicter  à 
ses  adversaires  les  conditions  auxquelles  il  consentait 
à  rester  à  son  posle.  Son  espoir  fut  trompé.  Con« 
ire  son  attente,  sa  démission  fut  acceptée.  Ses  par- 
tisans en  furent  exaspérés  outre  mesure;  ils  se  ré- 
pandirent en  invectives  et  en  menaces  contre  Moçhafi 
et  contre  Ibn-abî-Amir.  Un  de  leurs  chefs ,  Dorrî , 
le  majordome  en  second,  se  signala  surtout  par  la 
violence  de  ses  discours.  Alors  Moçhafî  chargea  Ibn- 
abî-Amir  de  chercher  un  moyen  quelconque  pour  le 
débarrasser  de  cet  homme.  Ce  moyen  n'était  pas 
difficile  à  trouver.  Dorrî  était  seigneur  de  Baéza ,  et 
les  habitants  de  ce  district  avaient  fort  à  souffrir  de 
}a  tyrannie  et  de  la  rapacité  des  intendants  de  leur 
maître.  Ibn-abî-Amir  profita  de  celte  circonstance. 
11  Gt  dire  secrètement  aux  habitants  de  Baéza  que 
s'ils  voulaient  venir  porter  plainte  contre  leur  sei- 
gneur et  ses  employés,  ils  pouvaient  être  assurés  que 
le  gouvernement  leur  donnerait  raison.  Ils  ne  man- 
quèrent pas  de  le  faire ,  et  Dorrî  fut  sommé  par  un 
ordre  du  calife  de  se  rendre  à  l'hôtel  du  vizirat  afin 
d'y  être  confronté  avec  ses  sujets.  Il  obéit;  mais 
arrivé  à  l'hôtel  et  voyant  qu'on  y  avait  déployé  un 
grand  appareil  militaire,  il  craignit  pour  sa  vie  et 
T.  III.  10 
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Toula!  retourner  sur  ses  pas.  Ibn-abî-Amir  l'en  em- 
pêcha en  le  saisissant  au  collet.  Une  lutte  s'ensui- 
vît ,  pendant  laquelle  Dorrî  tira  son  adversaire  par  la 
barbe.  Alors  Ibn-abî-Amir  appela  les  soldats  à  son 
secours.  Les  troupes  espagnoles  ne  bougèrent  pas; 
elles  respectaient  trop  Dorrî  pour  oser  porter  la  main 
sur  lui;  mais  les  Beui-Birzél,  qui  ne  partageaient 
pas  leurs  scrupules ,  accoururent  en  toute  bâte ,  ar- 
rêtèrent Dorrî ,  et  se  mirent  à  le  maltraiter.  Un 
coup  de  plat  de  sabre  lui  enleva  ses  facultés  intellec- 
tuelles. On  le  porta  aussitôt  à  sa  demeure,  où  on 
l'acheva  pendant  la  nuit. 

Sentant  que  par  ce  meurtre  ils  s'étaient  brouillés 
irréparablement  avec  les  Slaves,  les  deux  ministres 
prirent  à  l'instant  même  une  mesure  décisive.  Fâyic 
et  ses  amis  reçurent  l'ordre ,  de  la  part  du  calife , 
de  quitter  sur-le-champ  le  palais  ;  puis  on  leur  in- 
tenta des  procès  à  cause  de  malversation,  et  ils  fu- 
rent condamnés  à  des  amendes  fort  considérables , 
qui ,  en  les  appauvrissant ,  les  mirent  hors  d'état  de 
nuire  désormais  aux  ministres.  A  l'égard  de  Fâyic , 
que  l'on  jugeait  le  plus  dangereux  de  tous ,  l'on  mon- 
tra encore  plus  de  rigueur.  Il  fut  exilé  dans  une 
des  îles  Baléares,  où  il  mourut  quelque  temps  après. 
Quant  aux  eunuques  qui  s'étaient  moins  compromis, 
on  leur  laissa  leurs  emplois,  et  l'un  d'entre  eux, 
Socr,  fut  nommé  chef  du  palais  et  des  gardes  du 
corps. 
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Ces  mesures ,  quoique  prises  par  les  duumvirs  dans 
leur  propre  intérêt ,  les  rendaient  cependant  populai- 
res. La  haine  que  les  Cordouans  portaient  aux  Sla- 
ves dont  ils  avaient  eu  tant  à  souffrir,  était  immen- 
se, et  ils  se  réjouirent  fort  de  leur  ruine  K 

D'un  autre  côté ,  toutefois ,  le  gouvernement  exoi- 
tait  de  violents  murmures  par  son  inaction  vis-à-vis 
des  chrétiens  du  Nord.  Ces  derniers,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avaient  recommencé  les  hostilités  à 
l'époque  où  Hacam  II  était  tombé  malade,  devenaient 
de  plus  en  plus  audacieux  et  poussaient  même  des 
expéditions  hardies  jusqu'aux  portes  de  Gordoue.  Moç- 
hafî  ne  manquait,  pour  les  repousser,  ni  d'argent  ni 
de  troupes;  mais  ne  comprenant  rien  à  la  guerre, 
il  ne  faisait  presque  rien  pour  la  défense  du  pays. 
La  sultane  Aurore  s'alarmait  avec  raison  et  des  pro- 
grès des  chrétiens  et  du  mécontentement  des  Anda- 
bus  qui  en  était  la  suite.  Elle  communiqua  ses  crain- 
tes à  lbn~abî*Amir,  qui  de  son  côté  s'indignait  dopais 
longtemps  de  la  faiblesse  et  de  l'incapacité  de  sou 
collègue ,  mais  qui  rassura  la  sultane  en  lui  disant 
que  s'il  réussissait  à  obtenir  de  l'argent  et  le  com- 
mandement de  l'armée,  il  était  certain  de  battre  l'en- 
nemi *.  A  la  suite  de  cet  entretien  il  montra  claire- 
ment à  son  collègue  que  s'il  persistait  dans  son  in- 


1)  Ibn-Adhârî,  U  H,  p.  280,  281. 

2)  Voyez  Ibn-al-Abbâr ,  p.  14*. 
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aclion ,  le  pouvoir  lui  échapperait  sous  peu ,  el  qu'il 
«tait  non-seulement  de  son  devoir,  mais  eucore  de 
son  intérêt,  de  prendre  sans  retard  des  mesures  éner- 
giques. Moçhafî,  qui  sentait  qu'il  avait  raison,  ras- 
sembla alors  les  vizirs  et  leur  proposa  d'envoyer  une 
armée  contre  les  chrétiens.  Cette  proposition ,  com- 
battue par  quelques-uns ,  fut  approuvée  par  la  majo- 
rité ;  il  s'agissait  seulement  de  savoir  qui  comman- 
derait l'armée,  et  la  responsabilité  dans  celte  circon- 
stance paraissait  si  grande  aux  vizirs  qu'aucun  d'en- 
tre eux  ne  voulait  la  prendre  sur  lui.  «Je  me  char- 
ge de  commander  les  troupes,  dit  alors  Ibn-abî-Arair, 
mais  à  la  condition  que  j'aurai  la  liberté  de  les  choi- 
sir moi-même ,  et  qu'on  me  donnera  un  subside  de 
cent  mille  pièces  d'or.»  Celte  somme  parut  exorbi- 
tante à  un  vizir  et  il  le  dit.  «Eh  bien!  s'écria  alors 
ibn-abî-Amir ,  prenez-en  deux  cent  mille ,  vous ,  et 
mettez-vous  à  la  tête  de  l'armée  si  vous  l'osez  !  » 
L'autre  ne  l'osa  pas,  et  l'on  résolut  de  conOer  le 
commandement  à  Ibn-abi-Amir  et  de  lui  donner  l'ar- 
gent qu'il  demandait. 

*  Ayant  choisi  pour  l'accompagner  les  meilleures 
troupes  de  l'empire,  le  vizir  se  mit  en  campagne 
-vers  la  fin  du  mois  de  février  de  l'année  977.  Il 
franchit  la  frontière  et  mit  le  siège  devant  la  forte- 
resse de  los  Bailos ,  une  de  celles  que  Ram  ire  II 
avait  fait  rebâtir  après  sa  glorieuse  victoire  de  Siman- 
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cas  S'élant  rendu  maître  du  faubourg,  il  fit  un 
ample  bulin ,  et  vers  le  milieu  d'avril  il  retourna  à 
Cordoue  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Le  résultat  de  cette  campagne ,  bien  que  peu  im- 
portant au  fond ,  causa  cependant  nne  grande  joie 
dans  la  capitale ,  ce  qui ,  dans  les  circonstances  don- 
nées ,  était  assez  naturel.  Pour  la  première  fois  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre ,  l'armée  musul- 
mane avait  repris  l'offensive  et  donné  une  leçon  à 
l'ennemi,  leçon  dont  celui-ci  se  souviut  si  bien  que 
dans  la  suite  il  ne  s'avisa  plus  de  venir  troubler  le 
sommeil  des  Cordouans.  C'était  beaucoup  aux  yeux 
de  ces  derniers,  et  pour  le  moment  ils  ne  deman- 
daient rien  de  plus;  mais  s'ils  s'exagéraient  peut- 
être  les  succès  obtenus,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  grande  importance  que  cette  campagne  avait 
eue  pour  Ibn-abî-Amir  lui-même.  Voulant  gagner 
l'affection  de  l'armée ,  qui  peut-être  avait  encore  une 
certaine  défiance  pour  cet  ex-cadi  transformé  en  gé- 
néral ,  il  lui  avait  prodigué  l'or  qu'il  avait  reçu  à 
litre  de  subside ,  cl  pendant  toute  la  durée  de  la 
campagne  il  avait  tenu  table  ouverte.  Son  projet 
lui  avait  pleinement  réussi.  Officiers  et  soldats  s'ex- 
lasiaienl  sur  l'affabilité  du  vizir ,  sur  sa  libéralité  cl 


1)  Los  historiens  arabes  donnent  a  cotte  fortcre*so  le  nom  d'Al- 
hâma.  C'est  la  traduction  littérale  de  Balneos ,  comme  écrit  Sain- 
piro  (c.  23)  ,  aujourd'hui  los  Bu  nos. 
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jusque  sur  les  talents  de  ses  cuisiniers.  Dorénavant 
il  pouvait  compter  sur  leur  dévoùment;  pourvu  qu'il 
continuât  à  récompenser  largement  leurs  services,  ils 
étaient  à  lui  de  corps  et  d'âme 


1>  Ibn-Adhftrî,  t.  H,  p.  281 ,  282;  Maccarî,  t.  II,  p.  60,  61. 
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Au  fur  et  à  mesure  que  la  puissance  d'Ibnabi- 
Anjir  augmentait,  Moçhafi  perdait  de  son  crédit.  Cet 
homme  avait  peu  de  mérite.  Il  était  d'humble  nais- 
sance, mais  comme  son  père,  un  Berber  du  pays 
valencien ,  avait  élé  le  précepteur  de  Hacam ,  ce  prince 
avait  de  bonne  heure  reporté  sur  le  fils  l'affection  et 
l'estime  qu'il  avait  eues  pour  le  père.  Moçhafi  avait 
d'ailleurs  les  talents  que  Hacam  appréciait  le  plus: 
il  était  homme  de  lettres  et  poète.  Sa  fortune  avait 
été  merveilleuse.  D'abord  secrétaire  intime  de  Ha* 
cam ,  il  était  devenu  successivement  colonel  du  deu- 
xième régiment  de  la  Chorta,  gouverneur  de  Major- 
que et  premier  secrétaire  d'Etat  l.  Mais  il  n'avait 
pas  su  se  faire  des  amis.  Il  avait  toute  la  morgue 
d'un  parvenu;  son  insupportable  orgueil  blessait  les 
nobles  qui  le  méprisaient  à  cause  de  sa  basse  extrac- 
tion.   Devenu  premier  ministre,  il  avait  semblé  d'a- 


1)  Ibn-al  AbWLr ,  p.  141  ,  142;  Ibn-Adh&rl ,  t.  II,  p.  271. 
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bord  vouloir  se  corriger  de  ce  défaut;  mais  bientôt 
après  il  avait  repris  ses  manières  baulaines  !.  Sa 
probité  était  plus  que  suspecte.  Peu  de  fonctionnai- 
res, il  est  vrai,  étaient  alors  à  l'abri  d'un  tel  repro- 
che; aussi  lui  eût-on  pardonné  peut-être  ses  concus- 
sions manifestes ,  s'il  eût  consenti  à  partager  ses  dé- 
pouilles avec  d'autres  ;  mais  il  gardait  tout  pour  lui , 
et  c'est  ce  qu'on  ne  lui  pardonnait  pas  2.  On  l'accu- 
sait en  outre  de  népotisme;  presque  tous  les  postes 
importants  étaient  entre  les  mains  de  ses  fils  et  de 
ses  neveux  3.  Quant  aux  talents  requis  dans  un  hom- 
me d'Etat,  Moçhafi  n'en  possédait  aucun.  Dans  tou- 
tes les  circonstances  qui  sortaient  du  commuu  des 
choses ,  il  ne  savait  jamais  que  résoudre  ou  que  fai- 
re; d'autres  personnes  devaient  alors  penser  et  agir 
pour  lui ,  et  ordinairement  il  s'adressait  à  Ibn-abî-Anrir. 
Ce  dernier  se  contenterait-il  longtemps  du  rôle  de 
confident  et  de  conseiller  que  Moçhafi  lui  faisait  jouer? 
Des  esprits  clairvoyants  en  doutaient;  ils  croyaient 
s'apercevoir  que  le  moment  n'était  pas  loin  où  Ibn- 
abi-Arair  voudrait  être  premier  ministre  de  nom, 
comme  il  l'était  de  fait. 

Ils  ne  se  trompaient  pas.  Ibn-abî-Amir  avait  déjà 
résolu  de  faire  tomber  Moçhafi;  il  y  travaillait  actr- 


1)  Maccarî,  t.  II,  p.  60. 

2)  Maccarî,  ibid. 

3)  Ibn  al-Abbar ,  p.  142. 
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veinent  mais  sourdement.  Il  ne  changea  rien  à  sa 
conduite  envers  son  collègue  ;  il  continua  à  lui  témoi- 
guer  le  môme  respect  que  par  le  passé  ;  mais  en  se- 
cret il  le  contrariait  en  toutes  choses  et  ne  perdait 
aucune  occasion  pour  appeler  l'attention  d'Aurore  sur 
son  incapacité  et  sur  les  fautes  qu'il  commettait  K 
Moçhafî  ne  se  doutait  de  rien  ;  ce  n'était  pas  Ibn-abi» 
Àmir  qui  lui  inspirait  des  craintes ,  il  le  croyait  au 
contraire  son  meilleur  ami,  mais  c'était  Ghàlib,  le 
gouverneur  de  la  Froutière  inférieure,  qui  exerçait 
sur  les  troupes  une  influence  illimitée  2.  En  effet , 
Ghàlib  haïssait  et  méprisait  Moçhafî ,  et  il  ne  s'en 
cachait  pas.  Justement  6er  des  lauriers  qu'il  avait 
cueillis  sur  je  ne  sais  combien  de  champs  de  bataille, 
il  s'indignait  de  ce  qu'un  homme  de  rien  et  qui  n'avait 
jamais  tiré  Pépée  fût  premier  ministre.  Il  disait  hau- 
tement que  ce  poste  lui  appartenait.  En  apparence 
il  obéissait  encore  à  Moçhafî;  mais  par  sa  conduite 
tout  au  moins  ambiguë  il  montrait  assez  que  le  gou- 
vernement n'avait  pas  à  compter  sur  lui.  Depuis  la 
mort  de  Hacam  il  faisait  la  guerre  contre  les  chré- 
tiens avec  une  mollesse  qui  formait  un  bizarre  con- 
traste avec  l'énergie  bien  connue  de  son  caractère. 
Il  ne  trahissait  pas  encore,  il  ne  s'était  pas  encore  , 
rais  en  révolte  ouverte,  il  n'avait  pas  encore  appelé 


1)  Maccari ,  t.  II ,  p.  60. 

2)  Maccarî ,  t.  II,  p.  61. 
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les  chrétiens  à  son  aide ,  mais  sa  conduite  donnait  à 
penser  qu'avant  peu  il  ferait  tout  cela,  et  s'il  le  fai- 
sait, la  chute  du  premier  ministre  était  inévitable. 
Comment  celui-ci  aurait-il  pu  résister  au  meilleur  gé- 
néral et  aux  meilleurs  soldats  de  l'empire,  qui  se* 
raient  secondés  par  les  Léonais  et  les  Castillans? 
D'ailleurs,  au  moindre  échec  qu'il  éprouverait,  ses 
nombreux  ennemis  saisiraient  l'occasion  aux  cheveux 
pour  lui  faire  perdre  son  poste,  ses  richesses,  sa  tète 
peut-être. 

Moçhafi  avait  assez  de  perspicacité  pour  ne  pas 
s'aveugler  sur  le  péril  qui  le  menaçait ,  et  dans  sou 
angoisse  il  demanda  conseil  à  ses  vizirs  et  surtout  à 
Ibn-abî-Arair.  On  lui  répondit  qu'il  devait  se  conci- 
lier l'amitié  de  Ghâlib  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il 
y  consentit,  et  alors  Ibn-abî-Amir  s'offrit  pour  mé- 
diateur. La  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  disait-il, 
lui  fournirait  l'occasion  de  s'aboucher  avec  le  gouver- 
neur de  la  Frontière  inférieure,  et  ce  cas  échéant, 
il  se  faisait  fort  d'amener  la  réconciliation  que  Moç- 
hafi désirait. 

Telles  étaient  ses  paroles,  mais  il  méditait  un  tout 
autre  projet.  Dans  l'espoir  d'arriver  à  un  but  écla- 
tant, les  voies  tortueuses  ne  répugnaient  pas  à  son 
ambition,  et  au  lieu  de  lâcher  de  rapprocher  les  deux 
rivaux ,  il  songeait  au  contraire  au  moyen  de  les 
brouiller  encore  davantage.  Il  agit  en  conséquence. 
Assurant  toujours  Moçhafi  de  son  entier  dévoùment  à 
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ses  intérêts,  il  vantait  à  Aurore  les  grands  talents  de 
Ghâlib  ;  il  lui  répétait  à  chaque  instant  qu'on  ne  pou* 
Tait  se  passer  des  services  de  ce  général ,  et  qu'il 
fallait  se  l'attacher  en  lui  donnant  un  plus  haut  titre 
que  ceux  qu'il  avait  déjà.  Ses  menées  portèrent  leur 
fruit.  Grâce  à  l'influence  d'Aurore,  Ghâlib  fut  promu 
à  la  dignité  de  Dhou-'l-vizâratain  (chef  de  l'adminis- 
tration militaire  et  civile)  et  de  généralissime  de 
toute- l'armée  de  la  Frontière;  mais  Moçhafî  ne  s'était 
pas  opposé  à  celte  mesure,  il  y  avait  concouru  au 
contraire,  car  Ibn-abî-Amir  lui  avait  dit  que  ce  se- 
rait un  premier  pas  vers  une  réconciliation. 

Le  25  mai ,  un  mois  seulement  après  son  retour  à 
Cordoue ,  Ibn-abî-Amir ,  qui  venait  d'être  nommé  gé- 
néralissime de  l'armée  de  la  capitale ,  entreprit  sa 
seconde  expédition.  A  Madrid  il  eut  une  entrevue 
avec  Ghâlib.  11  se  montra  envers  lui  plein  d'égards 
et  de  déférence,  et  gagna  son  cœur  en  lui  disant 
qu'il  considérait  Moçhafî  comme  tout  à  fait  indigne 
du  poste  élevé  qu'il  occupait.  Bientôt  une  alliance 
étroite  s'établit  entre  les  deux  généraux,  qui  résolu- 
rent de  travailler  de  concert  à  la  chute  de  Moçhafî. 
Puis,  ayant  franchi  la  frontière,  ils  prirent  la  forte- 
resse de  Mola 1 ,  où  ils  firent  beaucoup  de  butin  et  de 
prisonniers.  La  campagne  finie,  iis  prirent  congé 
l'un  de  l'autre;  mais  au  moment  où  ils  allaient  se 


1)  Il  parait  que  cet  endroit  n'exiite  plus. 
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séparer,  Ghâlib  dit  encore  à  son  nouvel  ami:  «Cette 
expédition  a  été  couronnée  d'un  plein  succès  ;  elle 
vous  procurera  une  grande  renommée,  et  la  cour  s'en 
réjouira  tant  qu'elle  ne  songera  pas  à  scruter  vos  in- 
tentions ultérieures.  Profitez  de  celle  circonstance; 
ne  quittez  pas  le  palais  avant  d'avoir  été  nommé  pré- 
fet de  la  capitale  à  la  place  du  Gis  de  Moçhafî.»  Ibn- 
abi-Amir  ayant  promis  de  se  souvenir  de  ce  conseil , 
il  reprit  la  route  de  Cordoue,  tandis  que  Ghâlib  re- 
tournait dans  son  gouvernement. 

A  vrai  dire  l'honneur  de  la  campagne  revenait  à 
Ghâlil).  C'est  lui  qui  avait  tout  dirigé,  tout  ordonné, 
et  Ibn-abi-Amir ,  qui  n'en  était  encore  qu'à  son  ap- 
prentissage en  fait  d'expéditions  militaires,  s'était 
bien  gardé  de  contredire  en  quoi  que  ce  fût  ce  gé- 
néral expérimenté  et  vieilli  dans  le  métier  des  armes. 
Mais  Ghâlib  lui-même ,  qui  voulait  pousser  son  jeune 
allié  ,  présenta  les  choses  sous  un  tout  autre  jour. 
11  s'empressa  d'écrire  au  calife  qu'Ibn-abî-Amir  avait 
fait  des  merveilles;  que  c'était  à  lui  seul  qu'on  était 
redevable  des  succès  obtenus ,  et  qu'il  avait  droit  à 
une  récompense  éclatante.  Cette  lettre,  que  la  cour 
avait  déjà  reçue  avant  le  retour  d'Ibn-abi-Amir,  l'avait 
disposée  en  sa  faveur.  Aussi  obtint-il  sans  trop  de 
peine  d'être  nommé  préfet  de  la  capitale  en  rempla- 
cement du  fils  de  Moçhafî.  Comment  pouvait-on  re- 
fuser quelque  chose  à  un  général  qui  revenait  vain- 
queur pour  la  seconde  fois ,  et  dont  le  plus  grand 
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guerrier  de  l'époque  vantail  les  talents  et  la  bravou- 
re ?  Et  puis  ,  Ton  faisait  bon  marché  du  lils  de  Moç- 
bafî,  qui  ne  devait  son  élévation  qu'au  crédit  de  son 
père ,  et  qui ,  loin  de  la  justifier  par  sa  conduite , 
s'en  était  montré  loul  à  fait  indigne1.  En  effet, 
son  avidité  était  telle  que  ,  pour  peu  qu'on  lui  don- 
nât de  l'argent,  il  fermait  volontiers  les  yeux  sur 
toutes  choses,  même  sur  les  crimes  les  plus  abomina- 
bles. On  disait  avec  raison  qu'il  n'y  avait  plus  do 
police  à  Cordoue,  que  les  brigands  de  haut  et  de  bas 
étage  pouvaient  tout  oser,  qu'il  fallait  veiller  toute 
la  nuit  pour  ne  pas  ôlre  dépouillé  ou  massacré  dans 
sa  demeure,  en  un  mot,  que  les  habitants  d'une  ville 
frontière  couraient  moins  de  périls  que  les  habitants 
de  la  résidence  du  calife. 

Muni  de  son  diplôme  de  préfet  et  vétu  de  la  pe- 
lisse d'honneur  dont  on  l'avait  graliûé ,  Ibn-abî-Amir 
se  rendit  sur-le-champ  à  l'hôtel  de  la  préfecture.  Mo» 
hammed-Movbafî  y  siégeait  entouré  de  toute  la  pompe 
qui  appartenait  à  son  rang.  Son  successeur  lui  mon* 
tra  l'ordre  du  calife  et  lui  dit  qu'il  pouvait  se  reti- 
rer.   11  obéit  en  soupirant. 

A  peine  installé  dans  son  nouvel  emploi ,  Ibn-abî- 
Amir  prit  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  réta- 
blir la  sécurité  dans  la  capitale.    Il  annonça  aux 


1)  Comparez  Ibn-al- Abbûr ,  p.  142,  1.  6,  avec  Ibn-Adkùrî ,  t.  IF, 
p.  284. 
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agents  de  police  qu'il  avait  la  ferme  intention  de  sé- 
vir contre  tons  les  malfaiteurs  sans  acception  de  per- 
sonnes, et  il  les  menaça  des  peines  les  plus  sévères 
s'ils  se  laissaient  corrompre.  Intimidés  par  sa  fer- 
meté et  sachant  d'ailleurs  qu'il  exerçait  sur  eux  la 
surveillance  la  plus  active»  les  agents  firent  désor- 
mais leur  devoir.  On  s'en  aperçut  bientôt  dans  la 
capitale.  Les  vols  et  les  meurtres  devenaient  de  plus 
en  plus  rares  ;  l'ordre  et  la  sécurité  renaissaient  ;  les 
honnêtes  gens  pouvaient  dormir  tranquilles,  la  police 
était  là  et  veillait.  Au  reste,  le  préfet  montra  par 
un  éclatant  exemple  qu'il  avait  parlé  sérieusement 
alors  qu'il  avait  dit  qu'il  n'épargnerait  personne.  Son 
propre  Gis  ayant  commis  un  forfait  et  étant  tombé 
entre  les  mains  de  la  police ,  il  lui  fit  donner  tant  de 
coups  de  courroie  que  le  jeune  homme  expira  peu  de 
temps  après  le  châtiment  qu'il  avait  subi. 

Cependant  Moçhafî  avait  enfin  ouvert  les  yeux.  La 
destitution  de  son  fils,  résolue  en  son  absence  et  à 
son  insu ,  ne  lui  permettait  plus  de  douter  de  la  du- 
plicité d'Ibn-abî-Amir.  Mais  que  pouvait-il  contre 
lui?  Son  rival  était  déjà  beaucoup  plus  puissant. 
Il  s'appuyait  sur  la  sultane,  dont  on  le  disait  l'amant, 
et  sur  les  grandes  familles  qui,  attachées  aux  Omai- 
yades  par  les  liens  de  la  clientèle ,  se  transmettaient 
de  père  en  fils  les  emplois  de  la  cour,  et  qui  ai- 
maient beaucoup  mieux  voir  à  la  tête  des  affaires  un 
homme  de  bonne  maison ,  tel  qu'Ibn-abî-Amir ,  qu'un 
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parvenu  qui  les  avait  blessés  par  un  orgueil  ridicule 
et  que  rien  ne  justifiait  K  II  pouvait  compter  d'ail- 
leurs sur  l'armée,  qui  s'attachait  de  plus  en  plus  à 
lui,  et  sur  la  population  de  la  capitale,  qui  lui  était 
profondément  reconnaissante  à  cause  de  la  sécurité 
qu'il  lui  avait  rendue.  Qu'est-ce  que  Moçhafi  pou* 
vait  opposer  à  tout  cela  ?  Hien ,  si  ce  n'était  l'appui  de 
quelques  individus  isolés  qui  lui  devaient  leur  for* 
tune ,  mais  sur  la  gratitude  desquels  il  n'y  avait  pas 
beaucoup  à  compter.  Dans  cette  lutte  de  la  médio- 
crité contre  le  génie ,  les  forces  étaient  par  trop  iné- 
gales. Moçhafi  le  comprit;  il  sentit  qu'il  ne  lui  res- 
tait qu'un  seul  moyen  de  salut,  et  il  résolut  de  gagner 
Ghâlib,  n'importe  à  quel  prix. 

Il  lui  écrivit  donc;  il  lui  fit  les  promesses  les  plus 
brillantes,  les  plus  propres  à  le  séduire,  et,  poor 
sceller  leur  alliance ,  il  lui  demanda  la  main  de  sa 
fille  Asmà  pour  son  propre  fils  Othmân.  Le  général 
se  laissa  éblouir.  Oubliant  sa  haine ,  il  répondit  an 
ministre  qu'il  acceptait  ses  offres  et  qu'il  consentait 
an  mariage  proposé.  Moçhafi  se  hâta  de  le  prendre 
au  mot,  et  le  contrat  de  mariage  était  déjà  dressé 
et  signé ,  lorsqu'Ibn-abi-Amir  ent  vent  de  ces  menées 
qui  contrariaient  tous  ses  projets.  Sans  perdre  un 
instant,  il  fit  jouer,  pour  faire  échouer  les  plans  de 
son  collègue,  tous  les  ressorts  qu'il  pouvait  mettre 


1)  Voyez  Ilm-Aahftri ,  t  U,  p.  290. 
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en  mouvement.  Â  sa  demande  les  personnages  les 
plus  influents  de  la  eour  écrivirent  à  Ghâlib;  il  lui 
écrivit  lui-même  pour  lui  dire  que  Moçhafî  lui  ten* 
dait  un  piège,  pour  lui  rappeler  tous  les  griefs  qu'il 
avait  contre  ce  ministre,  pour  le  conjurer  de  rester 
fidèle  aux  promesses  qu'il  lui  avait  faites  pendant  la 
dernière  campagne.  Quant  au  mariage  projeté,  il 
disait  que  si  Gbàlib  désirait  pour  sa  fille  une  alliance 
honorable,  il  ne  devait  pas  la  donner  au  fils  d'un 
parvenu,  mais  à  lui,  Ibn-abkAmir. 

Ghâlib  se  laissa  persuader  qu'il  avait  eu  tort.  Il 
fit  savoir  à  Moçhafi  que  le  mariage  dont  il  avait  été 
question  ne  pouvait  pas  avoir  lieu,  et  dans  le  mois 
d'août  ou  de  septembre  un  nouveau  contrat  fut  dressé 
et  signé  en  vertu  duquel  Asmâ  deviendrait  l'épouse 
d'Ibn-abi-Amir. 

Peu  de  temps  après,  le  18  septembre,  ce  dernier 
se  mit  de  nouveau  en  campagne.  Il  prit  le  chemin 
de  Tolède ,  et ,  ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  son 
futur  beau-père,  il  enleva  aux  chrétiens  deux  châ- 
teaux ainsi  que  les  faubourgs  de  Salamanque.  Après 
son  retour  il  reçut  le  titre  de  Dhou-'l-vizâratain  avec 
un  traitement  de  quatre-vingts  pièces  d'or  par  mois. 
Le  hàdjib  lui-même  ne  touchait  pas  davantage. 

Cependant  le  temps  fixé  pour  son  mariage  appro- 
chait, et  le  calife,  ou  plutôt  sa  mère,  laquelle,  si 
elle  était  réellement  l'amante  d'Ibn-abî-Amir ,  n'était 
pas  jalouse  du  moins ,  envoya  à  Ghâlib  l'invitation  de 
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venir  à  Cordoue  avec  sa  fille.  Quand  il  y  fut  arrivé; 
il  fut  comblé  d'honneurs.  On  lui  donna  le  tilre  de 
hédjib,  et  comme  il  était  Dhou-'l-viiâratain  et  que 
Moçhafi  ne  l'était  pas,  il  était  dorénavant  le  premier 
dignitaire  de  l'empire.  Aussi  occupait-il  la'  première 
place  dans  les  séances  solennelles,  et  alors  il  avait 
Moçhafi  à  sa  droite  et  Ibn-abi-Aroir  à  sa  gauche 

Le  mariage  de  ce  dernier  et  d'Asmâ  fut  célébré  le 
jour  de  Tan ,  fête  chrétienne ,  mais  à  laquelle  les 
musulmans  prenaient  part  aussi.  Le  calife  s'étant 
chargé  de  tous  les  frais ,  les  festins  furent  d'une  in- 
comparable magnificence,  et  les  Cordouans  ne  se  rap- 
pelaient pas  d'avoir  jamais  vu  un  cortège  aussi  su- 
perbe que  celui  qui  entourait  Asmâ  au  moment  où 
eHe  sortait  du  palais  califal  pour  se  rendre  à  celui  de 
son  fiancé. 

Ajoutons  que  ce  mariage,  bien  que  l'intérêt  en  eût 
été  le  motif,  fut  cependant  heureux.  Asmâ  joignait 
un  esprit  fort  cultivé  à  une  beauté  attrayante;  elle 
sut  captiver  le  cœur  de  son  époux,  et  celui-ci  lui 
donna  toujours  la  préférence  sur  ses  autres  femmes. 

Quant  à  Moçhafi ,  depuis  que  Ghâlib  avait  repoussé 
son  alliance,  il  se  sentait  perdu.  Le  vide  se  faisait 
autour  de  lui.  Ses  créatures  le  quittaient  pour  aller 
encenser  son  rival.  Autrefois,  quand  il  se  rendait  au 
palais,  on  se  disputait  l'honneur  de  l'accompagner; 


I)  Voyca  Ibn-ftl-Abbâr ,  p.  142. 
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maintenant  il  y  allait  seul.  Son  pouvoir  était  nul. 
Les  mesures  les  plus  importantes  se  prenaient  à  son 
insu.  L'infortuné  vieillard  voyait  approcher  l'orage, 
et  il  l'attendait  avec  mie  morne  résignation.  L'affreu- 
se catastrophe  arriva  plus  tôt  encore  qu'il  ne  l'avait 
cm.  Le  luudi  26  mars  de  l'année  978  1 ,  lui ,  ainsi 
que  ses  fils  et  ses  neveux ,  forent  destitués  de  tontes 
leurs  fonctions  et  dignités.  L'ordre  fut  donné  de  les 
arrêter  et  de  mettre  leurs  biens  sous  le  séquestre , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  reconnus  innocents  du 
erirae  de  malversation  dont  on  les  accusait  \ 

Bien  qu'un  tel  événement  ne  pût  le  surprendre, 
Moçhafî  en  fut  cependant  profondément  ému.  Sa  con- 
science n'était  pas  tranquille.  Mainte  injustice  qu'il 
avait  commise  pendant  sa  longue  carrière  lui  revenait 
à  l'esprit  et  l'oppressait.  Quand  il  prit  congé  de  sa 
famille:  «Vous  ne  me  reverrez  pas  vivant,  dit-il;  la 
terriule  prière  a  été  exaucée;  depuis  quarante  ans 
j'attends  ce  moment  !  »  Interrogé  sur  le  sens  de  «es 
paroles  énigmatiques  :  «  Quand  Àbdérame  régnait  en- 
core, dit-il  ,  je  ftis  chargé  d'informer  contre  un  ac« 
eusé  et  de  le  juger.  Je  le  trouvai  innocent  ;  mais 
j'avais  mes  raisons  pour  dire  qu'il  ne  l'était  pas, 
de  sorte  qv'il  dut  subir  une  peine  infamante,  qu'il 


1)  Cette  date  est  donnée  non-seulement  par  Ibn-Adharî ,  mais 
aussi  par  Nowairi  (p.  470). 

2)  Ibn-AdhftrS,  t.  H,  p,  282—286;  Morcarf,  t.  II,  p.  61  ,  C2. 
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perdit  ses  biens  et  qu'il  resta  longtemps  on  prison. 
Or  une  nuit  que  je  dormais  j'entendis  une  voix  qui 
me  criait  :  «  Rends  la  liberté  à  cet  homme  I  Sa  prière 
a  été  exaucée,  et  un  jour  le  sort  qui  l'a  frappé  le 
frappera  aussi.»  Je  m'éveillai  en  sursaut  et  plein  de 
frayeur.  Je  fis  venir  cet  homme  et  je  le  priai  de  me 
pardonner.  Il  refusa  de  le  faire.  Alors  je  le  conju- 
rai de  nie  dire  au  moins  s'il  avait  adressé  à  l'Eternel 
une  prière  qui  me  concernait.  —  Oui ,  me  répondit*» 
il;  j'ai  prié  Dieu  de  te  faire  mourir  dans  un  cachot 
aussi  étroit  que  celui  où  tu  m'as  fait  gémir  si  long* 
temps.  —  Je  me  repentis  alors  de  mon  injustice  et  je 
rendis  la  liberté  à  celui  qui  en  avait  été  la  vjetime. 
Mais  le  remords  venait  trop  tard  1  !  » 

Les  accusés  furent  conduits  à  Zabrâ,  où  se  trou* 
vaîl  la  prison  d'Etat.  Le  général  Hfcbâm-Mocbafî , 
un  neveu  du  ministre ,  qui  avait  blessé  Ibn-abî-Amir 
en  s'attribuant  l'honneur  des  succès  remportés  dans 
la  dernière  campagne,  fut  la  première  victime  du 
ressentiment  de  cet  homme  puissant.  A  peine  arrivé 
dans  la  prison ,  il  fut  mis  à  mort  *. 

Le  conseil  d'Etat  fut  chargé  d'instruire  le  procès 
de  Moçhafi.  Il  dura  fort  longtemps.  Les  preuves  ne 
manquaient  pas  pour  établir  que  pendant  son  minis- 
tère Moçhafi  s'était  rendu  coupable  de  malversation; 


1)  IbnÀdhàrt ,  t.  II ,  p.  288  ;  Maccart ,  t.  I,  p.  395. 

2)  Ibn-Adhârî ,  t.  II ,  p.  285  ;  Mnccarî ,  U  II ,  p.  62. 
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par  conséquent  ses  biens  Turent  confisqués  en  partie, 
et  son  .magnifique  palais  dans  le  quartier  de  Roçâfa 
Tut  vendu  au  plus  offrant.  Mais  des  accusations  nou* 
velles  surgissaient  sans  cesse  contre  lui,  et  les  vizirs, 
qui  voulaient  par  là  plaire  à  Ibn-abî-Amir ,  les  ac- 
cueillaient avec  empressement.  Condamné  ainsi  à  dif- 
férentes reprises  et  pour  plusieurs  forfaits,  Moçliafî 
fut  dépouillé  peu  à  peu  de  tout  ce  qu'il  possédait,  et 
cependant  les  vizirs ,  qui  croyaient  qu'il  avait  encore 
quelque  chose  qu'on  pût  lui  extorquer,  continuaient 
à  le  vexer  et  à  l'accabler  d'outrages  La  dernière 
fois  qu'il  fut  assigné  à  comparaître  par-devant  ses 
juges,  il  était  tellement  affaibli  par  l'âge,  la  captivité 
et  le  chagrin,  qu'il  avait  de  la  peine  à  faire  le  long 
trajet  de  Zahrâ  à  l'hôtel  du  vizirat,  et  cependant  son 
impitoyable  gardien  ne  cessait  de  lui  répéter  d'un 
ton  bourru  qu'il  lui  fallait  presser  le  pas  et  ne  pas 
faire  attendre  le  conseil.  «  Doucement ,  mon  Gis , 
lui  dit  alors  le  vieillard  ;  tu  veux  que  je  meure  et 
tu  obtiendras  ton  désir.  Ah  !  je  voudrais  pouvoir 
acheter  la  mort,  mais  Dieu  y  a  mis  un  prix  exces- 
sif!»   Puis  il  improvisa  ces  vers: 

Ne  te  fie  jamais  à  la  fortune ,  car  elle  est  variable  !  Na- 
guère encore  les  lions  me  craignaient ,  et  maintenant  je 
tremble  a  la  vue  d'un  renard.    Ah  I  quelle  honte  pour  un 

1)  Ibn-Adhftr!,  t.  H,  p.  285  ;  Maccnri,  t.  II,  p.  62. 


Digitized  by 


IGo 


homme  do  cœur  que  d'être  obligé  d'implorer  la  clémence 
d'uu  acclérat  ! 

Quand  il  fut  arrivé  devant  ses  juges,  il  s'assit  dans 
uu  coin  de  la  salle  sans  saluer  personne»  ce  que 
voyant  :   «  Tou  éducation  a-t-clle  donc  été  si  mau- 
vaise, lui  cria  le  vizir  Ibn-Djâbir,  un  complaisant 
d'Ibn-abi-Ainir,  que  tu  ignores  même  les  lois  les 
plus  simples  de  la  politesse?»    Moçliafi  garda  le  si- 
lence ;  mais  comme  Ibn-Djâbir  continuait  à  lui  lancer 
des  injures:  «Toi-même,  dit-il  enfln ,  lu  manques 
aux  égards  que  tu  me  dois;  tu  paies  mes  bienfaits 
d'ingratitude ,  et  tu  oses  encore  me  dire  que  je  mau- 
que  aux  lois  de  la  politesse?»    Un  peu  déconcerté 
par  ces  paroles,  mais  recouvrant  aussitôt  son  au* 
dace:  «Tu  mens!  lui  cria  Ibn-Djabir;  je  le  devrais 
des  bienfaits,  moi  ?  Bien  au  contraire,  »  et  il  se  mil 
à  énumérer  les  griefs  qu'il  avait  contre  lui.  Quand 
il  eut  Uni  :  •  Ce  u'esl  pas  pour  ces  choses-là  que  je 
te  demaude  de  la  reconnaissance,  lui  répliqua  Moç- 
hafi  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  lorsque 
lu  t'étais^ approprié  des  sommes  qui  t'avaient  été  cou- 
liées  cl  que  le  feu  calife  (Dieu  aie  son  âme!)  voulait 
te  faire  couper  la  maiu  droite,  j'ai  demandé  et  ob- 
tenu la  grâce.»    Ibu  Djàbir  nia  le  fail  et  jura  que 
c'était  une  calomnie  infâme.    «  Je  conjure  tous  ceux 
qui  savent  quelque  chose  là-dessus,  s'écria  alors  le 
vieillard  dans  son  indignation  ;  de  déclarer  si  j'ai  dif 
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vrai  ou  non.  —  Oui ,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  que 
vous  dites,  lui  répliqua  le  vizir  Ibn-Iyâch;  cepen- 
dant ,  dans  les  circonstances  où  vous  êtes ,  vous  au- 
riez mieux  fait  de  ne  pas  rappeler  cette  vieille  histoi- 
re. —  Vous  avez  raison  peut-être  ,  lui  répondit  Moç- 
hafi;  mais  cet  homme  m'a  fait  perdre  patience,  et 
j'ai  dû  dire  ce  que  j'avais  sur  le  cœur.» 

Un  autre  vizir ,  Ibn-Djabwar ,  avait  écouté  cette 
discussion  avec  une  répugnance  croissante.  Quoiqu'il 
n'aimât  pas  Moçhafi  et  qu'il  eût  même  concouru  à 
sa  chute,  il  savait  cependant  qu'on  doit  des  égards 
même  à  ses  ennemis,  et  surtout  à  ses  ennemis  vain- 
cus. Prenant  maintenant  la  parole,  il  dit  à  Ibn- 
Djâbir  d'un  ton  d'autorité  que  justifiaient  de  longs 
services  et  un  nom  aussi  ancien  et  presque  aussi  il- 
lustre que  celui  de  la  dynastie  elle-même:  «Ne  sa- 
vez-vous  donc  pas ,  Ibn-Djâbir ,  que  celui  qui  a  eu 
le  malheur  d'encourir  la  disgrâce  du  monarque  ne 
doit  pas  saluer  les  grands  dignitaires  de  l'Etat?  La 
raison  en  est  évidente,  car  si  ces  dignitaires  lui  ren- 
dent son  salut,  ils  manquent  à  leur  devoir  envers  le 
sultan,  et  s'ils  ne  le  lui  rendent  pas,  ils  manquent 
à  leur  devoir  envers  l'Eternel.  Un  homme  qui  est 
tombé  en  disgrâce  ne  doit  donc  pas  saluer,  Moçhafi 
sait  cela.» 

Tout  honteux  de  la  leçon  qu'il  venait  de  recevoir, 
Ibn-Djâbir  garda  le  silence,  tandis  qu'un  faible  rayon 
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de  joie  brilla  daos  les  yeux  presque  éteints  du  mal- 
heureux vieillard. 

On  procéda  ensuite  à  interrogatoire.  Comme  ou 
produisait  contre  Moçhafi  de  nouvelles  charges  afin 
de  lui  extorquer  encore  une  fois  de  l'argent  :  «  Je 
jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  s'écrja- 
l-il,  que  je  ne  possède  plus  rient  Duçsé-je  étire  coupé 
par  morceaux ,  je  ne  pourrais  vous  donner  un  seul 
dirheml  »  On  le  crut,  et  on  donna  l'ordre  de  le  re- 
conduire à  la  prison  J. 

A  partir  de  cette  époque ,  il  fut  tour  a  tour  litre 
et  prisonnier,  mais  toujours  malheureux.  Ibn-abi* 
Aniir  semblait  prendre  un  barbare  plaisir  à  le  tour- 

♦ 

inenter,  et  l'on  s'explique  difficilement  la  baine  im- 
placable qu'il  avait  vouée  à  cet  homme  médiocre  et 
qui  n'était  plus  en  état  de  lui  nuire.  Tout  ce  que 
l'on  peut  conjecturer  à  ce  sujet,  c'est  qu'il  ne  pou- 
vait lui  pardonner  le  crime  inutile  qu'il  l'avait  forcé 
de  commettre  alors  qu'il  lui  avait  ordonné  de  tuer 
Mogliira.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  le  Iraiuait  à  sa  suite 
partout  où  il  allait ,  sans  même  lui  fournir  de  quoi 
pourvoir  à  ses  liesoins.  Un  secrétaire  du  ministre 
racontait  que  peudant  une  campagne  il  vit  une  nuit 
Moçhafi  à  coté  de  la  tente  de  son  tnaitec,  tandis  que 


1)  Ibn-Àdhàri,  t.  II,  r.  2i?G ,  2S7 ,  291,  Ibn-Khàtàn  ,  «p*d 
Aiaccari,  t.  I,  p.  275  ,  270. 
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son  fils  Othmân  lui  donnait  à  boire ,  faute  de  mieux  r 
un  mauvais  mélange  d'eau  et  de  farine  Le  cha- 
grin et  le  désespoir  le  minaient  et  le  rongeaient ,  et 
il  exhalait  sa  douleur  dans  des  poèmes  aussi  harmo- 
nieux que  touchants.  Mais  quoiqu'il  eût  dit  un  jour 
à  son  gardien  qu'il  désirait  la  mort ,  il  se  crampon- 
nait à  la  vie  avec  une  ténacité  singulière,  et  de 
même  qu'il  avait  manqué  de  perspicacité  et  d'énergie 
alors  qu'il  était  encore  au  pouvoir,  il  manquait  de 
diguité  dans  son  malheur.  Pour  fléchir  le  renard, 
il  s'abaissait  aux  demandes  les  plus  humiliantes.  Une 
lois  il  le  supplia  de  lui  confier  l'éducation  de  ses  en- 
flants. Ibn-abi-Amir ,  qui  ne  concevait  pas  que  l'on 
pût  perdre  jusqu'à  ce  point  le  respect  de  soi-même, 
ne  vit  qu'une  ruse  dans  celte  prière.  «  11  veut  flétrir 
ma  réputation  et  me  faire  passer  pour  un  nigaud, 
dit-il.  Bien  des  gens  m'ont  vu  jadis  à  la  porte  de 
son  palais,  et  pour  le  leur  rappeler,  il  veut  qu'on  le 
Voie  à  présent  dans  la  cour  du  mien  >.» 

Pendant  cinq  ans  Moçhafi  traîna  ainsi  une  triste 
et  pénible  existence.  Gomme  il  semblait  s'obstiner, 
en  dépit  de  son  grand  âge  et  des  nombreux  dégoûts 
dont  on  l'abreuvait,  à  ne  pas  mourir,  on  lui  ôta  en- 
fin la  vie,  soit  en  l'étranglant,  soit  en  l'empoison- 
nant ,  car  les  auteurs  arabes  ne  sont  pas  d'accord  là- 


1)  Ibn-Adhârl,  t.  II ,  p.  289. 

2)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  286  j  MaccArf ,  t.  I,  p.  396. 
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dessus  l.  Quand  il  eut  appris  que  son  ancieu  rival 
avait  cessé  de  vivre,  Ibn-abî-Amir  chargea  deux  de 
ses  employés  de  prendre  soin  de  l'inhumation.  L'un 
d'eux,  le  secrétaire  Mohammed  ibn-Ismâil,  raconte 
ainsi  la  scène  dont  il  avait  été  témoin:  «Je  trouvai 
que  le  cadavre  ne  présentait  aucune  trace  de  vio- 
lence. U  était  couvert  seulement  d'un  vieux  manteau 
qui  appartenait  à  un  porte-clefs.  Un  laveur  que 
mon  collègue,  Mohammed  ibn-Maslama ,  avait  fait  ve- 
nir, lava  le  corps  (je  n'exagère  rien)  sur  le  battant 
d'une  vieille  porte  qui  avait  été  arrachée  de  ses 
gonds.  Ensuite  nous  portâmes  le  brancard  au  tom- 
beau, accompagnés  seulement  de  l'imâm  de  la  mos- 
quée que  nous  avions  chargé  de  réciter  les  prières 
des  morts.  Aucun  passant  n'osa  jeter  les  yeux  sur 
le  cadavre.  C'était  pour  moi  une  frappante  leçon. 
Que  l'on  se  figure  que  dans  le  temps  où  Moçhafi  était 
encore  tout-puissant,  j'avais  à  lui  remettre  une  re- 
quête destinée  à  lui  seul.  Je  m'étais  placé  sur  son 
passage;  mais  son  cortège  était  si  nombreux  et  les 
rues  étaient  d'ailleurs  tellement  encombrées  de  gens 
qui  désiraient  le  voir  et  le  saluer,  qu'il  me  fut  im- 
possible, quelques  efforts  que  je  fisse,  de  m 'appro- 
cher de  lui ,  et  que  je  fus  obligé  de  confier  ma  re- 
quête à  un  de  ses  secrétaires  qui  chevauchaient  à 


1)  Voyez  Ibn-Adhàri,  t.  II,  p.  268 ,  Ibnal- A bbàï ,  p.  U2,  No- 
wairî ,  p.  470. 


Digitized  by  Google 


170 


côté  de  l'escorte  cl  qui  étaient  chargés  de  recevoir 
les  écrits  de  ce  genre.  Au  retour  je  comparais  celle 
scène  à  celle  dont  je  venais  d'être  témoin ,  et ,  ré- 
fléchissant à  Tinconslancc  de  la  fortune,  je  sentais 
quelque  chose  qui  m'oppressait  el  qui  m'empêchait  de 
respirer 


1)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  288  ,  281». 
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Le  jour  même  où  Moehafi  avait  été  destitué  et  ar- 
rêté, Ibn-abî-Amir  avait  été  promu  à  la  dignité  de 
liâdjib1.  Dorénavant  il  partageait  donc  Pautorilé  su- 
prême avec  son  beau-père,  et  sa  puissance  était  si 
grande  qu'il  pouvait  sembler  téméraire  de  lui  résis- 
ter. On  l'osa  cependant.  Le  parti  qui  avait  voulu 
donner  la  couronne  à  un  autre  qu'au  jeune  Gis  de 
Hacam  II  et  dont  l'eunuque  Djaudhar  était  l'âme , 
existait  encore,  les  vers  satiriques  que  l'on  chantait 
dans  les  rues  de  Cordoue  en  dépit  de  la  police,  ne 
l'attestaient  que  trop.  Ibn-abî-Amir  ne  tolérait  pas 
la  moindre  allusion  à  la  liaison  trop  étroite  peut-être 
qui  existait  entre  lui  et  la  sultane;  il  fît  même  met- 
tre à  mort  une  chanteuse  à  laquelle  son  maître,  qui 
voulait  la  vendre  au  ministre,  avait  appris  un  chant 
d'amour  sur  Aurore 2;  et  cependant  on  fredonnait  dan» 
la  rue  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 


1)  Kowairî,  p.  470. 

2)  Ibn  JIazm  ,  Traité  sur  f  amour ,  fol.  32  r. 
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Le  monde  touche  à  sa  fia  ;  tout  va  périr ,  car  les  choses 
les  plus  détestables  se  passent.  Le  calife  est  à  l'école  et  sa 
mère  est  grosse  du  fait  de  ses  deux  amants  K 

Tant  qu'on  se  bornait  à  chanson ner  la  cour,  le 
péril  u'étail  pas  fort  grand  ;  mais  Djaudhar  osa  aller 
plus  loin.  De  concert  avec  le  président  du  tribunal 
d'appel,  Abdalmélic  ibn-Moudhir,  il  ourdit  un  com- 
plot dont  le  but  était  d'assassiner  le  jeune  calife  et 
de  placer  sur  le  trône  un  autre  petit-fils  d'Abdéra* 
me  III ,  à  savoir  Abdérame  ibn-Obaidallâh.  Une  foule 
de  cadîs ,  de  faquis  et  d'hommes  de  lettres ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  l'ingénieux  poète  Ramâdi , 
trempèrent  dans  cette  conspiration.  Hamàdi  portait 
à  Ibn-abi-Amir  une  haine  mortelle.  11  avait  été  l'ami 
de  Moçhafî  et  il  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  alors  même  que  la  fortune 
lui  eut  tourné  le  dos.  11  brûlait  maintenant  du  dé- 
sir de  le  venger ,  et  il  avait  composé  contre  Ibn-abi- 
Amir  des  satires  virulentes  3. 

Les  conjurés  comptaient  sur  le  succès  de  leur  en- 
treprise ,  d'autant  plus  que  le  vizir  Ziyâd  ibn-Aflah , 


1)  U  y  a  deux  rédactions  de  ce  dernier  hémistiche.  Celle  que 
donne  Ibn-Adh&rl  (t.  II ,  p.  300)  me  parait  préférable  a  l'autre  qui 
se  trouve  chez  Maccarl  (t.  I,  p.  396).  Dans  l'opinion  publique, 
Ibn-abi-Amir  partageait  les  faveurs  de  la  sultane  avec  le  cadi  Ibn- 
as-Salfm. 

2)  Comparez  Abd  al-wahid ,  p.  17,  avec  les  vers  de  Kamûdl  dont 
je  donnerai  la  traduction  dam  la  note  suivante. 
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qui  remplissait  alors  le  poste  «le  préfet  de  la  capi- 
tale, y  connivait.  Aussi  étaient-ils  convenus  avec  lut 
du  jour  et  de  l'heure  où  ils  exécuteraient  leur  des- 
sein. Djaudhar,  qui  n'était  plus  à  la  cour,  mais 
qui ,  grâce  à  l'emploi  qu'il  avait  eu ,  pouvait  encore 
facilement  approcher  du  souverain,  s'était  chargé 
d'assassiner  ce  dernier,  et  immédiatement  après,  ses 
complices  proclameraient  Àbdérame  IV. 

Au  jour  ixé,  lorsque  le  préfet  eut  quitté  le  palais 
califat  pour  retourner  vers  sa  demeure  qui  était  si- 
tuée à  l'extrémité  de  la  ville,  et  qu'en  partant  il  eut 
emmené  tous  ses  agents  avec  lui ,  Djaudhar  demanda 
et  obtint  une  audience.  Arrivé  en  présence  du  ca- 
life, il  lâcha  de  le  poignarder;  mais  un  certain  Ibn- 
Arous,  qui  se  trouvait  dans  la  salle,  se  jeta  sur  lui 
avant  qu'il  eût  pu  accomplir  son  projet.  Une  lutte 
s'engagea  pendant  laquelle  Djaudhar  eut  ses  vête- 
ments déchirés  ;  mais  Ibn-Arous  ayant  appelé  les  gar- 
des à  son  secours,  ceux-ci  arrêtèrent  l'eunuque.  Peu 
de  temps  après,  Ziyâd  ibn-Aflah,  qui  avait  entendu 
dire  que  le  complot  avait  échoué,  arriva  en  toute 
hâte  au  palais.  Ibn-Arous  lui  reprocha  sa  noncha- 
lance ,  et  lui  donna  assez  clairement  à  entendre  qu'il 
le  croyait  complice  du  crime  que  Djaudhar  avait  vou- 
lu commettre;  mais  le  préfet  s'excusa  de  son  mieux, 
protesta  de  sa  fidélité  au  monarque ,  et ,  voulant  dé- 
mentir par  son  zèle  les  soupçons  qui  pesaient  sur 
lui ,  il  fit  arrêter  sur-le-champ  les  personnes  suspec- 
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les,  en  ordonnant  de  les  conduire,  de  môme  que 
Djaudhar,  à  la  prison  de  Zahrâ 

On  instruis^  aussitôt  le  procès  des  conspirateurs , 
et  le  jugement  ne  se  Gt  pas  attendre.  Le  président 
du  tribunal  d'appel  fut  déclaré  coupable  du  crime  de 
haute  trahison  ;  mais  ses  juges  n'indiquèrent  pas  avec 
précision  la  peine  qu'il  devrait  subir;  ils  déclarèrent 
seulement  qu'il  tombait  dans  les  termes  de  ce  verset 
du  Coran:  «  Voici  quelle  sera  la  récompense  de  ceux 
qui  combattent  Dieu  et  son  apôtre,  et  qui  emploient 
toutes  leurs  forces  à  commettre  des  désordres  sur  la 
terre:  vous  les  mettrez  à  mort  ou  vous  leur  ferez 
subir  le  supplice  de  la  croix  ;  vous  leur  couperez  les 
mains  et  les  pieds  alternés;  ils  seront  chassés  de  leur 
pays.»  Dans  ce  verset,  on  le  voit,  l'énonciation  des 
peines  est  fort  vague;  aussi  le  tribunal  laissa-t-il  au 
calife  le  choix  de  celle  qu'il  fallait  appliquer.  Dans 
les  circonstances  données,  c'était  donc  au  conseil 
d'Etat  de  prononcer,  et  dans  cette  assemblée,  dont 
il  était  membre,  Ziyâd  ibn-Aflah ,  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  regagner  la  faveur  d'Ibn-abi-Amir ,  opina 
le  premier  à  appliquer  la  peine  la  plus  grave.  Son 
avis  prévalut ,  et  Abdalmélic  ibn-Mondhir  subit  le  sup- 


1)  «Bien  certains  qu'ils  étaient  désormais  les  maîtres,  dit  Ramâdî 
dans  uno  de  ses  élégies  (apud  Maccarî ,  t  II ,  p.  442) ,  ils  nous 
rent  marcher  vers   Zahrft,  comme  coupables  de  haute  trahison. 
J'étais  au  milieu  d'une  foule  d'hommes  de  lettres ,  et  Djaudhar  avait 
les  vêtements  déchirés. - 
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plïcc  de  la  croix.  Le  prétendant  Ahdérame  fui  aussi 
mis  à  mort1.  Quant  à  Djaudhar,  nous  ignorons  ce 
que  Ton  décida  à  son  égard;  mais  tout  porte  à  croire 
qu'il  fut  cruciûé.  Le  sort  de  Ramâdi ,  quoique  nul- 
lement enviable ,  fut  cependant  moins  dur.  Ibn-abî* 
Amir,  qui  voulait  l'exiler,  se  laissa  fléchir  par  les 
prières  des  arais  dn  poète  ;  niais  tout  en  lui  permet- 
tant de  rester  à  Cordoue,  il  mit  à  cette  grâce  une 
restriction  cruelle:  il  tit  proclamer  par  des  hérauts 
que  quiconque  lui  adresserait  la  parole  serait  sévère- 
ment puni.  Condamné  ainsi  à  un  mutisme  perpétuel, 
le  pauvre  poète  errait  dorénavant  comme  un  mort 
{c'est  l'expression  d'un  auteur  arabe)  au  milieu  de 
la  foule  qui  encombrait  les  rues  de  la  capitale  *. 

Cette  conspiration  avait  prouvé  au  ministre  que  ses 
ennemis  les  plus  acharnés  se  trouvaient  précisément 
dans  tes  rangs  de  ceux  qui  avaient  étudié  à  ses  côtés 
les  belles-lettres ,  la  théologie  et  le  droit.  Etait-ce 
un  effet  de  la  jalousie  ?  En  partie,  oui;  naguère  en- 
core leur  égal  et  leur  condisciple,  Ibn-abî-Amir  était 
monté  trop  haut  pour  que  les  faquis  et  les  hommes 


1)  Ibn-al-Abbar,  p.  154,  155;  Ibn-Hann ,  Traité  sur  ï amour , 
fol.  98  v.  ;  cf.  Maccarl ,  t.  I ,  p.  286  ,  1.  8. 

2)  Abd-al-wabid ,  p.  17.  Il  paraît  cependant  que  pins  tard  Ra- 
mftdi  ftit  gracié  tont  à  fait ,  ear  on  te  trouve  nommé  parmi  les  poè- 
tes salariés  qui  accompagnaient  Ibn-ali-Amir  pendant  son  expédi- 
tion contre  Barcelone,  dnns  Tannée  986.  Voyez  Ibn-al-Klmtîl» , 
man.  G. ,  fol.  181  r. 
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île  loi  ne  lui  portassent  pas  envie.    Mais  ce  n'était  pas 
là  le  seul,  ni  m£me  le  principal  motif  de  l'aversion  qu'il 
leur  inspirait:  ils  le  haïssaient  surtout  à  cause  des  prin- 
cipes religieux  qu'ils  lui  attribuaient.  Si  l'on  en  excepte 
quelques  penseurs  hardis  et  quelques  poètes  esprits 
forts ,  les  hommes  élevés  à  l'école  des  professeurs  de 
Cordoue  étaient  très-attachés  à  l'islamisme.  Or  Ibn-abî- 
Amir  passait,  à  tort  ou  à  raison,  pour  un  musulman 
assez  tiède.    On  ne  pouvait  lui  adresser  le  reproche 
d'afficher  des  sentiments  libéraux  en  matière  de  foi,  il 
était  trop  prudent  pour  le  faire;  mais  on  disait  qu'il 
aimait  la  philosophie  et  qu'en  secret  il  cultivait  beau- 
coup celte  science.   C'était  en  ce  temps-là  une  ac- 
cusation terrible.    lbn-abi-Arair  le  sentait.  Philoso- 
phe ou  non,  il  était  avant  tout  homme  d'Etat,  et 
voulant  ôter  à  ses  ennemis  l'arme  redoutable  dont  ils 
se  servaient  contre  lui,  il  résolut  de  montrer,  par 
un  acte  éclatant  d'orthodoxie,  qu'il  était  bon  musul- 
man.    Ayant  donc  fait  venir  les  ulémas  les  plus 
considérés ,  tels  qu'Acîlî ,  Ibn-Dhacwân  et  Zobaidî ,  il 
les  conduisit  dans  la  grande  bibliothèque  de  Hacam  II , 
où  il  leur  dit  qu'ayaut  formé  le  dessein  d'anéantir  les 
livres  qui  traitaient  de  philosophie,  d'astronomie  ou 
d'autres  sciences  prohibées  par  la  religion ,  il  les 
priait  de  faire  eux-mêmes  le  triage.    Ils  se  mirent 
aussitôt  à  l'œuvre;  puis,  quand  ils  eurent  rempli 
leur  tâche,  le  ministre  fit  jeter  les  livres  condam- 
nés dans  un  grand  feu  ,  et ,  afin  de  montrer  son 
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kèlc  pour  la  foi ,  il  eo  brûla  quelques-uns  de  ses  pro- 
pres mains 

C'était  à  coup  sûr  un  acte  de  vandalisme,  Ibn-abî- 
Amir  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  eu  juger  ainsi 
lui-même,  mais  il  n'en  produisit  pas  moins  un  ex- 
cellent effet  parmi  les  ulémas  et  le  bas  peuple,  d'au- 
tant plus  que  le  minisire  se  montra  depuis  lors  l'en- 
nemi des  philosophes  1  et  le  soutien  de  la  religion. 
H  entourait  les  ulémas  d'égards  et  d'hommages,  les 
comblait  de  faveurs  * ,  et  écoutait  leurs  pieuses  ex- 
hortations ,  si  longues  qu'elles  fussent  parfois ,  avec 
une  attention  et  une  patience  tout  à  fait  édifiantes  *. 
Il  fit  plus  encore  :  il  se  mit  à  copier  le  Coran  de  ses 
propres  mains ,  et  désormais ,  quand  il  se  mettait  en 
voyage,  il  prenait  toujours  cette  copie  avec  lui  *. 

S'étant  créé  ainsi  une  réputation  d'orthodoxie,  ré- 
putation que  bientôt  on  n'osa  plus  contester,  tant  elle 
était  bien  établie ,  il  tourna  son  attention  sur  le  ca- 
life ,  qui,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  devenait 
plus  à  craindre  pour  lui. 

Selon  le  témoignage  de  son  précepteur  Zobaidi, 
flichâm  II  avait  annoncé  dans  son  enfance  les  dispo- 


1)  Çftid  de  Tolède,  Tabacât-al-omam ,  fol.  246  r.  et  y.;  Tbn-À- 
dhàrl,  t.  H,  p.  315;  Maccarî,  t  I,  p.  136. 

2)  Ibn-Adhârî,  t.  H,  p.  315 ,  1.  1 — S. 

3)  Voyez,  par  exemple,  Ibn-al-Abbâr ,  p.  151,  152. 

4)  Maccarî ,  t  I ,  p.  266. 

5)  Ibn-Adhart,  t.  II,  p.  309  ,  310;  Maccarî,  t.  I,  p.  266. 

t,  m.  12 
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silions  les  plus  heureuses;  loul  ce  qu'un  lut  ensei- 
gnait ,  il  l'apprenait  avec  une  étonnante  facilité,  et 
U  avait  le  jugement  plus  solide  que  la  plupart  des 
enfants  de  son  âge  l,    Mais  quand  tout  jeune  encore 
il  fui  monté  sur  le  Irôrte ,  sa  mère  et  Ilm-abi-Àmir 
s'appliquèrent  à  étouffer  systématiquement  ses  facul- 
tés.   Nous  n'oserions  affirmer  qu'ils  lui  aient  fait 
goûter  prématurément  les  jouissance»  du  harem,  car, 
bien  que  la  circonstance  que  Hickam  n'eut  jamais 
d'enfants  donne  un  certain  degré  de  vraisemblance  à 
une  telle  supposition  ,  elle  ne  s'appuie  cependant  sur 
aucun  témoignage  ;  mais  ce  tyui  est  certain ,  c'est  qu'ils 
s'efforcèrent  d'obscurcir  son  intelligence  en  le  sur* 
chargeant  d'exercices  de  dévotion  »  et  qu'ils  tâchèrent 
de  lui  persuader  que,  s'il  régnait  par  lui-même, 
les  affaires  le  distrairaient  de  la  contemplation  des 
choses  divines  et  l'empêcheraient  de  travailler  à  son 
salut   Jusqu'à  un  certain  point,  ils  avaient  réussi 
en  leur  dessein:  ttichâm  faisait  des  bonnes  œuvres, 
il  lisait  assidûment  le  Coran  *  il  priait ,  il  jeûnait  1  ; 
cependant  son  intelligence  n'était  pas  encore  assez 
matée  pour  qd'Ibn*-abî-Atttir  fut  tout  à  fait  rassuré 
sur  son  compte,  et  ce  qu'il  redoutait  surtout,  c'est 
que  tôt  ou  tard  une  autre  personne  ne  s'emparât  de 
t'espWt  du  jeune  monarque  et  ne  lui  ouvrît  les  yeux 


1)  Maccarî,  t.  II,  p.  51. 

2)  Ibn  Adhûrî,  t.  II,  p.  270. 


Digitized  by 


179 


sur  sa  véritable  situation.  Tant  que  les  affaires  d'Etat 
se  traiteraient  dans  le  palais  califal,  un  tel  péril  était 
à  craindre;  pendant  les  allées  et  venues  de  tant  de 
généraux  et  d'employés,  un  simple  hasard  pouvait 
mettre  le  calife  en  rapport  avec  un  d'entre  eux,  et 
pour  peu  que  cet  individu  fût  ambitieux  et  adroit , 
il  pourrait  faire  tomber  le  ministre  en  un  clin  d'œil. 
Un  tel  danger,  il  fallait  le  rendre  impossible.  Ibn» 
abifAmir  résolut  donc  que  les  affaires  d'Etat  se  trai- 
teraient ailleurs,  et  à  cet  effet  il  fit  bâtir,  à  l'est  de 
Cordoue  *,  sur  le  Guadalquivir ,  une  nouvelle  ville 
avec  un  grand  palais  pour  lui-même  et  d'autres  pa- 
lais pour  les  hauts  dignitaires.    En  deux  années  cette 
ville,  qui  reçut  le  nom  de  Zâhira,  fut  achevée,  et 
alors  le  ministre  y  fit  transporter  les  bureaux  du 
gouvernement.  Zâbira  reçut  bientôt  dans  son  enceinte 
une  population  fort  nombreuse.    Les  hautes  classes 
de  la  société  quittèrent  Cordoue  ou  Zahrà  pour  se 
rapprocher  de  la  source  d'où  découlaient  toutes  les 
faveurs  ;  les  marchands  y  affluèrent  aussi ,  et  en  peu 
de  temps  l'étendue  de  Zâhira  devînt  telle,  que  ses 
faubourgs  touchaient  ceux  de  Cordoue. 

Dorénavant  il  était  facile  de  surveiller  le  caKfe  et 
de  l'exclure  de  toute  participation  aux  affaires;  ce- 
pendant le  ministre  ne  négligea  rien  pour  rendre  son 
isolement  aussi  complet  que  possible.    Non  content 


J)  Vcyes  Ibn-Hnam,  Trait*  sur  C amour ,  fol.  101  r. 
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de  Penlourer  de  gardes  et  d'espions,  il  fit  d'ailleurs 
environner  le  palais  califal  d'une  muraille  el  d'un 
fossé ,  et  si  quelqu'un  osait  en  approcher ,  il  le  pu- 
nissait de  la  façon  la  plus  sévère.  Hichâm  était  réel- 
lement prisonnier  :  il  ne  lui  était  pas  permis  de  sor- 
tir de  son  palais,  il  ne  pouvait  prononcer  une  parole 
ni  faire  un  mouvement  sans  que  le  ministre  en  fût 
instruit  aussitôt,  et  il  n'apprenait  des  affaires  d'Etal 
que  ce  que  celui-ci  voulait  bien  lui  en  dire.  Tant 
qu'il  eut  encore  quelques  ménagements  à  garder, 
Ibn-abî-Amir  prétendit  que  le  jeune  monarque  lui 
avait  abandonné  la  conduite  des  affaires  afin  de  pou- 
voir se  livrer  tout  entier  à  ses  exercices  spirituels; 
mais  plus  lard,  quand  il  se  crut  sûr  de  son  fait,  il 
ne  se  soucia  plus  de  lui  el  défendit  même  de  pro- 
noncer son  nom  *. 

A  toutes  ces  mesures  Ibn-abî-Amir  voulut  en  join- 
dre une  autre,  non  moins  importante:  il  résolut  de 
réorganiser  l'armée. 

Deux  motifs  l'y  poussaient,  l'un  patriotique,  l'au- 
tre entièrement  personnel:  il  voulait  faire  de  l'Es- 
pagne l'un  des  premiers  Etats  de  l'Europe  et  se-  dé- 
barrasser de  son  collègue  Ghâlib.  Or  l'armée  telle 
qu'elle  était,  c'est-à-dire  composée  en  majorité  d'Ara- 
bes d'Espagne,  ne  semblait  propre  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  de  ces  deux  projets. 


1)  Ihn-Adtaftrî,  t.  II,  p.  296—298. 
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L'organisation  militaire  1  était  sans  doute  défcc- 
tueuse.    Elle  laissait  trop  de  pouvoir  aux  chefs  des 
djond,  et  elle  mettait  trop  peu  de  soldats  à  la  dispo- 
sition du  souverain.    Il  est  vrai  que  celui-ci  pou- 
vait disposer,  non-seulement  des  troupes  tirées  des 
djond ,  mais  encore  de  celles  des  frontières,  qui  sem- 
blent avoir  été  les  meilleures  ;  toutefois  la  coutume 
voulait  que  celles-ci  ne  fussent  appelées  aux  armes 
qu'en  cas  de  besoin;  elles  ne  faisaient  pas  partie  de 
l'armée  permanente  *.    Quant  à  cette  dernière ,  elle 
était  peu  nombreuse.  On  n'y  comptait  que  cinq  mille 
cavaliers ,  quoique  la  cavalerie  fût  alors  l'arme  la 
plus  considérée  et  celle  dont  dépendait  le  sort  des 
batailles.    D'ailleurs,  ces  troupes  laissaient  à  désirer. 
Le  voyageur  Ibn-Haucal  atteste  du  moins  que  les  ca- 
valiers andalous  avaient  mauvaise  grâce,  puisque, 
n'osant  ou  ne  pouvant  se  servir  de  leurs  étriers ,  ils 
laissaient  pendre  et  flotter  les  jambes;  et  il  ajoute 
qu'en  général  l'armée  espagnole  devait  la  plupart  de 
ses  victoires,  non  pas  à  la  bravoure,  mais  à  la  ruse. 
Il  est  vrai  que  le  témoignage  de  ce  voyageur  est  un 
peu  suspect.    Comme  il  désirait  que  son  souverain, 
le  calife  fatimide ,  entreprit  la  conquête  de  la  Pénin- 
sule, il  a  peut-être  parlé  avec  trop  de  dénigrement 
des  troupes  de  ce  pays;  cependant  il  y  a  sans  doute 


1)  Comparez  mes  Recherches,  t.  I ,  p.  87—89. 

2)  Vovoï  Ibn-Haucal,  p.  40. 
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quelque  chose  de  vrai  dans  ses  assertions ,  et  il  est 
incontestable  que  les  Arabes,  amollis  par  le  luxe  et 
par  un  beau  climat,  avaient  perdu  peu  à  peu  leur 
esprit  martial.    Ibn-abî-Amir  ne  pouvait  donc  espérer 
de  faire  avec  une  telle  armée  des  conquêtes  brillantes. 
D'ailleurs,  il  n'avait  point  de  confiance  en  elle  au  cas 
où  il  voudrait  la  faire  combattre  contre  Ghâlib ,  et 
cependant  il  prévoyait  qu'une  lutte  entre  lui  et  son 
collègue  était  inévitable.    Gbâlib ,  il  est  vrai ,  lui 
avait  été  fort  utile  alors  qu'il  s'agissait  de  faire  tom- 
ber Moçbafi;  mais  maintenant  il  ne  pouvait  plus  lui 
servir  à  rien ,  et  qui  pis  est ,  il  l'incommodait.  Ghâ- 
lib n'approuvait  pas  toujours  les  mesures  qu'il  ju- 
geait convenable  de  prendre ,  et  il  le  contrariait  sur- 
tout au  sujet  de  la  réclusion  du  calife.   Client  d'Ab- 
dérarae  III  et  ardent  royaliste ,  il  s'affligeait  et  s'in- 
dignait en  voyant  que  le  petit-fils  de  son  patron  était 
gardé  et  enfermé  comme  un  captif,  comme  un  cri- 
minel.  Ibn-abî-Amir ,  qui  n'aimait  pas  la  contradic- 
tion, était  donc  bien  décidé  à  se  débarrasser  de  son 
beau-père;  mais  comment  y  parvenir  ?  Ghâlib  n'était 
pas  un  homme  comme  Mochaf î ,  un  homme  que  l'on 
pût  renverser  par  une  intrigue  de  cour:  c'était  un 
général  illustre,  et  s'il  déclarait  qu'il  voulait  sous- 
traire le  souverain  à  la  tyrannie  de  son  ministre,  il 
aurait  pour  lui  presque  toute  l'armée ,  dont  il  était 
l'idole.    Ibn-abî-Amir  ne  se  faisait  pas  illusion  à  cet 
égard  ;  il  sentait  que  pour  atteindre  son  but,  il  lui 
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fallait  d'autres  troupes,  des  troupes  qui  furent  at- 
tachées à  lui  seul.  En  d'autres  termes,  il  avait  lie- 
soin  de  soldats  étrangers.  La  Mauritanie  cl  l'Espagne 
chrétienne  les  lui  fournirent. 

Jusque-là  il  s!étaii  feu  occupé  de  la  Mauritanie. 
Far  le  séjour  qu'il  y  avait  bit  en  qualité  dè  cadi 
suprême,  il  s'était  convaincu  que  la  possession  de 
ces  contrées  lointaines  et  pauvres  était  pour  l'Espagne 
plus  onéreuse  qu'utile ,  et ,  se  conformant  en  ceci  à 
la  politique  jqivie  par  Mocbafi ,  il  s'était  borné  à  en- 
tretenir la  garnison  de  Geuta  au  complet.  Quant  au 
reste  du  pays ,  il  «n  avait  çoftfié  l'administration  aux 
princes  indigènes ,  en  prenant  soin  toutefois  de  se  les 
attacher  par  des  largesses  de  tout  genre  Au  point 
de  vue  espagnol,  cette  politique  .était  sans  doute  bon- 
ne et  sensée,  mais  pour  la  Mauritanie  elle  eut  des 
suites  funestes.  Voyant  ce  pays  abandonné  à  ses 
propres  forces,  Bologgnîn,  Je  vice-roi  de  l'ifrikia, 
l'envahit  dans  l'Année  .979  *.  Il  remporta  victoire  sur 
victoire,  cl,  chassant  devaet  lui  les  princes  qui  re- 
connaissaient le  calife  omaiyade  pour  leur  suzerain  , 
il  .les  . contraignit  à  aller  cbeçchsr  .un  refuge  .derrière 
les  remparts  de  Ceula.  Mais  les  triomphes  de  Bo- 
logguin,  loin  de  faire  obstacle  aux  desseins  d!Ibu- 
abi-Auiir,  les  favorisaient  au  contraire.  iLes  Ber- 
bers,  accumulés  dans  Ccuta,  s'y  trouvaient  fort  à 

■  n  

1)  Ibn-Khaldoun ,  Hist.  4*9  Barbtrs,  t.  II,  p.  556,  t.  III ,  p.  237, 

2)  Voyez  la  tinte  prtfeiM .  «ton  Jbn-AdhM ,  t.  I,  p.  240,  1.  3  et  4 
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l'étroit,  et  comme  le  vainqueur  leur  avait  enlevé  pres- 
que tout  ce  qu'ils  possédaient ,  ils  ne  savaient  corn* 
ment  faire  pour  subsister.  C'était  pour  le  ministre 
espagnol  une  excellente  occasion  pour  se  procurer 
d'un  seul  coup  un  grand  nombre  d'excellents  cava- 
liers; aussi  ne  la  laissa-t-il  pas  échapper.  11  écrivit 
aux  Berbers  pour  leur  dire  que  s'ils  voulaient  venir 
servir  en  Espagne ,  ils  pouvaient  être  certains  de  ne 
manquer  de  rien  et  de  recevoir  une  haute  paye.  Ils 
répondirent  en  foule  à  son  appel.  Un  prince  du  Zâb, 
Djafar  1 ,  que  ses  exploits  avaient  depuis  longtemps 
rendu  célèbre,  se  laissa  gagner  aussi  par  les  brillan- 
tes promesses  du  ministre,  et  arriva  en  Espagne  avec 
un  corps  de  six  cents  cavaliers.  Les  Berbers  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  de  la  résolution  qu'ils  avaient  pri- 
se. Rien  n'égalait  la  générosité  d'Ibn-abi-Aroir  à  leur 
égard.  «Au  moment  où  ces  Africains  arrivaient  en 
Espagne,  dit  un  historien  arabe,  leurs  vêtements 
tombaient  en  lambeaux ,  et  chacun  d'eux  ne  possédait 
qu'une  méchante  haridelle;  mais  bientôt  après,  on  les 
vit  caraeoler  dans  les  rues  revêtus  des  plus  précieu- 
ses  étoffes  et  montés  sur  les  plus  beaux  coursiers, 
tandis  qu'ils  habitaient  des  palais  dont  ils  n'avaient 
jamais  vu  les  pareils,  même  dans  leurs  rêves1.»  Ils 
étaient  très-avides;  mais  s'ils  ne  se  lassaient  pas 


1)  Voyez  sur  lui  et  «ur  sn  famille,  Ibn-Khaldoun  ,  t.  II,  p.  55S 
et  suiv.  de  la  traduction ,  et  Ibn-Adhàri ,  t.  II,  p.  238  et  suiv. 

2)  lbn-Adhârî,  t.  II,  p.  293,  299,  316. 
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de  demander,  Ibn-abî-Amir  ne  se  lassait  pas  non 
plus  de  donner,  el  il  était  fort  sensible  à  la  recon* 
naissance  qu'ils  lui  en  témoignaient.    Les  protégeant 
envers  et  contre  tous,  il  ne  souffrait  pas  qu'on  les 
offensât ,  ni  même  qu'on  se  moquât  du  jargon  qu'ils 
parlaient  lorsque  parfois  ils  essayaient  de  s'exprimer 
en  arabe ,  car  ordinairement  ils  parlaient  leur  langue 
maternelle  à  laquelle  les  Arabes  ne  comprenaient  pas 
un  mot1.    Un  jour  qu'il  passait  ses  soldats  en  revue, 
un  officier  berber,  nommé  Wânzemâr,  s'approcha  de 
lui,  et,  écorchant  l'arabe  d'une  terrible  manière: 
«Ah,  seigneur!  lui  dit-il,  donnez-moi  une  demeure, 
je  vous  en  prie,  car  je  suis  obligé  de  coucher  à  la 
belle  étoile.  —  Comment,  Wânzemâr,  lui  répondit 
le  ministre,  n'as-tu  donc  plus  la  grande  maison  que 
je  t'ai  donnée  P  —  Vous  m'en  avez  chassé,  seigneur, 
vous  m'en  avez  chassé  par  les  bontés  dont  vous  m'a- 
vez comblé.    Vous  m'avez  fait  cadeau  d'un  si  grand 
nombre  de  terres,  que  toutes  mes  chambres  sont  en 
ce  moment  remplies  de  blé  et  qu'il  n'y  a  plus  de 
place  pour  moi.    Peut-être  me  direz -vous  que  ,  si 
mon  blé  m'embarrasse ,  je  n'ai  qu'à  le  jeter  par  les 
fenêtres;  mais  veuillez  vous  rappeler,  seigneur,  que 
je  suis  un  Berber,  c'est-à-dire  un  homme  qui  naguère 
encore  était  obligé  de  supporter  la  misère  cl  qui 
maintefois  a  été  sur  le  point  de  mourir  de  faim.  Un 


1)  Voyez  Mawari,  t.  I,  p.  273  ,  1.  1. 
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lel  homme,  vous  le  concevez,  y  regarde  à  deux  fois 
avant  qu'il  jette  son  blé  par  les  fenêtres.  —  Je  ne 
dirai  pas  que  lu  sois  un  brillant  orateur,  répliqua  le 
ministre  en  souriant ,  et  cependant  ton  langage  me 
semble  plus  disert  et  plus  touchant  que  les  discours 
les  mieux  tournés  de  mes  savants  académiciens.» 
Puis ,  s'adressant  aux  Andalous  qui  l'entouraient  et 
qui  avaient  étouffé  de  rire  tant  que  le  Berber  parlait: 
«  Voilà ,  leur  dit-il ,  la  vraie  manière  de  montrer  sa 
reconnaissance,  voilà  le  moyen  d'obtenir  des  faveurs 
nouvelles  1  Cet  homme  dont  vous  riez  vaut  mieux 
que  vous,  mes  beaux  parleurs:  il  n'oublie  pas  les 
bienfaits  qu'il  a  reçus,  il  ne  prétend  pas  qu'on  qe 
lui  ail  pas  donné  assez ,  comme  vous  le  faites  tou- 
jours.» Et  il  fit  donner  aussitôt  à  Wânzemâr  un  su- 
perbe hôtel  *. 

L'Espague  chrétienne  le  pourvut  aussi  d'excellents 
soldats.  Pauvres,  avides  et  mauvais  patriotes,  les 
Léonais,  les  Castillans  et  les  Navarrais  se  laissèrent 
facilement  séduire  par  la  haute  paye  que  l'Arabe  leur 
offrait,  et  une  fois  qu'ils  avaient  pris  du  service  sous 
son  drapeau ,  sa  bienveillance  ,  sa  générosité  et  l'es- 
prit de  justice  qui  présidait  à  ses  décisions  envers 
eux  le  leur  ren  iaient  cher ,  d'autaut  plus  que  dans 
leur  pairie  ils  n'étaient  pas  habitués  à  tant  d'équité. 
Ibn-abi-Arair  avait  pour  eux  des  attentions  infinies. 


1)  Maccari,  t.  1 ,  p.  272. 
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Dans  son  armée  le  dimanche  était  an  jour  de  repos 
pour  tous  les  soldats,  quelle  que  fût  leur  religion, 
et  s*il  s'élevait  quelque  contestation  entre  un  chrétien 
et  un  musulman  ,  il  favorisait  toujours  le  chrétien  *. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  chrétiens  lui  fus- 
sent aussi  attachés  que  les  Berbers.  Les  uns  et  les 
autres  étaient,  pour  ainsi  dire,  sa  propriété.  Ils 
avaient  renié,  oublié  leur  patrie,  et  l'Andalousie 
n'était  pas  devenue  poar  eux  une  patrie  nouvelle;  41s 
en  comprenaient  à  peine  la  langue.  Leur  patrie,  à 
eux,  c'était  le  camp,  et  quoique  payés  par  le  trésor 
public,  ils  n'étaient  pas  au  service  de  l'Etat,  mais  à 
celui  d'Ibn-alî-Amir.  C'est  à  lai  qu'ils  devaient  leur 
fortune,  c'est  de  lui  qu'ils  dépendaient,  et  ils  6e  lais- 
saient employer  par  lui  contre  qui  que  ce  fut. 

En  même  temps  qu'il  donnait  ainsi  aux  étrangers 
la  prépondérance  dans  l'armée,  l'habile  ministre  chan- 
gea l'organisation  des  troupes  espagnoles ,  qui  jadis 
avait  fait  leur  force  vis-à-vis  du  gouvernement.  De- 
puis nn  temps  immémorial,  les  tribus,  avec  leurs 
divisions  et  subdivisions,  formaient  autant  de  régi- 
ments, de  compagnies  et  d'escouades.  Ibn-abi-Amir 
abolit  cet  usage;  il  fit  incorporer  les  Arabes  dans  les 
différents  régiments,  sans  avoir  égard  à  la  tribu  à 
laquelle  ils  appartenaient  a.    Un  siècle  auparavant , 


1)  Mon.  SU. ,  c.  70;  Maccarf,  t.  I,  p.  272  ,  1.  17. 

2)  Maccarf,  t.  I,  p.  186. 
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quand  les  Arabes  étaient  encore  animés  de  l'esprit  de 
corps,  une  telle  mesure,  qui  impliquait  un  change- 
ment radical  dans  la  loi  du  recrutement  et  qui  ôtait 
à  la  noblesse  les  derniers  débris  de  son  pouvoir ,  au- 
rait sans  doute  provoqué  de  violents  murmures,  et 
peut-être  aurait-elle  été  le  motif  d'un  soulèvement 
général  ;  à  présent  elle  s'exécuta  sans  obstacle ,  tant 
les  temps  étaient  changés.    L'ancienne  division  en 
tribus  n'existait  plus  qu'à  l'étal  de  souvenir.  Une 
foule  d'Arabes  ignoraient  à  quelle  tribu  ils  apparte- 
naient ,  et  il  régnait  à  cet  égard  une  confusion  qui 
faisait  le  désespoir  des  généalogistes.    Hacani  H ,  qui 
admirait  et  qui  aimait  le  passé  qu'il  connaissait  si 
bien ,  avait  lâché ,  il  est  vrai ,  de  faire  renaître  cette 
réminiscence  d'un  autre  âge;  il  avait  fait  examiner 
les  généalogies  par  des  savants,  et  il  avait  voulu  que 
chaque  Arabe  reprît  sa  place  dans  sa  tribu  1  ;  mais 
ses  efforts,  contraires  à  la  saine  politique,  avaient 
échoué  contre  Pespril  du  siècle,  car  il  y  avait  par- 
tout, sauf  de  rares  exceptions,  tendance  à  l'unité,  à 
la  fusion  des  races.    En  portant  le  dernier  coup  à 
l'ancienne  division  en  tribus,  Ibn-abî-Amir  ne  fit  qu'a- 
chever le  travail  d'assimilation  qu'Abdérame  III  avait 
entrepris  et  que  le  sentiment  national  approuvait. 

Pendant  qu'il  se  préparait  ainsi  à  la  guerre ,  Ibn- 
abi-Amir  semblait  encore  vivre  en  bonne  intelligence 


1)  lbn  rtl-Abbûr ,  p.  103. 
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avec  son  beau-père.  Mais  celui-ci  avait  trop  de  pé- 
nétration pour  se  tromper  sur  le  but  des  grands  chan- 
gements que  son  gendre  opérait  dans  l'armée,  et  il 
était  bien  décidé  à  rompre  avec  lui.  Or ,  un  jour 
qu'ils  se  trouvaient  ensemble  sur  la  tour  d'un  château 
de  la  frontière ,  il  se  mit  à  l'accabler  de  reproches. 
Ibn-abî-Amir  lui  répondit  avec  non  moins  de  vivacité, 
et  leur  altercation  prit  un  tel  caractère  d'amertume, 
que  Ghâlib  s'écria  dans  sa  fureur  :  «  Chien  que  tu 
es!  En  t'arrogeant  l'autorité  suprême,  tu  prépa- 
res la  chute  de  la  dynastie!  •  Puis,  tirant  son  épée, 
il  se  précipita  sur  lui  en  écumant  de  rage.  Quel- 
ques officiers  tâchèrent  de  le  retenir;  ils  n'y  réus- 
sirent qu'à  moitié;  Ghâlib  blessa  Ibn-abî-Amir,  et 
dans  sa  frayeur  celui-ci  se  jeta  du  haut  de  la  tour. 
Heureusement  pour  lui,  il  put  s'accrocher  pendant  sa 
chute  à  quelque  chose  de  saillant,  et  c'est  ce  qui  le 
sauva. 

Après  une  telle  scène  la  guerre  était  inévitable; 
aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à  éclater.  GhAlib  se  déclara 
le  champion  des  droits  du  calife;  une  partie  des  trou- 
pes se  rangea  sous  son  drapeau,  et  il  obtint  d'ailleurs 
du  secours  des  Léonais.  On  se  livra  plusieurs  com- 
bats dans  lesquels  quelques-uiis  des  personnages  les 
plus  marquants  de  la  cour  perdirent  la  vie.  La  der- 
nière fois  qu'on  en  fut  venu  aux  mains,  l'armée 
d'Ibn-abî-Amir  était  sur  le  point  d'être  mise  en  dé- 
route ,  lorsque  Ghâlib ,  qui  chargeait  à  la  tête  de  sa 
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cavalerie,  eul  le  malheur  de  heurter  de  la  léte  con- 
tre l'arçon  de  sa  selle.  Grièvement  blessé,  il  tomba 
aussitôt  de -cheval,  et  ne  le  voyant  plus,  ses  soldats 
et  ses  alliés  chrétiens  prirent  la  fuite,  de  sorte  qu'Ibn- 
abi-Àmir  remporta  une  éclatante  victoire.  Parmi  les 
cadavres  on  trouva  celui  de  Ghâtib  (981) 

Mais  Ibn-abî-Àmir  ne  se  contenta  pas  de  ce  suc- 
cès, si  grand  qu'il  fût.  Il  voulait  à  la  fois  punir 
les  Léonais  de  l'appui  qu'ils  avaient  prêté  à  son  ri- 
val, et  montrer  à  ses  compatriotes  que,  s'il  avait 
créé  une  armée  superbe ,  il  l'avait  fait  non-seulement 
dans  son  propre  intérêt,  mais  encore  dans  celui  du 
pays.  Il  envahit  donc  le  royaume  de  Léon,  et  lui  fît 
éprouver  un  châtiment  terrible.  Son  avant-garde, 
commandée  par  un  prince  du  sang  nommé  Abdaliâh , 
mais  plus  connu  sous  le  sobriquet  de  Pierre  Sèche  *, 
prit  et  saccagea  Zamora  (juillet  981).  Jl  est  vrai  que 
les  musulmans  ne  purent  contraindre  la  citadelle  à 
se  rendre  ;  mais  ils  s'en  vengèrent  en  mettant  à  feu 
et  à  sang  tout  le  pays  d'alentour.  Ils  passèrent  qua- 
tre mille  chrétiens  au  fil  de  l'épée ,  firent  un  nombre 
égal  de  prisonniers,  et  dans  un  seul  district  ils  dé- 
truisirent un  millier  de  villages  ou  de  hameaui,  pres- 


1)  Maccar! ,  t.  II ,  p.  64  ;  Ibn-Adharî  ,  t.  II ,  p.  299  ;  Ibn-Hazm , 
Traité  sur  t  amour ,  fol.  59  r.    Comparez  Ibn-al-Abbâr  ,  dans  met 
Recherches ,  t,  I ,  Appendice ,  p.  xxuv.   Sur  la  date  ,  tojcz  ibid, , 
T.  I,  p.  192,  193. 

2)  Il  paraît  qu'il  devait  ce  surnom  a  son  avarice. 
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que  tous  bien  peuplés  el  remplis  de  cloîtres  el  d'égli- 
ses. Raœtre  Ui,  qui  à  cette  époque  comptait  à  peine 
vingt  ans,  conclut  alors  une  alliance  avec  Garcia 
Fernandez,  comte  de  Casttllo,  et  arec  le  roi  de  Na- 
varre. Les  trtis  princes  marchèrent  ensemble  contre 
ibn-abî-Àmir,  et  lui  livrèrent  bataille  à  la  Rueda ,  au 
aoé-ouesl  de  Simancas;  mais  ils  furent  battus,  et 
l'importante  forteresse  de  Simancas  tomba  au  pouvoir 
des  mnsuhnanf.  lis  n'y  Ûrent  que  peu  de  prison- 
niers; la  plupart  des  habitants  et  des  soldais  furent 
égorgés  ».  Puis  Ibn-Amir,  quoique  la  saison  fût  déjà 
bien  avancée,  marcha  contre  la  ville  de  Léon,  lia- 
mire  alla  à  sa  rencontre  et  tâcha  de  l'arrêter.  La 
fortune  sembla  vouloir  favoriser  son  audace:  il  re- 
poussa les  ennemis  et  les  contraignit  à  se  retirer 
dans  leur  camp.  C'est  là  que  se  trouvait  Ibn-abî- 
Amir.  Assis  sur  une  espèce  de  trône  assez  élevé ,  il 
observait  la  bataille  et  donnait  ses  ordres.  La  fuite 
de  ses  soldats  le  fit  frémir  de  dépit  et  de  rage,  et, 
sautant  à  bas  de  son  siège,  il  ôta  son  casque  d'or  et 
s*tssit  par  terre.  Ses  soldats  savaient  ce  que  cela 
signifiait.  Leur  général  en  agissait  ainsi  quand  il 
voulait  leur  témoigner  son  mécontentement  ,  quand  il 
jugeait  qu'ils  se  battaient  mal.  Aussi  la  vue  de  sa 
tête  nue  produisit  sur  eux  un  effet  extraordinaire: 
honteux  de  leur  échec ,  ils  se  dirent  qu'il  fallait  le 


1)  Voyei  mes  Recherché»,  t.  I,  p.  190  et  suiv. 
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réparer  à  tout  prix ,  et ,  poussant  des  cris  sauvages , 
ils  se  jetèrent  sur  l'ennemi  avec  tant  d'impétuosité 
qu'ils  lui  firent  tourner  le  dos  ;  puis ,  le  poursuivant 
l'épée  dans  les  reins,  ils  entrèrent  avec  lui  dans  les 
portes  de  Léon ,  et  ils  auraient  pris  la  ville ,  si  une 
bourrasque  qui  survint  tout  à  coup,  mêlée  de  neige 
et  de  grêle,  ne  les  eût  obligés  à  suspendre  le  com- 
bat . 

Quand  Ibnabî-Amir  fut  de  retour  à  Cordoue  (car 
l'approche  de  l'hiver  l'avait  forcé  à  la  retraite),  il 
prit  un  de  ces  surnoms  qui  jusque-là  n'avaient  été 
portés  que  par  les  califes,  et  ce  surnom,  par  lequel 
nous  devrons  le  désigner  désormais ,  était  celui  d'Àl- 
manzor  2.  11  voulut  aussi  qu'on  lui  rendît  tous  les 
honneurs  auxquels  la  royauté  seule  donnait  des  droits. 
Il  exigea,  par  exemple,  que  quiconque  venait  en  sa 
présence,  sans  en  excepter  les  vizirs  et  les  princes 
du  sang ,  lui  baisât  la  main ,  comme  on  le  faisait  au 
monarque.  On  lui  obéit,  et  le  désir  de  lui  plaire 
était  si  grand,  que  l'on  baisait  aussi  la  main  à  ses 
enfants ,  même  à  ceux  qui  sortaient  à  peine  du  ber- 
ceau *. 

11  semblait  tout-puissant  et  l'on  eût  dit  qu'il  n'avait 


J)  Mon.  Sil. ,  c.  71  ;  comparez  mes  Recherches,  1. 1 ,  p.  198. 

2)  Al-manzor  billâh,  c'est-à-dire  aidé  par  Dieu,  victorieux  par 
4e  secours  de  Dieu. 

3)  Ibn-AdhArî,  t.  II,  p.  299,  300. 
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plus  de  rival.    Lui-même,  cependant,  n'en  jugeait 
pas  ainsi.   A  son  avis  il  y  avait  encore  un  homme 
qui ,  s'il  n'était  pas  alors  dangereux ,  pouvait  le  de- 
venir ,  et  cet  homme  était  le  général  Djafar ,  le  prin- 
ce du  Zâb.    Djafar  lui  avait  rendu  de  grands  servi- 
ces dans  la  guerre  contre  Ghâlib  ;  mais  par  le  dou- 
ble éclat  de  sa  naissance  et  de  sa  renommée,  H  avait 
excité  la  jalousie  du  ministre  et  de  la  noblesse  de 
coar  l.    Almanzor  prit  donc  à  son  égard  une  résolu- 
tion qui  jette  sur  sa  gloire  une  tache  indélébile. 
Ayant  donné  des  ordres  secrets  aux  deux  Todjîbides 
Abou-'l-Ahwaç  Man  et  Abdérame  ibn-Motarrif ,  il  in- 
vita Djafar  à  un  festin.   Djafar  accepta  l'invitation. 
La  féte  fut  magnifique ,  et  grâce  aux  vins  généreux 
elle  était  déjà  fort  gaie ,  lorsque  l'échanson  présenta 
une  nouvelle  coupe  au  ministre.    «Donne-la,  dit  alors 
ce  dernier ,  à  celui  que  j'honore  le  plus.»  L'échan- 
son demeura  tout  interdit,  ne  sachant  lequel  parmi 
tous  ces  nobles  convives  son  maître  voulait  désigner. 
«Maudit  échanson ,  s'écria  alors  Almanzor ,  donne-la 
au  vizir  Djafar!»    Flatté  de  ce  témoignage  d'estime, 
Djafar  se  leva  aussitôt ,  et  prenant  la  coupe ,  il  la 
vida  tout  d'un  trait  jusqu'à  la  dernière  goutte;  puis, 
oubliant  toute  étiquette,  il  se  mit  à  danser.    Les  au- 
tres convives  se  laissèrent  gagner  par  sa  folle  gaîlé , 
et  suivirent  son  exemple. 


1)  Voyez  Maccarî,  t.  I,  p.  25S. 
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La  fête  se  prolongea  bien  avanl  dans  ia  nuit,  et 
quand  on  se  sépara ,  Djafar  était  complètement  ivre. 
11  retournait  vers  sa  demeure  accompagné  seulement 
de  quelques  pages ,  lorsque  tout  à  coup  il  se  vit  as- 
sailli par  les  soldats  des  deux  Todjibides ,  et  avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  défendre ,  il  avait  déjà 
cessé  de  vivre  (Il  janvier  983). 

Sa  tête  et  sa  main  droite  furent  envoyées  en  secret 
à  Almanzor,  qui  feignit  de  ne  pas  connaître  les  au- 
teurs de  cet  assassinat,  et  qui  en  témoigna  une  pro- 
fonde tristesse 


1)  Ibn.Àdhârî,  t.  II ,  p.  300,  301  ;  cf.  Maccarî ,  t.  I,  p.  260. 
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Si  le  peuple  connaissait  ou  soupçonnait  la  vérilé 
au  sujet  du  meurtre  de  Djafar,  il  oublia  bientôt  ce 
crime  pour  ne  s'occuper  que  des  nouvelles  victoires 
du  ministre.  Les  affaires  du  royaume  de  Léon  avaient 
pris  pour  ce  dernier  une  tournure  extrêmement  fa- 
vorable. Les  désastres  qui  avaient  frappé  Ramirc  III 
dan*  la  campagne  de  981 ,  lui  étaient  devenus  fatals. 
Les  grands  du  royaume  ne  voulaient  plus  d'un  prince 
que  le  malheur  semblait  poursuivre  l,  et  qui  d'ail- 
leurs les  avait  blessés  dans  leur  orgueil  par  ses  pré- 
tentions à  l'autorité  absolue.  Une  révolte  éclata  en 
Galice.  Les  nobles  de  cette  province  résolurent  de 
donner  le  trône  à  Bermude ,  un  cousin  germain  de 
Ramire ,  et  le  15  octobre  982,  ce  prince  fut  sacré 
dans  l'église  de  Sainl-Jacques-de-Compostelle.  Ramire 
marcha  aussitôt  contre  lui ,  et  il  se  livra  une  bataille 
à  Portilla  de  Arenas ,  sur  les  frontières  de  Léon  et 


1)  Ibn-Khaldoun  ,  dans  mes  Recherches,  t  I,  p,  106. 
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de  la  Galice  ;  mais  quoique  acharnée ,  elle  resta  in- 
décise Plus  tard,  la  fortune  favorisa  de  plus  en 
plus  les  armes  de  Bermude  II ,  el  vers  le  mois  de 
mars  de  Tannée  984,  il  enleva  la  ville  de  Léon  à  son 
compétiteur  ».  Pour  ne  pas  succomber  tout  à  fait , 
ce  dernier,  qui  avait  cherché  un  refuge  dans  les  en- 
virons d'Âstorga ,  se  vit  alors  obligé  d'implorer  l'as- 
sistance d'Alraanzor  et  de  le  reconnaître  pour  son  su- 
zerain s.  Il  mourut  peu  de  temps  après  (26  juin  984  4). 
Sa  mère  tenta  de  régner  à  sa  place  en  s'appuyant  sur 
les  musulmans  5  ;  mais  elle  se  vit  bientôt  privée  de 
leur  secours.  Bermude  avait  compris  qu'à  moins 
qu'il  ne  s'abaissât  à  la  démarche  que  Ramire  avait 
faite,  il  aurait  bien  de  la  peine  à  réduire  les  grands 
qui  refusaient  de  le  reconnaître.  Il  s'adressa  donc  à 
Almanzor,  et  les  promesses  qu'il  lui  fit  semblent  avoir 
été  plus  brillantes  que  celles  de  son  ennemie,  car 
Almanzor  se  déclara  pour  lui  et  mit  une  grande  ar- 
mée musulmane  à  sa  disposition.  Grâce  à  ce  secours, 
Bermude  réussit  à  soumettre  tout  le  royaume  à  son 
autorité  ;  mais  aussi  ne  fut-il  dès  lors  qu'un  lieute- 
nant d'Almanzor,  et  une  grande  partie  des  troupes 

1)  Sampiro,  c.  29;  Chron.  Lieuse,  c  12. 

2)  Voyw  me»  Recherches,  t.  I ,  p.  196. 

3)  Ibn-Khaldoun,  dans  mes  Recherches,  t.  I ,  p.  107. 

4)  Voyex  mes  Recherches ,  t.  I ,  p.  195—197. 

5)  Ibn-Khaldoun,  dans  mes  Rfcfierches,  t.  1 ,  p.  107. 
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musulmanes  resla  dans  son  pays,  aulaut  pour  le  sur- 
veiller que  pour  l'aider 

Ayant  fait  ainsi  du  royaume  de  Léon  une  province 
tributaire,  Almanzor  résolut  de  tourner  ses  armes  con- 
tre la  Catalogne.  Comme  ce  pays  était  un  fief  qui 
relevait  du  roi  de  France,  les  califes  l'avaient  ménagé 
jusque-là,  de  peur  que,  s'ils  l'attaquaient,  ils  n'eus- 
sent aussi  les  Français  à  combattre.  Mais  Almanzor 
ne  partageait  pas  cette  crainte  ;  il  savait  que  la  Fran- 
ce était  en  proie  à  l'anarchie  féodale  et  que  les  com- 
tes catalans  n'avaient  aucun  secours  à  attendre  do  ce 
côté-là  *.  Ayant  donc  rassemblé  un  grand  nombre  de 
troupes,  il  partit  de  Cordoue  le  5  mai  de  l'année 
985  3 ,  en  emmenant  avec  lui  une  quarantaine  de  ses 
poètes  salariés  qui  devraient  chanter  ses  victoires  *. 
Passant  par  Elvira ,  Baza  et  Lorca  ,  il  arriva  à  Mur- 
cie ,  où  il  alla  loger  chez  Ibn-Khattâb.  C'était  un 
simple  particulier  qui  n'avait  aucune  charge  publi- 
que, mais  ses  propriétés  étaient  extrêmement  consi- 
dérables ,  et  les  revenus  qu'il  en  tirait  étaient  énor- 


1)  Chron.  Jriense  ,  c.  12;  Ibn-KhuMoun  ,  dans  mes  liecherches , 
t.  I ,  p.  107. 

2)  Voyez  Ibn-Kholdoun ,  dans  mes  Recherches,  1. 1 ,  p.  124. 

3)  «Le  mardi ,  douze  jour»  passés  de  DhQU-M-hiddja  de  Tannée 
374  ,  ce  qui  correspond  an  5  mai.»  Ibn-abt-'l-Faiyâdh ,  apud  Ibn-ul- 
Abbâr ,  p.  252.  Dans  Tannée  985 ,  le  5  mai  tombait  réellement  un 
mardi. 

4)  Ibn-al-Khatib ,  dans  son  Article  sur  Almanzor  (inan.  6., 
fol.  181  r.) ,  donne  la*  liste  de  ces  poètes. 
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mes.  Client  des  Omaiyades,  il  élait  probablement 
d'origine  visigothe,  et  peut-être  descendait-il  de  Théo- 
demir ,  qui ,  du  temps  de  la  conquête ,  avait  conclu 
avec  les  musulmans  une  capitulation  si  avantageuse , 
que  lui  et  son  fils  Athanagild  régnaient  en  princes 
presque  indépendants  sur  la  province  de  Murcie 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ibn-Khattâb  élait  généreux  autant 
que  riche.  Durant  treize  jours  consécutifs  2 ,  il  dé- 
fraya non-seulement  Almanzor  avec  sa  suite,  mais 
toute  l'armée ,  depuis  les  vizirs  jusqu'au  moindre  sol- 
dat. Il  prit  soin  que  la  table  du  ministre  fût  tou- 
jours somptueusement  servie;  jamais  il  ne  lui  fit  pré- 
senter pour  la  seconde  fois  les  mets  dont  il  avait  déjà 
goûté,  ni  la  vaisselle  qu'il  avait  déjà  vue,  et  un  jour 
il  poussa  la  prodigalité  jusqu'à  lui  offrir  un  bain  ap- 
prêté avec  de  l'eau  rose.  Si  accoutumé  qu'il  fût  au 
luxe,  Almanzor  était  cependant  stupéfait  de  celui  que 
déployait  son  hôte.  Aussi  ne  tarissait-il  pas  sur  son 
éloge,  et  voulant  lui  donner  une  preuve  de  sa  recon- 
naissance, il  le  tint  quitte  d'une  partie  de  l'impôt 
territorial.  11  enjoignit  d'ailleurs  aux  magistrats  char- 
gés de  l'administration  de  la  province ,  d'avoir  pour 


1)  Du  temps  d'Ibn-al-Abbâr ,  c'est-à-dire  au  XIIIe  siècle,  les  Béni- 
Khattûb  se  prétendaient  Arabes  j  mais  leurs  ancêtres  du  X*  siècle 
ne  songeaient  même  pus  à  se  donner  une  telle  origine. 

2)  Ibn-aW-'l-Faivâdh  dit  :  durant  vingt-trois  jours.  J'ai  suivi  Ibn- 
Haiyftn. 
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lai  les  plus  grands  égards,  el  de  se  conformer  au- 
tant que  possible  à  ses  désirs 

Après  avoir  quitté  Murcie,  Aliuansor  continua  sa 
marche  vers  la  Catalogne,  et,  ayant  baltu  le  comte 
Borrel  2,  il  arriva  le  mercredi  1*  juillet  devant  la 
ville  de  Barcelone.  Le  lundi  suivant  il  la  prit  d'as- 
saut La  plupart  des  soldats  et  des  habitants  furent 
passés  au  Ûl  de  l'épée;  les  autres  furent  mis  en  ser- 
vitude.   La  ville  même  fut  pillée  et  brûlée  \ 

A  peine  de  retour  de  cette  campagne,  la  vingU 
troisième  qu'il  avait  faite  5 ,  Almanzor ,  toujours  in- 
fatigable, toujours  avide  de  conquêtes  nouvelles,  tour- 
na son  attention  du  côté  de  la  Mauritanie. 

Pendant  plusieurs  années  ce  pays  avait  été  au  pou- 


1)  Ibn-al-Abbàr ,  p.  251— 253. 

■ 

2)  Ibn-alKhattb ,  roan.  G.,  fol.  180  v. 

3)  ITaprès  Ibn-al-Khattb ,  Barcelone  fut  prise  *  le  lundi ,  au  mi- 
lieu de  Çafar  de  Tannée  375.'  Ce  jour  répond  au  6  juillet  985. 
Les  documents  arabes  ne  laissent  donc  aucun  douto  sur  l'année  de 
la  prise  de  Barcelone,  et  ils  sont  parfaitement  d'accord  avec  le* 
documents  latins  cites  par  M.  Bofturul).  Ce  savant ,  qui  veut  que  la 
prise  de  Barcelone  ait  en  lieu  une  année  plus  tard,  ne  s'est  pas 
aperçu  que  son  opinion  est  contredite  par  les  pièces  mémos  sur  les- 
quelles il  tache  de  l'appuyer.  La  date  Kalendarum  Juliï  feria  quar- 
to ,  a  laquelle  deux  documents  fixent  le  commencement  du  siège , 
est  parfaitement  exacte  pour  l'année  985 ,  mais  non  pas  pour  l'année 
suivante. 

4)  Bofarull,  Coudes  de  Barcelona  ,  t.  I ,  p.  163,  164. 

5)  Ibn-al-Abbàr,  p.  251.  Almanzor  avait  mit  plusieurs  campa- 
gnes contre  le  comte  de  CastiHe  et  le  roi  de  Navarre,  sur  lesquelles 
nous  ne  possédons  pas  de  détails. 
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voir  de  Bologguin ,  le  vice-roi  de  l'ifrîkia  ;  mais  dans 
les  derniers  temps  du  règne  de  ce  prince,  et  surtout 
après  sa  mort  (arrivée  en  mai  984  le  parti 
omaiyade  avait  commencé  à  relever  la  tête.  Aussi 
plusieurs  villes,  telles  que  Fez  et  Sidjilmésa,  avaient 
déjà  secoué  le  joug  des  Fatimides,  lorsqu'un  prince 
africain,  qu'on  avait  presque  oublié,  reparut  sur  la 
scène.  C'était  l'Ëdriside  Ibn-Kennoun.  Du  temps  de 
Hacainll,  Ibn-Kennoun,  comme  nous  l'avons  raconté, 
avait  dû  se  rendre  à  Ghâlib,  et,  amené  à  Cordoue , 
il  y  était  resté  jusqu'à  ce  que  Moçhafî  l'envoyât  à  Tu- 
nis, après  lui  avoir  fait  prendre  l'engagement  de  ne 
plus  rentrer  en  Mauritanie.  Mais  Ibn-Kennoun  n'avait 
nullement  l'intention  de  tenir  sa  promesse.  S'étant 
rendu  à  la  cour  du  calife  fatimide,  il  avait  obsédé 
ce  prince  durant  dix  ans  en  le  suppliant  de  le  réta- 
blir. Ayant  enfin  obtenu  des  troupes  et  de  l'argent, 
il  était  retourné  dans  son  pays  natal,  et  eomme  il 
avait  acbeté  l'appui  de  plusieurs  chefs  berbers ,  il 
était  maintenant  sur  la  voie  d'en  devenir  le  maître. 
C'est  ce  qu'Almanzor  voulait  empêcher,  et  il  prit  à 
cet  effet  les  mesures  nécessaires.  Il  envoya  en  Mau- 
ritanie un  grand  nombre  de  troupes  sous  le  comman- 
dement de  son  cousin  germain  Askelédja  2.    La  guer- 


1)  lbn-Adhârî ,  U,  p,  248. 

2)  Les  auteurs  qui  disent  qu'AJmanzor  envoya  encore  eu  Afrique 
un  autre  corps  d'année,  commande'  par  son  fils  Abdalmélic  (Mo- 
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re  ne  fui  pas  de  longue  durée  :  trop  faible  pour  résis- 
ter à  ses  ennemis,  Ibn-Kennoun  se  rendit»  après  avoir 
obtenu  d'Àskelédja  la  promesse  que  ses  jours  seraient 
respectés  et  qu'il  pourrait  habiter  Cordoue  comme  par 
■  le  passé  « 

Une  telle  promesse ,  faite  à  un  homme  très-ambi- 
tieux et  très-perfide,  était  à  coup  sùr  une  impru- 
dence ,  et  l'on  se  demande  si  Askeléùja  avait  été  au- 
torisé à  la  faire.  Les  chroniqueurs  arabes  nous  lais- 
sent dans  le  doute  à  cet  égard;  mais  la  conduite 
d'Almanzor  nous  porte  à  croire  qu'Askelédja  avait 
outre-passé  ses  pouvoirs.  Le  ministre  déclara  que  le 
traité  était  de  nulle  valeur,  et,  ayant  fait  transporter 
Ibn-Kennoun  en  Espagne ,  il  le  fit  décapiter  de  nuit 
sur  la  route  qui  mène  d'Algéziras  à  Cordoue  (sep- 
tembre ou  octobre  985). 

Bien  qu'Ibn-Kennoun  eût  été  un  tyran  cruel ,  qui 
prenait  un  féroce  plaisir  à  précipiter  ses  prisonniers 
du  haut  de  son  Rocher  des  Aigles,  la  manière  dont 
il  était  mort  excita  cependant  en  sa  faveur  une  sym- 
pathie qui  semble  avoir  été  assez  universelle.  Joi- 
gnez-y qu'il  était  un  chérif,  un  descendant  du  gen- 
dre du  Prophète.  Attenter  à  la  vie  d'un  tel  homme, 
c'était  un  sacrilège  aux  yeux  des  masses  ignorantes 


dhaftar) ,  ont  confondu  cette  expédition  avec  une  autre  (celle  contre 
Zîrî),  dont  noua  parlerons  plus  tard.  A  l'époque  dont  il  s'agit, 
Abdalmélic  ne  comptait  encore  que  douze  ans  (cf.  Nowairî,  p.  473). 
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et  superstitieuses.  Même  les  rudes  troupiers  qui, 
obéissant  à  Tordre  qu'ils  avaient  reçu,  l'avaient  mis 
a  mort ,  en  jugeaient  ainsi ,  et  une  bourrasque  qui 
était  survenue  tout  d'un  coup  et  qui  les  avait  jetés  à 
terre,  leur  avait  paru  un  miracle,  un  châtiment  du 
ciel.  Les  uns  disaient  donc  qu'Almanzor  avait  com- 
mis une  action  impie,  les  autres  qu'il  avait  fait  une 
perfidie  puisqu'il  aurait  dû  respecter  comme  sienne 
la  parole  donnée  par  son  lieutenant.  Gela  se  disait 
assez  haut ,  malgré  la  crainle  qu'inspirait  le  minis- 
tre, et  le  mécontentement  se  montra  d'une  manière 
si  évidente,  qu'Almanzor  ne  pouvait  se  tromper  sur 
la  disposition  des  esprits  et  qu'il  commençait  à  s'en 
alarmer  sérieusement.  Que  l'on  juge  donc  quelle  fut 
sa  colère  quand  il  apprit  qu'Àskelédja  était  plus  in- 
digné que  qui  que  ce  fut,  et  que  même  devant  ses 
troupes  il  avait  osé  appeler  son  cousin  un  perfide. 
Une  telle  audace  nécessitait  une  punition  exemplaire. 
Aussi  Almanzor  s'empressa-t-il  d'envoyer  à  son  cousin 
l'ordre  de  revenir  immédiatement  en  Espagne  ;  puis 
il  le  mit  en  accusation,  et  l'ayant  fait  condamner  à 
cause  de  malversation  et  de  haute  trahison  ,  il  le  fit 
mettre  à  mort  (octobre  ou  novembre  985) 

Alors  les  clameurs  redoublèrent.  On  s'apitoyait 
maintenant,  non-seulement  sur  le  sort  du  malheureux 


1)  Cartâs,  p.  58,  59  ;  Ibn-Khaldonn ,  Jfist.  des  Berbers ,  t.  III, 
p.  219,  237;  lbn-Adhârî ,  t.  II ,  p.  301  ;  lbn-al-Abbar ,  p.  154. 
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cfaérif,  mais  encore  sur  celui  d'Askelédja,  el  l'on  de- 
mandait si  Almanzor  n'avait  pas  donné  une  nouvelle 
preuve  de  sa  politique  atroce ,  de  son  mépris  de  tous 
les  liens ,  môme  de  ceux  du  sang ,  en  Taisant  déca- 
piler  son  propre  cousin.  Les  parents  d'Ibn-Kennoun, 
trompés  dans  les  espérances  qu'ils  avaient  conçues 
alors  que  ce  prince  semblait  sur  le  point  de  conqué- 
rir toute  la  Mauritanie ,  fomentaient  le  mécontente- 
ment autant  qu'ils  pouvaient.  Instruit  de  leurs  me- 
nées, Almanzor  les  frappa  tous  d'une  sentence  d'exil. 
Ils  quittèrent  alors  l'Espagne  et  la  Mauritanie  ;  mais 
avant  de  partir,  l'un  d'entre  eux,  Ibrâhîm  ibn-Edrîs, 
décocha  encore  une  flèche  contre  le  ministre  en  com- 
posant un  long  poème  qui  eut  beaucoup  de  vogue  et 
dans  lequel  se  trouvaient  ces  vers  : 

L'exil ,  voilà  toujours  mon  triste  sort  !  Le  malheur  me 
poursuit  sans  cesse  ;  .il  est  mon  créancier  ;  au  temps  précis 
de  l'échéance  du  terme ,  il  se  présente  devant  moi .... 

Ce  que  je  vois  arriver  me  frappe  de  stupeur  ;  notre  infor- 
tune est  immense  et  il  est  presque  impossible  d'y  remédier. 
J'ai  peine  à  en  croire  mes  yeux ,  et  je  suis  tenté  de  dire 
que  je  me  trompe.  Quoi  !  la  famille  d'Omaiya  existe  encore , 
et  cependant  un  bo9su  1  gouverne  ce  vaste  empire  !  Et  voilà 
les  soldats  qui  marchent  autour  d'un  palanquin  dans  lequel 
se  trouve  un  singe  roux  !  .  .  .  Fils  d'Omaiya ,  vous  qui 
brilliez  naguère  comme  des  étoiles  au  milieu  de  la  nuit, 


1)  Ceci  est  une  pure  médisance;  d'après  des  témoignagos  plus 
impartiaux,  Almanzor  était  un  fort  bel  homme. 
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comment  se  fait-il  qu'à  présent  on  ne  vous  voie  plus  ?  Au- 
trefois vous  étiez  des  lions ,  mais  vous  avez  cessé  de  l'être  , 
et  voilà  pourquoi  ce  renard  s'est  rendu  maître  du  pou- 
voir 

4 

Renard  ou  non  —  on  voit  que  ce  sobriquet ,  que  l'on 
a  déjà  rencontré  dans  un  vers  de  Moçbafî  ,  lui  était 
resté  — ,  Almanzor  était  convaincu  de  la  nécessité 
de  faire  quelque  chose  pour  se  réhabiliter  dans  l'opi- 
nion. Par  conséquent,  il  résolut  d'agrandir  la  mos- 
quée qui  était  trop  étroite  pour  contenir  et  les  habi- 
tants de  la  capitale  et  les  innombrables  soldats  venus 
de  l'Afrique.  Il  fallait  commencer  par  exproprier 
les  possesseurs  des  maisons  qui  occupaient  le  terrain 
sur  lequel  on  voulait  bâlir.  C'était  une  mesure  qui, 
pour  ne  pas  être  odieuse,  demandait  beaucoup  de 
tact  et  de  délicatesse;  mais  Almanzor  avait  dans  ces 
sortes  de  choses  un  savoir-faire  admirable.  Faisant 
venir  un  à  un  chaque  propriétaire  en  sa  présence  (ce 
qui  était  déjà  un  grand  honneur)  :  «  Mon  ami ,  lui 
disait-il,  comme  j'ai  formé  le  projet  d'agrandir  la 
mosquée,  ce  saint  endroit  où  nous  adressons  nos 
prières  au  ciel ,  je  voudrais  acheter  ta  maison  dans 
l'intérêt  de  la  communauté  musulmane  et  aux  frais 
du  trésor,  lequel  est  bien  rempli  grâce  aux  richesses 
que  j'ai  enlevées  aux  mécréants.    Dis-moi  donc  à 


1)  Ibn-Adhârî,  t.  Il,  p.  301,  302;  Ibn-al-Abbàr ,  p.  119;  Mac- 
cari ,  t.  I ,  p.  389. 
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combien  lu  révalues  ;  ne  te  gône  pas ,  dis  hardiment 
ce  que  lu  en  veux  !  •  Puis ,  quand  son  interlocuteur 
avait  nommé  une  somme  qu'il  croyait  bien  exorbi- 
tante: «Mais  c'est  trop  peu,  s'écriait  le  ministre; 
vraiment,  tu  es  d'une  discrétion  exagérée!  Tiens,  je 
te  donne  une  fois  autant.»  Et  non-seulement  il  le 
payait  rubis  sur  l'ongle ,  mais  encore  faisait-il  ache- 
ter pour  lui  une  autre  demeure.  11  se  trouva  néan- 
moins une  dame  qui  refusa  longtemps  de  céder  la 
sienne.  Elle  avait  daus  son  jardin  un  beau  palmier 
auquel  elle  tenait  fort ,  et  quand  elle  consentit  enfin 
à  se  dessaisir  de  son  immeuble ,  elle  y  mil  la  condi- 
tion qu'on  lui  en  achèterait  un  autre  qui  eût  aussi 
un  palmier  dans  son  jardin.  C'était  difficile  à  trou- 
ver; mais  le  ministre,  quand  on  l'informa  de  la  de- 
mande de  la  dame,  s'écria  aussitôt:  «Eb  bien!  noua 
lui  achèterons  ce  qu'elle  désire,  dussions-nous  vider 
à  cet  effet  tous  les  coffres  de  l'Etal  !  >  Après  bien 
des  recherches  inutiles ,  on  trouva  enfin  une  maison 
telle  qu'on  la  désirait ,  et  on  l'acheta  à  un  prix  ex- 
cessif. 

Tant  de  générosité  porta  ses  fruits.  Quelques  griefs 
que  l'on  eût  contre  le  ministre ,  on  ne  pouvait  nier 
qu'il  ne  Ht  les  choses  noblement  et  grandement,  et 
d'un  autre  côté,  les  personnes  dévotes  étaient  forcées 
d'avouer  que  l'agrandissement  de  la  mosquée  était  une 
œuvre  fort  méritoire.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose 
encore  lorsque,  les  travaux  ayant  commencé,  on  vit 
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déblayer  le  terrain  par  une  foule  de  prisonniers  chré- 
tiens qui  avaient  des  fers  aux  pieds.  On  se  dit  alors 
qu'après  tout  l'islamisme  n'avait  pas  encore  brillé  d'un 
tel  éclat,  et  que  jamais  les  mécréants  n'avaient  été 
humiliés  à  un  tel  point.  Et  puis  l'on  vit  Almanzor 
lui-même,  le  maître  tout-puissant,  le  plus  grand  gé- 
néral du  siècle ,  manier ,  pour  plaire  à  l'Eternel ,  la 
pioche,  la  truelle  ou  la  scie,  comme  s'il  eût  été  un 
simple  ouvrier  !  Devant  un  tel  spectacle ,  toutes  les 
haines  devenaient  muettes  *. 

Pendant  qu'on  travaillait  encore  à  l'agrandissement 
de  la  mosquée,  la  guerre  contre  Léon  recommença. 
Les  troupes  musulmanes  qui  étaient  restées  dans  ce 
royaume ,  s'y  conduisaient  comme  dans  un  pays  con- 
quis, et  quand  Bermude  II  s'en  plaignait  à  Alman- 
zor ,  il  ne  recevait  de  lui  que  des  réponses  hautaines 
et  dédaigneuses.  Il  perdit  patience  enfln  ,  et ,  pre- 
nant une  résolution  hardie,  il  chassa  les  musulmans2. 
Almanzor  fut  donc  forcé  de  lui  faire  sentir  encore 
une  fois  la  supériorité  de  ses  armes,  et  au  fond  du 
cœur  il  n'était  pas  fâché  de  cette  nouvelle  guerre , 
car  maintenant  les  habitants  de  la  capitale,  au  lieu 
de  parler  de  choses  qui ,  à  son  avis ,  ne  les  regar- 
daient pas,  pourraient  de  nouveau  s'entretenir  de  ses 


1)  Maccarî,  t.  I,  p.  359,  360,  1.  3 ,  20  et  suiv.  ;  Ibn- Adhârl , 
t.  II,  p.  307  et  suiv. 

2)  Ibn-Khnldoun ,  dans  mes  Rechtrchts,  t.  I ,  p.  107. 
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batailles ,  de  ses  victoires ,  de  ses  conquêtes.  Et  il 
prit  soin  de  fournir  matière  à  leur  conversation. 
S'étant  emparé  de  Coïmbre  en  juin  087  ,  il  ruina 
cette  ville  à  un  tel  point,  que  pendant  sept  ans  elle 
resta  déserte  *.  L'année  suivante  il  passa  le  Duero, 
et  alors  l'armée  musulmane  se  répandit  comme  un 
torrent  dans  le  royaume  de  Léon ,  en  tuant  ou  en 
détruisant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
Villes,  chAteaux,  cloîtres,  églises,  villages,  hameaux, 
rien  ne  fut  épargné  2.  Bermude  s'était  jeté  dans 
Zamora  3 ,  probablement  parce  qu'il  croyait  que  cette 
ville  serait  attaquée  la  première  ;  mais  Almanzor  la 
laissa  de  côté  et  marcha  droit  sur  Léon.  Une  fois 
déjà  il  avait  été  sur  le  point  de  prendre  cette  ville  ; 
mais  grâce  à  sa  bonne  citadelle,  ses  grosses  tours, 
nés  quatre  portes  de  marbre,  et  ses  murailles  ro- 
maines, qui  avaient  plus  de  vingt  pieds  d'épaisseur, 
elle  était  très-forte ,  et  elle  résista  longtemps  aux  ef- 
forts des  ennemis.  A  la  fin  ces  derniers  réussirent  à 
ouvrir  une  brèche  près  de  la  porte  occidentale ,  au 
moment  où  le  commandant  de  la  garnison ,  Gonsalve 
Gonzalez,  un  comte  galicien,  était  alité  par  suite 
d'une  grave  maladie.    Le  péril  était  extrême;  aussi 


1)  Chron.  Vonimbricense  I  et  IV. 

2)  Voyez  la  charte  de  Tabbesse  Flora ,  Esp.  sagr. ,  t.  XXXVI , 
«°  14  ,  et  ceUe  que  cite  Risco,  flistoria  de  Léon ,  t.  I ,  p.  228. 

3)  Ibn-Khaldoun  ,  dans  mes  Recherches,  U  I,  p.  107. 
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le  comte,  tout  malade  qu'il  était,  se  fit  revêtir  sur* 
le»champ  de  soti  armure  et  transporter  eu  litière  fers 
la  brèche.  Par  sa  présence  et  par  ses  paroles  il  releva 
le  courage  abattu  de  ses  soldats,  et  pendant  trois 
jours  ceux-ci  réussirent  encore  à  repousser  l'ennemi  ; 
mais  le  quatrième  jour  les  musulmans  pénétrèrent 
dans  la  ville  par  la  porte  méridionale.  Alors  com- 
mença une  boucherie  horrible.  Lo  comte  lui-même, 
dont  l'héroïsme  aurait  dù  inspirer  du  respect,  fut  tué 
dans  sa  litière.  Après  avoir  massacré ,  on  se  mit  à 
détruire.  On  ne  laissa  pas  une  pierre  sur  l'autre. 
Les  portes ,  les  tours ,  les  murailles ,  la  citadelle ,  les 
maisons,  tout  fut  démoli  de  fond  en  comble.  On  ne 
laissa  debout  qu'une  seule  tour  qui  se  trouvait  près 
de  la  porte  septentrionale  et  qui  avait  à  peu  près  la 
même  hauteur  que  les  autres.  Almanzor  avait  or» 
donné  de  l'épargner;  il  voulait  qu'elle  montrât  aux 
générations  futures  combien  elle  avait  été  forte»  cet- 
te ville  qu'il  avait  fait  disparaître  de  la  face  de  la 
terre  ». 

Les  musulmans  rétrogradèrent  ensuite  vers  Za- 
mora ,  et  après  avoir  brûlé  les  superbes  couvents  de 
Saint-Pierrc-d'Eslonça  et  de  Sahagun  qui  se  trou* 
vaient  sur  leur  route  *,  ils  vinrent  mettre  le  siège 


1)  Lucas  do  Tuy ,  p.  87.  Comparez  pour  ce  qui  concerne  la  date 
et  le  nom  du  commandant,  mes  Recherches,  t.  I,  p.  198 — 201. 

2)  Charte  latine  citée  par  Risco ,  Uist.  de  Léon ,  t.  I ,  p.  228  ,  et 
E*p.  tagr. ,  t.  XXXIV ,  p.  308. 
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«tarant  cette  ville.  Bermude  se  montra  moins  coura- 
geux que  son  lieutenant  à  Léon.  H  s'échappa  furti- 
vement, et,  lui  parti,  les  habitants  rendirent  la  place 
à^Almanzor,  qui  la  fit  piller.  Presque  tous  les  com- 
tes le  reconnurent  alors  pour  leur  souverain,  et  Ber- 
mude ne  conserva  que  les  districts  voisins  de  la 
mer  *. 

De  retour  à  Zahira  après  celle  campagne  glorieuse, 
Alraaazor  eut  bientôt  à  s'occuper  de  choses  très-gra- 
ves: il  découvrit  que  les  grands  conspiraient  contre 
lui  et  que  son  propre  fils  Abdaliàh ,  un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans ,  se  trouvait  parmi  les  conjurés. 

Brave  et  brillant  cavalier,  Abdaliàh  n'était  cepen- 
dant pas  aimé  de  son  père.  Celui-ci  avait  des  rai- 
sons pour  croire  que  ce  fils  n'était  pas  le  sien  ;  mais 
c'est  ce  que  le  jeune  homme  ignorait ,  et  comme  il 
se  voyait  toujours  préférer  son  frère  Abdalmélic,  qui 
comptait  six  ans  de  moins  que  lut  et  auquel  il  se 
croyait  bien  supérieur  en  talenls  et  en  bravoure ,  il 
avait  déjà  conçu  contre  son  père  un  mécontentement 
très-vif,  lorsqu'il  arriva  à  Saragosse,  la  résidence  du 
vice-roi  de  la  Frontière  supérieure  ,  Abdérame  ibn- 
Motarrif  le  Todjîbide.  L'air  de  cette  cour  lui  devint 
fatal.  Son  hôte  était  le  chef  d'une  illustre  famille 
dans  laquelle  la  vice-royauté  de  celte  province  avait 
élé  héréditaire  pendant  tout  un  siècle,  et  comme  Al- 


1)  Ibn-KhaMonn ,  dans  mes  Recherche*,  t.  I,  p»  108. 
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manzor  avait  renversé  successivement  les  hommes  les 
plus  puissants  de  l'empire,  il  craignait  avec  raison 
qu'étant  le  dernier  des  nobles  qui  restait  debout ,  il 
ne  tombât  bientôt,  à  son  tour,  victime  de  l'ambition 
du  ministre.  Il  avait  donc  l'intention  de  le  prévenir, 
et  il  n'attendait ,  pour  se  soulever ,  qu'une  occasion 
favorable.  Il  crut  l'avoir  trouvée  maintenant;  le  jeune 
Àbdallâh  lui  parut  un  instrument  fort  propre  à  réali- 
ser ses  projets.  11  fomenta  son  mécontentement,  et 
lui  inspira  peu  à  peu  l'idée  de  se  révolter  contre  son 
père*  Ils  résolurent  donc  de  prendre  les  armes  dés 
que  les  circonstances  le  leur  permettraient,  et  Us  con- 
vinrent entre  eux  que ,  s'ils  sortaient  vainqueurs  de 
la  lutte ,  ils  partageraient  l'Espagne ,  de  sorle  qu'Ab- 
dallâh  régnerait  sur  le  Midi  et  Abdérame  sur  le  Nord. 
Plusieurs  fonctionnaires  haut  placés,  tant  dans  l'ar- 
mée que  dans  le  pouvoir  civil,  entrèrent  dans  cette 
conjuration ,  et  entre  autres  le  prince  du  sang  Abdal- 
lâh Pierre-sèche ,  qui  était  alors  gouverneur  de  To- 
lède. C'était  un  complot  formidable,  mais  dont  les 
ramifications  s'étendaient  trop  loin  pour  qu'il  pût 
rester  longtemps  caché  à  l'œil  vigilant  du  premier 
ministre.  Des  bruits  vagues  d'abord,  mais  qui  pri- 
rent peu  à  peu  de  la  consistance,  en  parvinrent  à 
ses  oreilles,  et  il  prit  aussitôt  des  mesures  efficaces 
pour  déjouer  les  projets  de  ses  ennemis.  Ayant  rap- 
pelé son  fils  auprès  de  lui ,  il  lui  inspira  une  fausse 
confiance  en  le  comblant  d'égards  et  de  témoignages 
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d'affection.  I!  fit  venir  aussi  Abdallàh  Pierre-sèche  et 
lui  ôla  le  gouvernement  de  Tolède  ;  mais  il  le  fit  sous 
un  prétexte  fort  plausible  et  d'une  manière  courtoise» 
de  sorte  que  d'abord  ce  prince  ne  se  doutait  de  rien. 
Peu  de  temps  après,  cependant,  Almanzor  le  priva 
de  son  litre  de  vizir  et  lui  défendit  de  quitter  son 
hôtel. 

Ayant  ainsi  réduit  deux  des  principaux  conspira- 
teurs à  l'impuissance  de  lui  nuire  >  le  ministre  se 
mit  en  campagne  pour  aller  combattre  les  Castillans, 
après  avoir  envoyé  aux  généraux  de  la  Frontière  l'or- 
dre de  venir  le  joindre.  Abdérame  obéit,  de  même 
que  les  autres  généraux.  Alors  Almanzor  excita  sous 
main  les  soldats  de  Saragosse  à  former  des  plaintes 
contre  lui.  Ils  le  firent ,  et  quand  ils  eurent  accusé 
Abdérame  d'avoir  retenu  leur  solde  pour  se  l'appro- 
prier, Almanzor  le  destitua  (8  juin  989).  Cependant, 
comme  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avee  toute  la 
famille  des  Beni-Hâchim ,  il  nomma  au  gouvernement 
de  la  Frontière  supérieure  le  fils  d' Abdérame,  Yahyâ- 
Simôdja.  Peu  de  jours  après ,  il  fit  arrêter  Abdéra- 
me, mais  sans  laisser  apercevoir  qu'il  avait  connais* 
tance  du  complot;  il  ordonna  seulement  qu'on  procé- 
dât à  une  enquête  sur  la  manière  dont  Abdérame 
avait  employé  les  sommes  qui  lui  avaient  été  confiées 
pour  payer  les  troupes. 

Quelque  temps  après,  Abdallàh  rejoignit  l'armée 
sur  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu.  Almanzor  tâcha  de 
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regagner  son  affection  à  force  de  bontés,  mais  tous 
ses  efforts  échouèrent.  Abdallah  avait  résolu  de  rom- 
pre définitivement  avec  son  père ,  et  pendant  le  siège 
de  San  Eslcvan  de  Gormaz ,  il  quitta  le  camp  en  se- 
cret, accompagné  seulement  de  six  de  ses  pages, 
pour  aller  chercher  un  asile  auprès  de  Garcia  Fer- 
nandez,  le  comte  de  Castille.  Ce  dernier  lui  promit 
sa  protection ,  et  malgré  les  menaces  d'Alnianzor ,  il 
tint  sa  parole  pendant  plus  d'un  an.  Mais  dans  cet 
intervalle  il  éprouva  revers  sur  revers;  il  fut  défait 
en  rase  campagne  ;  en  août  989  il  perdit  Osma,  ville 
dans  laquelle  Almanzor  mit  une  garnison  musulmane  ; 
en  octobre  Alcoba  lui  fut  enlevée  aussi  1 ,  et  à  la  fin 
il  se  vit  forcé  d'implorer  la  paix  et  de  livrer  Abdal- 
lah. 

Une  escorte  castillane  conduisit  le  rebelle  au  camp 
de  son  père.  Il  était  monté  sur  un  mulet  magnifi- 
quement équipé,  dont  le  comte  lui  avait  fait  cadeau, 
et  comme  il  se  tenait  convaincu  que  son  père  lui  par- 
donnerait ,  il  n'était  nullement  inquiet  sur  son  sort. 
En  route  il  rencontra  un  détachement  musulman  com- 
mandé par  Sad.  Après  lui  avoir  baisé  la  main,  cet 
officier  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  attendu 
que  son  père  considérait  ce  qu'il  avait  fait  comme 
une  étourderie  qui  pouvait  être  pardonnée  à  un  jeune 


1)  Comparez  AtmaUs  Complutenses ,  p.  311.  Dans  les  Anales  To- 
ledanos  (p.  383)  la  date  est  fautive. 
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homme.  Il  tint  ce  langage  tant  que  les  Castillans 
élaient  là  ;  mais  quand  ceux-ci  se  furent  éloignés  cl 
que  la  cavalcade  fui  arrivée  sur  les  bords  du  Ducro, 
Sad  demeura  en  arrière,  et  alors  les  soldats  signifiè- 
rent à  Abdallûh  qu'il  devait  mettre  pied  à  terre  et 
se  préparer  à  la  mort.  Si  inattendues  qu'elles  fus- 
sent, ces  paroles  n'émurent  pas  le  vaillant  Ami- 
ride.  11  sauta  lestement  à  bas  de  son  mulet,  et  con- 
servant un  visage  serein ,  il  présenta  sans  sourciller 
la  téte  au  coup  mortel  (9  septembre  990). 

Avant  lui ,  son  complice  Abdéramc  avait  déjà  cessé 
de  vivre.  Condamné  à  cause  de  malversation ,  il 
avait  été  décapité  à  Zàbira.  Quant  à  Abdallâh  Pierre- 
sèche,  il  avait  réussi  à  s'évader  et  il  s'était  rais  sous 
la  protection  de  Bermude 

Cependant  Alraanzor  ne  se  contenta  pas  d'avoir  dé- 
joué ce  complot.  Il  n'avait  pas  pardonné  au  comte 
de  Castille  l'appui  que  celui-ci  avait  accordé  à  Abdal- 
l»\h,  et,  usant  de  représailles,  il  excita  Sancho ,  le 
lils  du  comte,  à  se  révolter  à  son  lour  contre  son 
père.  Soutenu  par  la  plupart  des  grands ,  Sancho 
prit  les  armes  dans  l'année  994  *,  et  alors  Almanzor, 
qui  s'était  aussi  déclaré  pour  lui ,  s'empara  des  for- 


î;  Ibn-Adhârî,  U  II,  p.  303—306;  Ibn-al-Àbbâr ,  dans  mes  JR«- 
eherches,  1. 1,  p.  279  do  la  lw  édition;  Ibn-Kbaldoun,  dans  le  mémo 
ouvrage,  t.  I,  p.  108  de  la  2<ic  édition.  . 

2)  Voyez  nies  Recherches,  t.  I,  p.  24—27  de  la  1»  édition. 
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teresses  de  San  Este  van  et  de  Clunia*  Mais  il  avait 
bâte  de  terminer  cette  guerre.  Son  entourage ,  ha- 
bitué à  penser  comme  lui  ou  du  moins  à  en  faire 
semblant,  partageait  son  impatience,  et  le  meilleur 
moyen  de  lui  plaire,  c'était  de  lui  dire  que  selon 
toute  apparence  Garcia  succomberait  bientôt.  Or,  le 
poète  Çàid  lui  présenta  un  jour  un  cerf  attaché  par 
une  corde 9  et  lui  récita  un  poème,  assez  médiocre 
du  reste ,  dans  lequel  se  trouvaient  ces  vers  : 

Votre  esclave  que  vous  avez  arraché  à  la  misère  et  com- 
blé de  bienfaits ,  vous  amène  ce  cerf.  Je  l'ai  nommé  Gar- 
cia ,  et  je  vous  l'amène  avec  une  corde  au  cou ,  en  espé- 
rant que  mon  pronostic  sera  véritable. 

Par  un  singulier  hasard ,  il  l'était  :  blessé  par  un 
coup  de  lauce ,  Garcia  avait  été  fait  prisonnier  entre 
Alcocer  et  Langa,  sur  les  bords  du  Duero,  le  jour 
même  où  le  poète  avait_ présenté  le  cerf  à  son  maître 
(lundi  25  mai  995).  Cinq  jours  après,  le  comte  ex- 
pira des  suites  de  sa  blessure,  et  depuis  lors  l'auto- 
rité de  Sancho  ne  fut  plus  contestée;  mais  il  fut  obligé 
de  payer  aux  musulmans  un  tribut  annuel 

Dans  l'automne  de  cette  même  année,  Almanzor 


1)  Àbd-al-wâhid,  p.  24,  25;  Aboulfedâ,  t.  II,  p.  534;  Maccarî, 
t.  H,  p.  57  j  Ibn-Kbaldoun ,  dans  mes  Recherches,  t.  I,  p.  108; 
Chron.  Burg.,  p.  809;  Ann.  Complut.,  p.  313;  Ann.  Compost. 
p.  320  ;  Ann.  Toled.  I ,  p.  384.  Dans  les  chroniques  qui  portent  : 
VU!  Kal.  Ianuarii,  U  faut  lire  Innii  au  Heu  de  Ianuarii. 
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marcha  contre  Bermude,  afin  de  le  punir  d'avoir  don- 
né asile  à  un  autre  conspirateur.  Ce  roi  se  trouvait 
dans  une  position  déplorable.  11  avait  perdu  jusqu'à 
l'ombre  de  l'autorité.  Les  seigneurs  s'appropriaient 
ses  terres,  ses  serfs,  ses  troupeaux;  ils  les  divisaient 
entre  eux  par  la  voie  du  sort ,  et  quand  il  les  re* 
demandait,  ils  se  moquaient  de  lui.  De  simples  gen- 
tilshommes ,  à  qui  il  avait  donné  un  château  à  gar- 
der, se  révoltaient1.  Parfois  on  le  faisait  passer 
pour  mort  2,  et  en  vérité,  il  importait  peu  qu'il  le 
fût  ou  qu'il  ne  le  fût  pas.  11  avait  donc  été  bien 
hardi  lorsqu'il  avait  osé  braver  Almanzor.  Que  pou- 
vait-il contre  ce  puissant  capitaine?  Rien  absolu- 
ment; aussi  se  repentit-il  bientôt  de  son  imprudence. 
Ayant  perdu  Astorga  *,  dont  il  avait  fait  sa  capitale 
après  la  destruction  de  Léon ,  ma^  qu'il  avait  pru- 
demment abandonnée  à  l'approche  de  l'ennemi,  il  prit 
le  parti  le  plus  sage:  il  implora  la  paix.  Il  l'obtint 
à  condition  qu'il  livrerait  Abdallâh  Pierre-sèche  et 
qu'il  payerait  un  tribut  annuel  4. 

Après  avoir  enlevé  leur  capitale  aux  Gomez  ,  les 
comtes  de  Carrion5,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  avaient 


1)  Charte  de  993,  Esp.  so.gr. ,  t.  XIX ,  p.  382  et  suit.  ,  et  de 
1000,  ibid.,  t.  XXXVI,  n°  IV. 

2)  Charte  do  990 ,  analysée  dans  Y  Esp.  sagr. ,  t.  XIX ,  p.  382 
et  suiv. 

3)  Voyez  mes  HechcreJms ,  t.  I,  p.  108,  109. 

4)  Ibn-Khaldonn  ,  dans  mes  Recherches,  t.  I,  p.  108. 

5)  Ibn-Khaldoun ,  ibid. ,  p.  110. 
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méconnu  son  autorité ,  Almanzor  se  relira ,  traînant 
à  sa  suite  le  malheureux  Abdallàh  qui  lui  avait  été 
remis  dans  le  mois  de  novembre  Comme  il  était 
à  prévoir,  il  punit  cruellement  ce  prince.  L'ayant 
fait  placer,  chargé  de  fers,  sur  un  chameau,  il  or- 
donna de  le  promener  ignominieusement  par  les  rues 
de  la  capitale,  tandis  qu'un  héraut,  qui  marchait 
devant  lui,  criait:  -Voici  Abdallàh,  Gis  d'Abdalazîz, 
qui  a  quitté  les  musulmans  pour  faire  cause  com- 
mune avec  les  ennemis  de  la  religion!»  Quand  il 
entendit  ces  paroles  pour  la  première  fois ,  le  prince 
en  fut  si  indigné  qu'il  s'écria:  «Tu  mens!  Dis  plu- 
tôt: voici  un  homme  qui,  mû  par  la  crainte,  s'est 
enfui  ;  il  a  ambitionné  l'empire ,  mais  ce  n'est  point 
un  polythéiste,  ce  n'est  point  un  apostat3!»  Il 
n'avait  pas  de  force  morale,  cependant;  il  n'avait  pas 
compris  qu'avant  de  conspirer  il  faut  s'armer  de  cou- 
rage. Jeté  en  prison  et  craignant  d'être  bientôt  con- 
duit sur  l'échafaud,  il  montra  une  lâcheté  indigne 
de  sa  haute  naissance  et  qui  formait  un  singulier 
contraste  avec  la  fermeté  dont  son  complice,  le  fils 
d'Almanzor,  avait  fait  preuve.  Dans  les  vers  qu'il 
envoyait  souvent  au  ministre ,  il  avouait  qu'il  avait 
été  mal  inspiré  lorsqu'il  avait  pris  la  fuite;  il  cher- 


1)  Ibn-al-Àbb6r ,  p.  113. 

2;  Ibn-al-Abbftr ,  dans  mca  licchtrchcs ,  t.  I,  p.  280  de  la  1"  édi- 
tion. 
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chait  à  apaiser  son  courroux  à  force  de  flatteries;  il 
le  nommait  le  plus  généreux  des  hommes.  «Jamais, 
disait-il ,  uu  malheureux  n'a  imploré  en  vain  ta  pi- 
tié; tes  bontés  et  tes  bienfaits  sont  innombrables 
comme  les  gouttes  de  la  pluie.»  Cette  bassesse  ne 
lui  servit  de  rien.  Àlmanzor  épargna  sa  vie  parée 
qu'il  le  méprisait  trop  pour  le  faire  mourir;  mais  il 
le  laissa  en  prison ,  et  Abdallàh  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  la  mort  du  ministre  l. 


1)  Ibn-al-Àbbar  ,  p.  113,  114,  et  dans  mes  Recherches ,  t.  I, 
p.  279  de  la  1*  édition. 
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Régnant  de  fait  depuis  vingt  ans,  Almanzor  voulait 
aussi  régner  de  droit.  Il  fallait  être  bien  aveugle 
pour  ne  pas  s'en  apercevoir,  car  on  le  voyait  marcher 
vers  son  but ,  lentement ,  prudemment ,  à  pas  mesu- 
rés, mais  avec  une  opiniâtreté  qui  sautait  aux  yeux. 
En  991 ,  il  s'élait  démis  de  son  titre  de  hàdjib  ou 
premier  ministre  en  faveur  de  son  flls  Abdalmélic, 
qui  à  cette  époque  comptait  à  peine  dix-huit  ans ,  et 
il  avait  voulu  que  dorénavant  on  l'appelât  Almanzor 
tout  court  L'année  suivante ,  il  avait  ordonné  d'ap- 
pliquer aux  lettres  de  chancellerie  son  propre  sceau , 
au  lieu  d'y  mettre  celui  du  souverain ,  et  il  avait  pris 
alors  le  surnom  de  Mowaiyad,  que  le  calife  portait 
aussi  *.  Dans  l'année  996,  il  avait  déclaré  que  la 
qualification  de  saiyid  (seigneur)  ne  devait  être  don- 
née qu'à  lui  seul,  et  en  même  temps  il  avait  pris  le 
titre  de  melic  cartm  (noble  roi)  5. 


1)  Ibn-AdhArî,  t.  II,  p.  315. 

2)  Carias,  p.  73. 

3)  Ibn-Adhôrî,  t.  II,  p.  316. 
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11  était  donc  roi,  il  n'était  pas  encore  calife. 
Qu'est-ce  qui  l'empêchait  de  le  devenir  t  Assurément 
ce  n'était  pas  Hichâm  II  qui  lui  inspirait  des  crain- 
tes. Quoique  ce  prince  fût  maintenant  dans  la  fleur 
de  ses  jours,  il  n'avait  jamais  montré  la  moindre 
énergie,  la  moindre  velléité  de  se  soustraire  au  joug 
qu'on  lui  avait  imposé.  Les  princes  du  sang  n'étaient 
pas  à  craindre  non  plus:  Almanzor  avait  fait  périr 
les  plus  dangereux,  il  avait  exilé  ceux  qui  l'étaient 
moins,  il  avait  réduit  les  autres  à  un  état  voisin 
de  la  misère  J.  Croyait-il  donc  que  l'armée  s'oppo- 
serait à  ses  desseins  ?  Nullement  ;  composée  en  majo- 
rité de  Berbers,  de  chrétiens  du  Nord,  de  Slaves,  de 
soldats  qui  avaient  été  faits  prisonniers  dans  leur  en- 
fance 1 ,  en  un  mot  d'aventuriers  de  toute  sorte ,  l'ar- 
mée était  à  lui  ;  quoi  qu'il  fit,  elle  lui  obéirait  aveu- 
glément.    Qui  craignait-il  donc? 

Il  craignait  la  nation.  Elle  ne  connaissait  pas 
Hichâm  II;  dans  la  capitale  même,  bien  peu  de  gens 
l'avaient  entrevu,  car  quand  il  sortait  de  sa  prison 
dorée  pour  se  rendre  à  une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne (ce  qui  arrivait  rarement  du  reste),  il  était 
entouré  des  femmes  de  son  sérail;  comme  elles, 
il  était  alors  entièrement  couvert  d'un  grand  bur- 
nous, de  sorte  qu'on  ne  pouvait  le  distinguer  des 


1)  Maccart,  t  I ,  p.  389. 

2)  Mftccarî ,  t.  I ,  p.  393. 
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dames  ,  el  d'ailleurs  les  rues  par  lesquelles  il  devait 
passer  élaienl  toujours  garnies  d'une  haie  de  soldats 
sur  Tordre  exprès  du  ministre  Et  pourtant  on 
l'aimait.  N'était-il  pas  le  Ois  du  bon  et  vertueux  Ha- 
cam  II ,  le  pelit-fils  du  glorieux  Abdérame  III ,  n'é- 
tait-il pas  surtout  le  monarque  légitime  ?  Cette  idée 
de  légitimité  était  enracinée  dans  tous  les  coeurs,  et 
elle  était  bien  plus  vivace  encore  parmi  le  peuple  que 
parmi  les  nobles.  Les  nobles ,  pour  la  plupart  d'ori- 
gine arabe,  se  seraient  peut-être  laissé  convaincre 
qu'un  changement  de  dynastie  était  utile  et  néces- 
saire; mais  le  peuple,  qui  était  d'origine  espagnole, 
pensait  autrement.  Gomme  le  sentiment  religieux  , 
l'amour  de  la  dynastie  formait  partie  de  son  être. 
Bien  qu'Almanzor  eût  donné  au  pays  une  gloire  et 
une  prospérité  jusque-là  inconnues,  le  peuple  ne  lui 
pardonnait  pas  d'avoir  fait  du  calife  une  espèce  do 
prisonnier  d'Etat,  et  il  était  prêt  à  se  soulever  en 
masse  si  le  ministre  osait  tenter  de  s'asseoir  sur  le 
trône.  C'est  ce  qu'Almanzor  n'ignorait  pas  ;  de  là  sa 
prudence  ,  de  là  son  hésitation  ;  mais  il  croyait  que 
l'opinion  publique  se  modifierait  peu  à  peu  ;  il  se 
Nattait  de  l'espoir  que  l'on  finirait  par  oublier  entiè- 
rement le  calife  pour  ne  penser  qu'à  lui  ,  el  alors  le 
changement  de  dynastie  pourrait  s'accomplir  sans  se- 
cousse. 


1)  Nownirî,  p.  471. 


Digitized  by 


221 

Bien  lui  en  prit  d'avoir  ajourné  son  grand  projet! 
Il  fut  bientôt  à  même  de  se  convaincre  que  sa  haute 
position  ne  tenait  qu'à  un  fil.  En  dépit  de  toutes  ses 
conquêtes  et  de  toute  sa  gloire ,  une  femme  réussit 
presque  à  le  renverser. 

Cette  femme,  c'était  Aurore. 

Elle  l'avait  aimé;  mais  l'Age  des  sentiments  ten- 
dres étant  passé  pour  elle  comme  pour  lui ,  ils 
s'étaient  brouillés ,  et  comme  cela  arrive  souvent , 
l'amour  avait  fait  place  dans  leurs  cœurs,  non  pas  à 
l'indifférence ,  mais  à  la  haine.    Et  Aurore  ne  faisait 
rien  à  demi:  dévouée  dans  son  amour,  elle  était  im- 
placable dans  son  ressentiment.    Elle  avait  résolu  de 
faire  tomber  Almanzor,  et  pour  y  parvenir,  elle  met 
tait  en  émoi  tout  le  sérail,  hommes  et  femmes.  Ellr 
parla  à  son  fils  ,  lui  dit  que  l'honneur  lui  comman 
dail  de  se  montrer  homme  et  de  briser  enfin  le  joug 
qu'un  ministre  tyrannique  avait  osé  lui  imposer.  Elle 
accomplit  un  véritable  miracle  :  elle  inspira  au  plus 
faible  des  hommes  une  apparence  de  volonté  et  d'éner- 
gie.   Almanzor  l'éprouva  bientôt.    Le  calife  le  traita 
d'abord  avec  froideur,  puis  il  s'enhardit  jusqu'à  lui 
faire  des  reproches.    Voulant  conjurer  l'orage ,  le  mi- 
nistre éloigna  du  sérail  plusieurs  personnes  dangereu- 
ses ;  mais  comme  il  ne  .pouvait  en  faire  sortir  celle 
qui  était  l'âme  du  complot ,  cette  mesure  ne  servit 
qu'à  irriter  son  ennemie  encore  davantage.    Et  la 
Navarraisc  était  infatigable  ;  elle  montra  qu'elle  aussi 
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avait  une  volonté  de  fer,  tout  comme  son  ancien 
amant.  Ses  émissaires  disaient  partout  que  le  calife 
voulait  enfin  être  libre  et  régner  par  lui-môme,  et 
que ,  pour  se  débarrasser  de  son  geôlier ,  il  comptait 
sur  la  loyauté  de  son  bon  peuple.  Ils  passaient  même 
le  Détroit,  ces  émissaires  de  la  sultane,  et  au  mo- 
ment même  où  des  attroupements  séditieux  se  for* 
maient  à  Gordoue,  le  vice-roi  de  la  Mauritanie,  Zîri 
ibn-Atîa ,  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  en  déclarant 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  plus  longtemps  que  le  souve- 
rain légitime  fût  tenu  captif  par  un  ministre  trop 
puissant. 

Zîrî  était  le  seul  homme  qu'Almanzor  craignît  en- 
core, ou  plutôt  le  seul  qu'il  eût  craint  de  sa  vie,  car 
d'ordinaire  il  méprisait  trop  ses  ennemis  pour  les 
craindre.  A  demi  barbare ,  ce  chef  avait  conservé , 
dans  ses  déserts  africains,  la  vigueur,  la  spontanéité 
et  l'orgueil  de  race  qui  semblaient  n'appartenir  qu'à  un 
autre  âge,  et  malgré  qu'il  en  eût,  Almanzor  avait 
subi  l'ascendant  de  cet  esprit  à  la  fois  impétueux, 
pénétrant  et  caustique.  Quelques  années  auparavant, 
il  avait  reçu  de  lui  une  visite,  et  à  cette  occasion  il 
lui  avait  prodigué  les  marques  de  son  estime  :  il  lui 
avait  conféré  le  titre  de  vizir  avec  le  traitement  at- 
taché à  celte  dignité ,  il  avajt  fait  inscrire  tous  les 
gens  de  sa  suite  sur  le  registre  de  la  solde  au  bureau 
militaire ,  enfin  il  ne  l'avait  laissé  partir  qu'après 
l'avoir  amplement  dédommagé  de  ses  frais  de  voyage 
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et  de  ses  cadeaux.  Mais  rien  de  tout  cela  n'avait 
touché  Zîrî.  De  retour  sur  le  rivage  africain,  il  avait 
porté  la  main  à  sa  tôle  en  décriant  :  «  A  présent  seu- 
lement je  sais  que  tu  m'appartiens  encore  !  »  Puis , 
un  de  ses  gens  l'ayant  appelé  seigneur  vizir  :  «  Sei- 
gneur vizir?  s'était-il  écrié;  va-t-en  au  diable  avec 
ton  seigneur  vizir!  Emir,  fils  d'émir,  voilà  mon 
titre  !  Ah  !  qu'il  a  été  avare  pour  moi ,  cet  Ibn-abî- 
Amir  I  Au  lieu  de  me  donner  de  bonnes  espèces  son- 
nantes ,  il  m'a  affublé  d'un  titre  qui  me  dégrade  t 
Vive  Dieu!  il  ne  serait  pas  où  il  est  maintenant,  si 
en  Espagne  il  y  avait  autre  chose  que  des  lâches  ou 
des  imbéciles  I  Grâce  au  ciel ,  me  voilà  de  retour ,  et 
le  proverbe  qui  dit  qu'il  vaut  mieux  entendre  parler 
du  diable  que  de  le  voir,  ne  ment  pas  Ces  pro- 
pos, qui  auraient  coûté  la  tête  à  tout  autre,  étant 
venus  à  l'oreille  d'Almanzor,  celui-ci  avait  feint  de 
ne  pas  y  faire  attention,  et  plus  tard  il  avait  même 
nommé  Zîrî  vice-roi  de  toute  la  Mauritanie.  Il  le  re- 
doutait ,  il  le  haïssait  peut-être ,  mats  il  le  croyait 
sincère  et  loyal.  L'événement  montra  qu'il  l'avait 
mal  jugé.  Sous  une  écorce  rude  et  franche  Zîrî  ca- 
ehait  beaucoup  de  ruse  et  d'ambition.  Il  se  laissa 
aisément  tenter  par  l'argent  qu'Aurore  lui  promet- 
tait ,  par  le  rôle  chevaleresque  qu'elle  lui  destinait. 


1)  Ibn-Khaldotro ,  Histoire  des  Berbers ,  t,  II,  p.  41  du  texte; 
Carias,  p.  65. 
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Il  affranchirait  son  souverain  du  joug  d'Altnanzor  , 
sauf  peut-êlrc  à  lui  imposer  le  sien. 

11  fallait  commencer  par  le  payer,  Aurore  ne  l'igno- 
rait pas ,  et  grâce  à  sa  finesse  de  femme ,  elle  savait 
comment  s'y  prendre  pour  se  procurer  de  l'argent  et 
pour  le  faire  parvenir  à  son  allié.  Le  trésor  renfer- 
mait près  de  six  millions  en  or  et  il  se  trouvait  dans 
le  palais  califal.  Elle  y  prit  quatre-vingt  mille  piè- 
ces d'or,  qu'elle  mit  dans  une  centaine  de  cruches; 
puis  elle  versa  dessus  du  miel,  de  l'ahsinlhe  et  d'au- 
tres liqueurs  de  ménage,  et,  ayant  mis  une  étiquette 
à  chaque  cruche ,  elle  chargea  quelques  Slaves  de  les 
porter  hors  de  la  ville  à  un  endroit  qu'elle  nomma. 
Sa  ruse  lui  réussit.  Le  préfet  n'eut  point  de  soup- 
çons et  laissa  passer  les  Slaves  avec  leur  fardeau. 
Aussi  l'argent  était-il  déjà  en  route  pour  la  Mauri- 
tanie,  lorsqu'Almanzor  fut  informé,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  en  fut 
fort  alarmé.  Peut-être  l'eùt-il  été  moins  s'il  eût  eu 
la  certitude  qu'Aurore  avait  soustrait  l'argent  de  son 
chef ,  mais  tout  le  portail  à  croire  qu'elle  y  avait  été 
autorisée  par  le  calife ,  et  s'il  en  était  ainsi ,  la  con- 
joncture était  en  effet  hien  difficile.  Cependant  il  fal- 
lait prendre  un  parti.  Almanzor  prit  celui  d'assem- 
bler les  vizirs ,  les  memhres  de  la  magistrature ,  les 
ulcraas  et  d'autres  personnages  marquants  de  la  cour 
et  île  la  ville.  Ayant  informé  celte  assemblée  que 
les  dames  du  sérail  se  permettaient  de  s'approprier 
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les  fonds  de  la  caisse  publique  sans  que  le  calife* 
entièrement  livré  à  des  exercices  de  dévotion ,  les  en 
empêchât,  il  demanda  l'autorisation  de  transporter 
le  trésor  en  un  lieu  plus  sûr.  Il  l'obtint;  mais  il 
n'en  fut  pas  plus  avancé  pour  cela  ,  car  lorsque  ses 
employés  se  présentèrent  au  palais  pour  transférer  la 
caisse,  Aurore  s'y  opposa  en  déclarant  que  le  calife 
avait  défendu  d'y  toucher. 

Que  faire  maintenant?  Employer  la  violence?  Mais 
il  faudrait  l'employer  contre  le  souverain  lui-même  , 
çt  si  Almanzor  osait  aller  jusque-là,  la  capitale  se 
soulèverait  en  un  clin  d'œil;  elle  était  prête,  elle 
n'attendait  qu'un  signal.    La  situation  était  donc  bien 
périlleuse,  cependant  elle  n'était  pas  désespérée;  pour 
l'être,  il  eût  fallu  d'abord  que  Zîrî  fût  déjà  en  Es- 
pagne avec  son  armée,  ensuite  que  le  calife  fût  un 
homme  capable  de  persister  dans  une  résolution  har- 
die.. Or  Zîrî  était  encore  en  Afrique,  et  le  calife 
était  un  esprit  sans  consistance.    Almanzor  ne  perdit 
^onc  pas  le  courage.    Risquant  le  tout  pour  le  tout, 
il  se  ménagea,  à  Pinsu  d'Aurore,  une  entrevue  avec 
le  monarque.    Il  parla ,  et  grâce  à  cet  ascendant  que 
les  esprits  supérieurs  ont  sur  les  âmes  faibles,  il  se 
retrouva  roi  après  quelques  minutes  d'entretien.  Le 
calife  avoua  qu'il  n'était  pas  capable  de  gouverner 
par  lui-même ,  et  il  autorisa  le  ministre  à  transpor- 
ter le  trésor.    Mais  le  ministre  voulait  plus  encore. 
Il  dit  que ,  pour  Mer  tout  prétexte  aux  maUntention- 
T.  m.  15 


Digitized  by  Google 


ISA 

nés ,  il  lui  fallait  une  déclaration  écrite ,  une  décla- 
ration solennelle.  Le  calife  lui  promit  de  signer  tout 
ce  qu'il  voudrait ,  et  alors  Almanzor  fit  dresser  sur- 
le-champ  un  acte  en  vertu  duquel  Hichâm  lui  aban- 
donnait la  conduite  des  affaires  comme  par  le  passé. 
Le  calife  y  mit  sa  signature  en  présence  de  plusieurs 
notables  qui  y  mirent  aussi  la  leur  en  qualité  de  té- 
moins (février  ou  mars  997) ,  et  Almanzor  prit  soin 
de  donner  à  cette  pièce  importante  la  plus  grande 
publicité. 

Dès  lors  une  révolte  dans  la  capitale  n'était  plus  à 
craindre.  Gomment  pouvait-on  prétendre  à  délivrer 
un  captif  qui  ne  voulait  pas  de  la  liberté?  Cepen- 
dant le  ministre  comprit  qu'il  fallait  faire  quelque 
chose  pour  contenter  le  peuple.  Comme  on  avait  crié 
sans  cesse  qu'on  voulait  voir  le  monarque ,  il  résolut 
de  le  montrer.  Il  le  fit  donc  monter  à  cheval ,  et 
alors  Hichâm  se  mit  à  parcourir  les  rues ,  le  sceptre 
à  la  main  et  coiffé  du  haut  bonnet  que  les  califes 
seuls  avaient  le  droit  de  porter.  Almanzor  l'accom- 
pagnait ainsi  que  toute  la  cour.  La  foule  amassée 
sur  son  passage  était  compacte  et  innombrable ,  mais 
l'ordre  ne  fut  pas  troublé  un  seul  instant  et  aucun 
cri  séditieux  ne  se  fit  entendre 


1)  Maccarî,  t.  II,  p.  64)  Ibn-Adharf,  t.  I,  p.  262;  Ibn-Khal- 
donn,  HisU  des  Berbcrs ,  t.  III,  p.  243,  244;  Cartâs,  p.  65,  66; 
Ibn-al-AbbAr ,  dans  mes  Recherches ,  t.  I ,  p.  285  de  In  1  w  édition. 
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'  Aurore  s*avoua  vaincue.  Humiliée ,  épuisée ,  bri- 
sée ,  «Ile  alla  chercher  dans  la  dé  vol  ion  l'oubli  du 
passé  et  un  dédommagement  pour  la  perte  de  ses 
espérances 

Restait  Zirî.  Celui-ci  était  devenu  bien  moins  re- 
doutable depuis  qu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur 
l'appui  du  calife  ni  sur  les  subsides  d'Aurore.  Aussi 
Almanzor  ne  garda-t-il  aucun  ménagement  avec  lui. 
Il  le  mit  hors  la  loi ,  et  chargea  son  affranchi  Wâ- 
dhih  d'aller  le  combattre  i  la  tête  d'une  excellente 
armée  qu'il  mit  à  sa  disposition  *. 

On  eût  pu  croire  qu'Almanzor  ne  commencerait 
aucune  autre  guerre  avant  que  celle  de  la  Mauritanie 
fût  terminée.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  ministre 
avait  déjà  concerté  avec  les  comtes  léonais,  ses  vas- 
saux ,  une  grande  expédition  contre  Bermude ,  qui , 
comptant  un  peu  trop  sur  la  diversion  que  la  révolte 
de  Zirî  ferait  en  sa  faveur ,  avait  osé  refuser  le  tri- 
but ,  et  quoique  les  circonstances  fussent  changées , 
il  ne  renonça  pas  à  ce  projet.  Peut-être  voulait-il 
montrer  à  Zîri ,  à  Bermude ,  à  tous  ses  ennemis  dé- 
clarés ou  couverts,  qu'il  était  assez  puissant  pour 
entreprendre  deux  guerres  à  la  fois  ;  et  si  telle  était 
son  intention,  il  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses 


1)  Voyez  les  dernier*  ver»  de  l'élégie  d'Ibn-Darr&dj  Cartallî  sar 
la  mort  d'Aurore,  apud  ThaâliW,  Yêiîma,  ma». d'Oxford ,  8eM.  A. 
19  et  Marsh.  99. 

2)  Ibn-Khaldoun  et  Cariât ,  ubi  mpra. 
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forces,  car  le  «les lin  a  voulu  que  la  campagne  qu'il 
allait  faire,  celle  de  Sainl-  Jacques  -de-  Composlelle , 
soit  devenue  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  qu'il  a 
faites  pendant  sa  longue  carrière  de  conquérant. 

A  l'exception  de  la  ville  éternelle ,  il  n'y  avait  pas 
dans  toute  l'Europe  un  lieu  aussi  renommé  par  sa 
Sainteté  .que  Santiago  en  Galice.  Et  pourtant  sa  ré- 
putation n'était  pas  ancienne;  elle  ne  datait  que  du 
temps  de  Charlemagne.  Vers  ce  temps  là ,  dit-on , 
plusieurs  pieuses  personnes  informèrent  Théodemir, 
l'évéque  d'Iria  (aujourd'hui  el  Padron),  qu'elles  avaient 
aperçu  pendant  la  nuit  des  lumières  élrauges  dans  un 
bosquet,  et  qu'elles  y  avaient  aussi  entendu  une  mu- 
sique délicieuse  et  qui  n'avait  rien  d'humain.  Croyant 
aussitôt  à  un  miracle ,  l'évéque  se  prépara  à  le  con- 
stater en  jeûnant  et  en  priant  pendant  trois  jours; 
puis,  s'étant  rendu  au  bosquet,  il  y  découvrit  un 
tombeau  de  marbre.  Inspiré  par  la  sagesse  divine , 
il  déclara  que  c'était  celui  de  l'apôtre  saint  Jacques, 
fils. de  Zébédée,  qui,. d'après  la  tradition,  avait  pré- 
cité l'Evangile  en  Espagne,  et  il  ajouta  que  lorsque 
cet  apôtre  eut  été  décapité  à  Jérusalem  sur  l'ordre 
ri'Hérode»  ses  disciples  avaient  apporté  son  corps  en 
Galice,  où  ils  l'ensevelirent.  Dans  un  autre  temps, 
de  telles  assertions  auraient  peut-être  été  contestées  ; 
mais  à  celte  époque  de  foi  naïve ,  personne  n'avait 
là  hardiesse  d'élever  des  doutés  irrespectueux  quand 
le  clergé  parlait ,  et  supposé  môme  qu'il  y  eut  eu 
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des  incrédules ,  l'autorité  du  pape  Léon  III ,  qui  dé- 
clara solennellement  que  le  tombeau  en  question  était 
celui  de  saint  Jacques,  aurait  coupé  court  à  toutes 
les  objections.  L'opiuion  de  Théodemir  fut  donc  ac- 
ceptée, et  tout  le  monde  en  Galice  se  réjouit  de  ce 
que  le  pays  possédait  les  restes  d'an  apôtre.  Alphon- 
se II  voulut  que  Pévêque  d'Iria  résidât  dorénavant  à 
l'endroit  où  le  tombeau  avait  été  découvert,  et  au- 
dessus  de  ce  tombeau  il  Gt  construire  une  église. 
Plus  tard ,  Alphonse  III  en  fit  bâtir  une  autre ,  plus 
grande  et  plus  belle,  qui,  par  les  nombreux  mira- 
cles qui  s'y  opéraient ,  acquit  bientôt  une  grande  re- 
nommée ,  de  sorte  que  vers  la  fin  du  Xe  siècle  Saint- 
Jacques-de*Compos(elle  était  un  pèlerinage  très-fameux 
et  où  l'on  arrivait  de  tous  côtés ,  de  France ,  d'Italie 
et  d'Allemagne  ,  comme  des  pays  les  plus  reculés  de 

En  Andalousie  aussi ,  tout  le  monde  connaissait 
Saint-Jacques  et  sa  superbe  église,  qui,  pour  nous 
servir  de  l'expression  d'un  auteur  arabe ,  était  pour 
les  chrétiens  ce  que  la  Caha  de  la  Mecque  était  pour 
les  musulmans;  mais  on  ne  connaissait  ce  saint  lieu 
que  de  réputation  ;  pour  l'avoir  vu ,  il  fallait  avoir 
été  captif  chez  les  Galiciens ,  car  aucun  prince  arabe 
n'avait  encore  eu  l'idée  de  pénétrer  avec  une  armée 
  •  .     .  , 

1)  Voyez  Florez,  Knj>.  sagr. ,  t.  III  et  XIX,  et  comparez  Ibn» 
Adhirt,  t.  II,  p.  316,  317  et  318. 
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dans  ce  pays  lointain  et  de  difficile  abord.  Ce  que 
-personne  n'avait  tenté»  Almanzor  avait  résolu  de  le 
faire;  il  voulait  montrer  que  ce  qui  était  impossible 
pour  d'autres  ne  l'était  pas  pour  lui,  et  il  avait 
l'ambition  de  détruire  le  sanctuaire  le  plus  révéré 
des  ennemis  de  l'islamisme ,  le  sanctuaire  de  l'apôtre 
qui»  selon  la  croyance  des  Léonais»  avait  maintefois 
combattu  dans  leurs  rangs. 

Le  samedi  3  juillet  de  Tannée  997 ,  il  partit  donc 
de  Cordoue  à  la  té  te  de  la  cavalerie.  Il  se  porta 
d'abord  sur  Coda  »  puis  sur  Viseu  1  »  où  il  fut  rer 
joint  par  un  grand  nombre  de  comtes  soumis  à  son 
autorité»  puis  sur  Porto»  où  l'attendait  une  flotte  qui 
était  sortie  du  port  de  Caçr-Àbi-Dânis  (aujourd'hui 
Alcacer  do  Sal,  en  Portugal).  Sur  cette  flotte  se 
trouvait  l'infanterie»  à  laquelle  le  ministre  avait  voulu 
épargner  une  longue  marche  »  et  elle  était  chargée 
d'armes  et  d'approvisionnements.  Les  vaisseaux,  ran- 
gés l'un  à  côté  de  l'autre»  servirent  en  outre  de  pont 
à  l'armée  pour  passer  le  Duero. 

Comme  le  pays  entre  cette  rivière  et  le  Minho  ap- 
partenait aux  comtes  alliés  a ,  les  musulmans  purent 


1)  Le  texte  qut  nous  suivons  porte  ici  :  mcditia  Galicia ,  c'est-a» 
dire  la  capitale  de  la  Galice.  Le  mot  Galice  a  ici  un  sens  fort  rea; 
treint  :  U  désigne  la  province  portugaise  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Bcira.  Cette  province  avait  été  souvent  un  royaume  a  part , 
et  Viseu  en  était  la  capitale.  Voyez  mes  Recherches,  U  I,  p.  163, 
164. 

S)  Ibn-Adhàri  nomme  dans  cette  province  un  district  qu'il  ap> 
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le  traverser  sans  avoir  à  vaincre  d'autres  obstacles 
que  ceux  que  le  terrain  leur  opposait.  Parmi  ceux- 
ci  il  y  avait  une  montagne  fort  élevée  et  d'un  accès 
très-difficile;  mais  Almanzor  fit  frayer  un  chemin 
par  les  mineurs  *.  i 
Après  avoir  passé  le  Minho,  on  se  trouva  en  pays 
ennemi.  Dès  lors  il  fallait  se  tenir  sur  ses  gardes, 
d'autant  plus  que  les  Léonais  qui  se  trouvaient  dans 
l'armée  ne  semblaient  pas  trop  bien  disposés.  Leur 
conscience ,  si  longtemps  assoupie ,  s'était  réveillée 
tout  d'un  coup  à  la  pensée  qu'ils  allaient  commettre 
un  horrible  sacrilège ,  et  peut-être  auraient-ils  réussi 
à  faire  échouer  l'expédition ,  si  Almanzor,  qui  avait 
eu  vent  de  leurs  projets,  ne  les  eût  déjoués  alors 
qu'il  en  était  encore  temps.  Voici  ce  qu'on  raconte 
à  ce  sujet: 

La  nuit  était  froide  et  pluvieuse ,  lorsqu* Almanzor 
fit  venir  un  cavalier  musulman  qui  avait  sa  confiance. 
«Il  faut,  lui  dit-il,  que  lu  te  rendes  sur-le-champ 
au  défilé  de  Taliares  \  Fais-y  faction ,  et  amène- 
moi  le  premier  individu  que.  tu  apercevras.»  Le  ca- 
valier se  mil  aussitôt  en  route;  mais  arrivé  au  dé- 


polie Valadares.  Ce  district  se  trouve  nommé  aussi  daus  une  charte 
do  1156,-  publiée  dans  YEsp.  sagr.t  U  XXII,  p.  275. 

1)  Hm.Àdhârî,  t.  n,  p.  316— SIS. 

2)  U  résulte  «'une  charte  de  Berronde  II ,  publiée  dans  VEspcma 
tagrada  (t.  XIX,  p.  3S1),  que  ce  déûlé  se  trouvait  sur  les  bord* 
du  Minho. 
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filé,  fl  y  attendit  toute  la  nuit,  eu  maudissant  ie 
mauvais  temps,  saus  qu'il  vît  apparaître  âme  viran- 
te, et  l'aurore  pointait  déjà  lorsqu'enfin  il  vit  arri- 
ver ,  du  côté  du  camp ,  un  vieillard  monté  sur  un  âne. 
C'était  apparemment  un  bûcheron,  car  il  était  muni 
des  outils  qui  appartiennent  à  ce  métier.  Le  cava- 
lier lui  demanda  où  il  allait.  «  Je  m'en  vais  abattre 
du  bois  dans  la  forêt,»  lui  répondit  l'autre.  Le  sol- 
dat ne  savait  que  faire.  Etait-ce  là  l'homme  qu'il 
fallait  amener  au  général?  C'était  peu  probable; 
qu'est-ce  que  le  général  pourrait  vouloir  à  ce  pauvre 
vieillard  qui  semblait  avoir  bien  delà  peine  à  gagner 
sa  vie  ?  Aussi  le  cavalier  le  laissa-t-il  passer  son 
chemin  ;  mais  l'instant  d'après  il  se  ravisa.  Alnian- 
zer  avait  donné  des  ordres  très-précis ,  et  il  était 
dangereux  de  lui  désobéir.  Le  soldai  fit  donc  sentir 
l'éperon  à  sa  monture,  et  ayant  rejoint  le  vieillard: 
«11  faut,  lui  dit-il,  que  je  te  conduise  vers  mon 
seigneur  Almamor.  —  Qu'est-ce  qu'Àlraauzor  pour- 
rait avoir  à  dire  à  un  homme  tel  que  moi  ?  lui  répli- 
qua l'autre.  Laissez-moi  gagner  mon  pain ,  je  vous 
en  supplie.  —  Non ,  lui  répondit  le  cavalier,  tu  m'ac- 
compagneras, que  tu  le  veuilles  ou  non.»  L'autre  fut 
forcé  de  lui  obéir,  et  ils  reprirent  ensemble  la  roule 
du  camp. 

Le  ministre,  qui  ne  s'était  pas  couché,  ne  témoigna 
aucune  surprise  à  la  vue  du  vieillard,  et,  s'adressant 
à  ses  serviteurs  slaves:  «Fonillez  cet  homme!»  leur 
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«lit-il.  Les  Slaves  exécutèrent  cet  ordre»  mais  sans 
trouver  rien  qui  put  paraître  suspect.  •  Fouillez  alors 
la  couverture  de  son  âne!»  conlinua  Alraanzor.  Et 
cette  fois  ses  soupçons  ne  portaient  pas  à  faux ,  car 
on  découvrit  dans  cette  couverture  une  Ici  Ire  que  des 
Léonais  de  l'armée  musulmane  avaient  écrite  à  leurs 
compatriotes  et  dans  laquelle  ,  ils  leur  donnaient  avis 
qu'un  certain  côté  du  camp  était  mal  gardé,  de  sorlc 
qu'il  pourrait  élre  attaqué  avec  succès.  Ayant  appris 
par  ce  message  les  noms  des  traîtres ,  Almanzor  leur 
fit  sur-le-champ  couper  la  tête,  ainsi  qu'au  soi-disant 
bûcheron  qui  leur  avait  servi  d'intermédiaire  Celle 
mesure  énergique  porta  ses  fruits.  Intimidés  par  la 
sévérité  du  général,  les  autres  Léonais  ne  se  hasar- 
dèrent pas  à  entretenir  des  intelligences  avec  l'en- 
nemi. 

L'armée  s'élant  remise  en  marche,  elle  se  répan- 
dit comme  un  torrent  dans  les  plaines.  Le  cloître 
des  saints  Cosroc  et  Damieu  3  fut  pillé ,  la  forleresse 
de  San  Payo  fut  prise,  d'assaut.  Comme  un  grand 
nombre  d'habitants  du  pays  s'étaient  réfugiés  sur  la 
plus  grande  des  deux  îles,  ou  plutôt  des  deux  rochers 
peu  élevés ,  qui  se  trouvent  dans  la  haie  de  Vigo , 


1)  Ibn-Haiyàn  ajmd  Ibn-Adhail ,  t.  II,  p.  312.  Les  mots  ilâ 
bâbCz-Zâhira  semblent  avoir  .été  ajoutes  par  Ibn-Adûârî. 

2)  Ce  cloître ,  qui  se  trouvait  daim  les  montagnes ,  entre  Bayona 
et  Tuy ,  reçut  plus  tard  le  nom  de  San  Colmado.  Voyet  Soudo- 
ya! ,  Anti'jucditdcê  de  Tu>j ,  p.  1 20. 
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Jes  musulmans ,  qui  avaient  découvert  uu  gué ,  pas- 
sèrent dans  cette  île  et  dépouillèrent  ceux  qui  s'y 
trouvaient  de  tout  ce  qu'ils  avaient  emporté,  lis  fran- 
chirent ensuite  l'UUa ,  pillèrent  et  détruisirent  Iria 
(El  Padron) ,  qui  était  un  fameux  pèlerinage  de  même 
que  Saint- Jacques-de  Compostelle ,  et  le  11  août  ils 
arrivèrent  enûn  à  cette  dernière  ville.  Ils  la  trou* 
verent  vide  d'habitants,  tout  le  monde  ayant  pris 
la  fuite  à  l'approche  de  l'ennemi.  Seul  un  vieux  moi- 
ne était  resté  auprès  du  tombeau  de  l'apôtre.  «  Que 
fais-tu  là  ?  »  lui  demanda  Almanzor.  <  J'adresse  des 
prières  à  saint  Jacques,»  répondit  le  vieillard.  «Prie 
tant  que  tu  voudras,»  dit  alors  le  ministre,  et  il  dé- 
fendit de  lui  faire  du  mal. 

Almanzor  plaça  une  garde  auprès  du  tombeau ,  de 
sorte  qu'il  fut  à  l'abri  de  la  fureur  des  soldats  ;  mais 
au  reste  toute  la  ville  fut  détruite,  les  murailles  et 
les  maisons  aussi  bien  que  l'église,  laquelle,  dit  un 
auteur  arabe,  «fut  rasée  au  point  qu'on  n'aurait  pas 
soupçonné  qu'elle  avait  existé  la  veille.»  Le  pays 
d'alentour  fut  dévasté  par  des  troupes  légères  qui 
poussèrent  jusqu'à  San  Cosme  de  Mayanca  (près  de 
La  Coruila). 

Ayant  passé  une  semaine  à  Saint-Jacques,  Alman- 
zor ordonna  la  retraite  en  se  dirigeant  vers  Lamego  *. 


1)  Matyo  chez  Ibn-Adhàrt.  Les  Arabes  ont  transpose*  de  cotte 
manière  les  lettres  de  ce  nom  propre. 
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Arrivé  dans  celte  ville,  il  prit  congé  des  comtes,  ses 
alliés,  après  leur  avoir  donné  de  beaux  présents  qui 
consistaient  surtout  en  étoffes  précieuses.  Ce  fut  aus- 
si de  Lamego  qu'il  adressa  à  la  cour  une  relation 
détaillée  de  sa  campagne;  relation  dont  les  auteurs 
arabes  nous  ont  conservé  la  substance,  peuUélre  même 
les  propres  paroles  *.  H  fit  ensuite  son  entrée  dans 
Cordoue,  accompagné  d'une  foule  de  prisonniers  chré- 
tiens qui  portaient  sur  leurs  épaules  les  portes  de  la 
ville  de  Saint-Jacques  et  les  cloches  de  son  église. 
Les  portes  furent  placées  dans  le  toit  de  la  mosquée 
qui  n'était  pas  encore  achevée  l.  Quant  aux  cloches, 
elles  furent  suspendues  dans  le  même  édifice  pour  y 
servir  de  lampes  *•  Qui  eût  dit  alors  que  le  jour 
viendrait  où  un  roi  chrétien  les  ferait  reporter  en 
Galice  sur  les  épaules  des  captifs  musulmans? 

En  Mauritanie  les  armes  d'Almanzor  avaient  été 
moins  heureuses.  Wâdhih,  il  est  vrai,  avait  d'abord 
remporté  quelques  avantages:  s'étant  emparé  d'Arzilia 


1)  Ibn-Adhàrl,  t.  II,  p.  318,  319.  Ce  qu'on  Ut  au  sujet  de 
cette  expédition  dans  YHist,  Compost.  (L.  I ,  c.  2 ,  §.  8)  est  inexact. 
Rodrigue  Velasquez ,  qui ,  d'après  cette  chronique ,  aurait  été  parmi 
les  alliés  d'Almansor ,  était  déjà  mort  dix-neuf  années  auparavant. 
Voyez  Esp.  sagr.,  U  XIX ,  p.  166,  169.  Sur  les  relations  des 
chroniques  latines  en  général ,  on  peut  voir  mes  Recherches ,  t.  I , 
p.  217  et  tuir. 

2)  Ibn-Khaldoun  s  dans  mes  Recherches ,  t.  I ,  p.  109. 

3)  Maccarî,  t.  H,  p.  146;  Rodrigue  de  Tolède  ,  L.  V,  c.  16; 
Lucas  de  Tuy ,  in  Jiiw. 
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et  de  Nécour,  il  avait  réussi  à  surprendre  de  nuit 
le  camp  de  Zirî  et  à  lui  tuer  beaucoup  de  monde; 
mais  bientôt  après,  la  fortune  lui  avait  tourué  le  dos, 
et,  battu  à  son  tour,  il  avait  été  forcé  de  chercher 
un  refuge  dans  Tanger.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  au 
ministre  pour  lui  demander  du  secours.  Il  ne  tarda 
pas  à  en  recevoir.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  de  son 
lieutenant,  Almunzor  envoya  à  un  grand  nombre  de 
corps  l'ordre  de  se  diriger  sur  Âlgéziras ,  et ,  aGn  de 
hâter  leur  embarquement ,  il  se  rendit  en  personne  à 
ce  port.  Puis  son  fils  Abdalmélic-Modhaffar ,  auquel 
il  avait  confié  le  commandement  de  l'expédition,  pas- 
sa le  Détroit  avec  une  excellente  armée.  Il  débarqua 
à  Ceula,  et  la  nouvelle  de  son  arrivée  produisit  un 
excellent  effet,  car  la  plupart  des  princes  berbers  qui 
jusque-là  avaient  soutenu  Zirî,  s'empressèrent  de  ve- 
nir se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Ayant  opéré  sa 
jonction  avec  Wâdbib,  il  se  mit  en  marche,  et  bien- 
tôt il  découvrit  l'armée  de  Zirî  qui  venait  à  sa  ren- 
contre. La  bataille  eut  lieu  dans  le  mois  d'octobre 
de  l'année  998.  Elle  dura  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher ,  et  elle  fut  extrêmement  achar- 
née. II  y  eut  un  moment  où  les  soldats  de  Modbaf- 
far  commençaient  à  craindre  une  défaite;  mais  en  ce 
moment  même  Zîrî  fut  blessé  trois  fois  par  un  de  ses 
nègres  dont  il  avait  tué  le  frère,  et  qui  partit  aus- 
sitôt à  bride  abattue  pour  annoncer  cette  nouvelle  à 
Modhaffar.    Comme  l'étendard  de  Zirî  était  encore  de- 
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bout,  le  prince  traita  d'abord  le  transfuge  de  men- 
teur; mais  ayant  appris  la  vérité  du  fait,  il  chargea 
sur  l'ennemi  et  le  mit  en  pleine  déroute. 

Dès  lors  la  puissance  de  Zîrî  était  anéantie.  Ses 
Etats  rentrèrent  tous  au  pouvoir  des  Andalous,  et 
peu  de  temps  après,  dans  l'année  1001,  il  mourut 
par  suite  des  blessures  que  le  nègre  lui  avait  portées 
et  qui  s'étaient  rouvertes  >. 


1)  Ibn-Khaldoon  ,  fiist.  des  Berb<r$ ,  UUl,  p.  244  -34S  ;  Cariât , 
p.  66 ,  67. 


XII. 

I 


La  carrière  d'Almanzor  louchait  à  sa  fin.  Dans  le 
printemps  de  l'année  1002,  il  fit  sa  dernière  expédi- 
tion. Lui-même  avait  toujours  désiré  de  mourir  en 
campagne ,  et  il  était  si  bien  convaincu  que  son  vœu 
serait  exaucé  ,  qu'il  portait  constamment  ses  linceuls 
avec  lui.  Ils  avaient  été  cousus  par  ses  filles,  et 
pour  en  acheter  la  toile ,  il  n'avait  employé  que  l'ar- 
gent qui  provenait  des  terres  qui  environnaient  son 
vieux  manoir  de  Torrox,  car  il  les  voulait  purs  de 
toute  souillure,  et  à  son  propre  avis  l'argent  que  lui 
rapportaient  ses  nombreux  emplois  ne  l'était  pas.  A 
mesure  qu'il  vieillissait,  il  était  devenu  plus  dévot, 
et  comme  le  Coran  dit  que  Dieu  préservera  du  feu 
celui  dont  les  pieds  se  sont  couverts  de  poussière 
dans  le  chemin  de  Dieu  (dans  la  guerre  sainte),  il 
avait  pris  l'habitude  de  faire  secouer  avec  beaucoup 
de  soin,  chaque  fois  qu'il  arrivait  à  l'étape,  la  pous* 
sière  qui  se  trouvait  sur  ses  habits,  et  de  la  garder 
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dans  une  casselte  faite  exprès  ;  il  voulait  que ,  quand 
il  aurait  rendu  le  dernier  soupir ,  on  le  couvrît  dans 
son  tombeau  de  cette  poussière,  persuadé  comme  il 
l'était  que  les  fatigues  qu'il  avait  supportées  dans  la 
guerre  sainte  seraient  devant  le  tribunal  suprême  sa 
meilleure  justiÛcation 

Sa  dernière  expédition,  qui  était  dirigée  contre  la 
Castille,  fut  heureuse  comme  toutes  les  précédentes 
Pavaient  été.  11  pénétra  jusqu'à  Canalès  1  et  détrui- 
sit le  cloître  de  saint  Emilien ,  le  patron  de  la  Cas- 
tille, de  même  qu'il  avait  détruit  cinq  années  aupa- 
ravant l'église  du  patron  de  la  Galice. 

Au  retour  il  sentait  sa  maladie  empirer.  Se  mé- 
fiant des  médecins,  qui  n'étaient  pas  d'accord  entre 
eux  sur  la  nature  de  cette  maladie  et  sur  le  traite- 
ment à  suivre,  il  refusait  obstinément  les  secours  de 
l'art ,  et  d'ailleurs  il  était  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
guérir.  N'étant  plus  en  état  de  se  tenir  à  cheval , 
il  se  faisait  porter  en  litière.  Il  souffrait  horrible- 
ment. «  Vingt  mille  soldats ,  disait-il ,  sont  inscrits 
sur  mon  rôle,  mais  il  n'y  a  personne  parmi  eux  qui 
soit  aussi  misérable  que  moi.» 

Porté  ainsi  à  dos  d'homme  pendant  quatorze  jours, 
il  arriva  enfin  à  Medinaceli.    Une  seule  pensée  rem* 


1)  Ibn-Adhârl,  t.  II ,  p.  310. 

2)  Dons  la  Rioja ,  fc  9  lieues  S.  de  NAjera. 
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plissail  son  esprit.  Son  autorité  ayant  toujours  été 
contestée  et  chancelante ,  en  dépit  de  ses  nombreu- 
ses victoires  et  de  sa  grande  renommée,  il  craignait 
qu'une  révolte  n'éclatât  après  sa  mort  et  n'enlevât  le 
pouvoir  à  sa  famille.  Tourmenté  sans  cessé  par  cette 
idée,  qui  empoisonnait  ses  derniers  jours ,  il  fit  venir 
son  (ils  aîné ,  Abdalmélic ,  auprès  de  son  lit ,  et ,  lui 
donnant  ses  dernières  instructions,  il  lui  recomman- 
da de  confier  le  commandement  de  l'armée  à  son  frère 
Âbdérame  et  de  se  rendre  sans  retard  à  la  capitale, 
où  il  devrait  s'emparer  du  pouvoir  et  se  tenir  prêt 
à  réprimer  immédiatement  toute  tentative  d'insurrec- 
tion. Abdalmélic  lui  promit  de  suivre  ces  conseils; 
mais  l'inquiétude  d'Almanzor  était  telle  qu'il  rappelait 
son  fils  chaque  fois  que  celui-ci ,  croyant  que  son 
père  avait  fini  de  parler,  voulait  se  retirer;  le  mori- 
bond craignait  toujours  d'avoir  oublié  quelque  chose, 
et  toujours  il  trouvait  un  nouveau  conseil  à  ajouter 
à  ceux  qu'il  avait  déjà  donnés.  Le  jeune  homme 
pleurait  ;  son  père  lui  reprochait  sa  douleur  comme 
un  signe  de  faiblesse.  Quand  Abdalmélic  fut  parti, 
Almanzor  se  sentit  un  peu  mieux  et  fit  venir  ses  of- 
ficiers. Ceux-ci  le  reconnaissaient  à  peine;  il  était 
devenu  si  maigre  et  si  pâle  qu'il  ressemblait  à  un 
spectre,  et  il  avait  presque  entièrement  perdu  la  pa- 
role. Moitié  par  gestes  ,  moitié  par  des  mots  entre- 
coupés, il  leur  dit  adieu,  et  peu  de  temps  après, 
dans  la  nuit  du  lundi  10  août,  il  rendit  le  dernier 
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soupir       Il  fui  enseveli  à  Medinacelî,  et  Ton  grava 
sur  son  tombeau  ces  deux  vers: 

Les  traces  qu'il  a  laissées  sur  la  terre  t'apprendront  son 
histoire,  comme  si  tu  le  voyais  de  tes  yeux. 

Par  Allah  !  le  temps  n'en  amènera  jamais  un  semblable  , 
ni  personne  qui ,  comme  lui ,  défende  nos  frontières  *. 

■ 

-  ■ 

L'épttaphe  qu'un  moine  chrétien  lui  posa  dans  sa 
chronique,  n'est  pas  moins  caractéristique.  «Dans 
l'année  1002,  dit-il ,  mourut  Almanzor;  il  fut  ense- 
veli dans  l'eafer  s.»  Ces  simples  paroles,  arrachées 
par  la  haine  à  un  ennemi  terrassé ,  en  disent  plus 
que  les  éloges  les  plus  pompeux. 

Jamais,  en  effet,  les  chrétiens  du  nord  de  la  Pé- 
ninsule n'avaient  eu  un  tel  adversaire  à  combattre. 
Almanzor  avait  fait  contre  eux  plus  dë  cinquante 
campagnes  (ordinairement  il  en  faisait  deux  par  an , 
l'une  dans  le  printemps ,  l'autre  dans  l'automne) ,  et 
toujours  il  s'en  était  tiré  à  sa  gloire.  Sans  compter 
une  foule  de  villes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  trois 
capitales ,  Léon ,  Pampelune  4  et  Barcelone ,  il  avait 
détruit  le  sanctuaire  du  patron  de  la  Galice  et  celui 
du  patron  de  la  Castille.    «En  ce  temps-là,  dit  un 


1)  Maccart,  LU,  p.  65;  Ibn-al-Abbâr ,  p.  141;  Ibn-al  Khattb , 
article  sur  Almancor,  raan.  G. ,  fol.  181  v. 

2)  Maccart ,  t.  I ,  p.  259. 

3)  Chron.  Bttrgmn ,  p.  309. 

4)  Charte  de  1027  ,  Llorente,  t.  III,  p.  335. 
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chroniqueur  chrétien  1 ,  le  culle  divin  fut  anéanti  en 
Espagne  ;  la  gloire  des  serviteurs  du  Christ  fut  entiè- 
rement rabaissée;  les  trésors  de  l'Eglise,  accumulés 
pendant  des  siècles,  furent  tous  pillés.*  Aussi  les 
chrétiens  tremblaient-ils  à  son  nom.  L'cflVoi  qu'il 
leur  inspirait  le  tirait  parfois  des  périls  dans  lesquels 
son  audace  l'avait  précipité;  même  quand  ils  l'avaient 
pour  ainsi  dire  en  leur  pouvoir,  ils  n'osaient  pas  pro- 
fiter de  leur  avantage.  Une  fois,  par  exemple,  il 
s'était  engagé  en  pays  ennemi  après  avoir  traversé 
un  défilé  resserré  entre  deux  hautes  montagnes.  Tant 
que  ses  troupes  pillaient  et  ravageaient  à  droite  et  à 
gauche ,  les  chrétiens  n'osèrent  rien  faire  contre  el- 
les; mais  en  retournant  sur  ses  pas,  Almanzor  trou- 
va que  les  ennemis  avaient  pris  possession  du  défilé. 
Comme  il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  forcer ,  la  si- 
tuation des  musulmans  était  périlleuse;  mais  leur  gé- 
néral prit  aussitôt  une  résolution  hardie.  Ayant  cher* 
ché  et  trouvé  un  endroit  qui  fût  à  sa  convenance ,  il 
y  fit  élever  des  baraques  et  des  huttes ,  après  quoi  il 
ordonna  de  couper  la  tête  à  plusieurs  captifs  et  d'a- 
monceler leurs  cadavres  en  guise  de  remparts.  Puis, 
comme  sa  cavalerie  parcourait  le  pays  sans  trouver 
des  vivres ,  il  fit  rassembler  des  instruments  de  la- 
bourage et  enjoignit  à  ses  soldats  de  cultiver  la  terre. 
Les  ennemis  s'inquiétèrent  fort  de  ces  préparatifs  qui 


1)  Mon.  SU.,  c.  72. 
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semblaient  indiquer  que  les  musulmans  ne  quilleraient 
plus  leur  pays.  Ils  leur  offrirent  donc  la  paix  à  con- 
dition qu'ils  leur  abandonneraient  leur  butin.  Alroan- 
2or  repoussa  cette  proposition.  «Mes  soldats,  répondit- 
il,  veulent  rester  où  ils  sont;  ils  pensent  qu'ils  au* 
raient  à  peine  le  temps  de  retourner  dans  leurs  foyers , 
la  campagne  prochaine  devant  s'ouvrir  sous  peu.» 
Après  plusieurs  négociations,  les  chrétiens  consenti- 
rent enfin  à  ce  qu'Almairtor  emmenât  son  butin,  et 
ils  s'engagèrent  en  outre  (tant  la  peur  qu'il  leur  in- 
spirait était  grande)  à  lui  prêter  leurs  bêtes  de  som- 
me pour  le  transporter,  à  lui  fournir  des  vivres  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  parvenu  aux  frontières  musulmanes, 
et  à  enlever  eux-mêmes  les  cadavres  qui  obstruaient 
sa  route 

Dans  une  autre  campagne,  un  porte-étendard  avait, 
au  moment  de  la  retraite ,  oublié  son  drapeau  qu'il 
avait  fiché  en  terre  sur  le  sommet  d'une  montagne 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  d'une  ville  chré- 
tienne. Le  drapeau  y  resta  plusieurs  jours,  sans  que 
les  chrétiens  osassent  venir  s'assurer  si  les  musul- 
mans étaient  partis  ou  non  *. 

On  raconte  aussi  qu'un  messager  d'Almanzor,  qui 
était  venu  à  la  cour  de  Garcia  de  Navarre ,  où  il  fut 


1)  Mnccarî,  t.  I ,  p.  392.  Compare»  Rodrigue  de  Tolirie,  HUu 
Arahum ,  c.  31. 

2)  Mnccarî,  t.  T  ,  p.  392. 
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comblé  d'honneurs,  trouva  dans  une  église  une  vieille 
femme  musulmane,  qui  lui  raconta  qu'ayant  été  faite 
prisonnière  dans  sa  jeunesse,  elle  avait  été  depuis 
lors  esclave  dans  cette  église ,  et  qui  le  supplia  d'at- 
tirer sur  elle  l'attention  d'Almanzor.   Le  lui  ayant 
promis,  il  retourna  auprès  du  ministre  et  lui  rendit 
compte  de  sa  mission.   Quand  il  eut  fini  de  parler, 
Almanzor  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  vu  en  Navarre 
quelque  chose  qui  l'eût  blessé.    L'autre  lui  ayant 
parlé  alors  de  l'esclave  musulmane  :    <  Vive  Dieu  ! 
s'écria  Almanzor,  c'est  par  là  que  tu  aurais  dû  com- 
mencer;» et  se  mettant  aussitôt  en  campagne,  il  se 
porta  vers  la  frontière  de  la  Navarre.  Extrêmement 
effrayé ,  Garcia  lui  écrivit  aussitôt  pour  lui  demander 
quelle  faute  il  avait  commise  ,  attendu  qu'il  n'avait 
pas  conscience  d'avoir  fait  rien  qui  pût  provoquer  sa 
colère.    «Quoi!  dit  alors  le  ministre  aux  messagers 
qui  lui  apportaient  celte  lettre,  ne  m'avait-il  pas  juré 
qu'il  ne  restait  dans  son  pays  aucun  prisounier  mu- 
sulman de  l'un  ou  de  l'autre  sexe?    Eh  bien!  il  a 
menti  ;  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  y  a  encore  une 
musulmane  dans  telle  et  telle  église,  et  je  ne  quitte- 
rai pas  la  Navarre  avant  qu'elle  n'ait  élé  remise  en- 
tre mes  mains.»    Ayant  reçu  cette  réponse,  Garcia 
s'empressa  d'envoyer  au  ministre  la  femme  qu'il  ré- 
clamait ainsi  que  deux  autres  qu'il  avait  découvertes 
à  force  de  recherches.    En  même  temps  il  lui  fit 
jurer  qu'il  n'avait  jamais  vu  ces  femmes,  ni  même 


Digitized  by  Google 


2*3 

entendu  parler  d'elles,  el  il  ajouta  qu'il  avait  déjà 
donné  l'ordre  de  détruire  l'église  dont  Àltnanzor  avait 
parlé 

Autant  Almanzor  était  l'effroi  de  l'ennemi ,  autant 
il  était  l'idole  de  ses  soldats.  C'est  que  pour  eux  il 
était  un  père  qui  s'occupait  avec  une  constante  solli- 
citude de  tous  leurs  besoins.  Cependant  il  était  d'une 
sévérité  excessive  en  tout  ce  qui  concernait  la  disci- 
pline militaire.  Un  jour  qu'il  inspectait  des  troupes, 
il  vil  briller  à  contre-temps  une  épée  à  l'extrémité  de 
la  ligne.  Aussitôt  il  fit  amener  le  coupable  devant 
lui.  «Quoi!  lui  dit-il  le  regard  enflammé  de  colère, 
tu  oses  tirer  Fépée  sans  qu'on  te  l'ail  commandé  ?  — 
Je  voulais  la  montrer  à  mon  camarade  ,  balbutia  le 
soldat  ;  je  n'avais  pas  l'intention  de  la  tirer  du  four- 
reau, elle  en  est  sortie  par  hasard.  ...  —  Vaine 
excuse!  dit  Almanzor;  puis,  s'adressa  ni  à  son  entou- 
rage: Que  l'on  coupe  la  tête  à  cet  homme  avec  sa 
propre  épée,  poursuivit-il,  et  qu'on  la  promène  à  tra- 
vers les  rangs,  afin  que  chacun  apprenne  à  respecter 
la  discipline!»  De  tels  exemples  répandaient  parmi 
les  soldats  une  terreur  salutaire.  Aussi  gardaient-ils 
un  silence  solennel  quand  ils  étaient  passés  en  revue. 
Même  les  chevaux ,  dit  un  auteur  arabe ,  semblaient 
comprendre  leur  devoir;  il  était  rare  qu'on  les  enten- 
dît hennir  \ 

» 

1)  Ibn-Adhirf,  t.  II,  p.  320,  321. 

2)  Maccarî ,  t.  I ,  p.  274. 
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Grâce  à  celte  armée  qu'il  avait  créée  et  rompue  â 
l'obéissance,  Almanzor  avait  donné  à  l'Espagne  mu- 
sulmane une  puissance  qu'elle  n'avait  jamais  eue, 
pas  même  du  lemps  d'Abdérame  III.  Mats  ce  n'était 
pas  là  son  seul  mérite  ;  sa  patrie  lui  avait  bien  d'au- 
tres obligations,  et  la  civilisation  lui  en  a  aussi.  Il 
aimait  et  encourageait  la  culture  de  l'esprit ,  et  quoi* 
que  forcé  par  des  considérations  politiques  à  ne  point 
tolérer  les  philosophes,  il  se  plaisait  cependant  à  les 
proléger  aussitôt  qu'il  pouvait  le  faire  sans  blesser  la 
susceptibilité  du  clergé.  Il  arriva,  par  exemple, 
qu'un  certain  Ibn-as-Sonbosî  fut  arrêté  et  mis  en 

r 

prison  comme  suspect  d'incrédulité.  Plusieurs  per- 
sonnes ayant  rendu  témoignage  contre  lui,  les  faquis 
déclarèrent  qu'il  méritait  le  dernier  supplice.  Celte 
sentence  était  déjà  sur  le  point  d'êlre  exécutée,  lors- 
qu'un faqui  fort  considéré,  Ibn-al-Macwâ ,  qui  avait 
refusé  longtemps  de  faire  parlie  de  rassemblée,  arri- 
va en  toule  hâte.  A  force  de  sopbismes  fort  étran- 
ges ,  mais  qui  faisaient  honneur ,  sinon  à  sa  logique , 
du  moins  à  son  bon  cœur,  il  sut  faire  révoquer  l'ar- 
rêt qui  condamnait  l'accusé ,  malgré  la  véhémente 
opposition  du  cadi  qui  présidait  le  tribunal.  Dès  lors 
la  colère  du  ministre  se  tourna  contre  ce  dernier. 
Heureux  d'êlre  enOn  en  état  de  mettre  un  frein  au 
farouche  fanatisme  des  bigots  :  «  Nous  devons  soute- 
nir la  religion ,  dit-il ,  et  tous  les  vrais  croyants  ont 
droit  à  noire  protection,    Ibn-as-Sonbosi  est  de  ce 
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nombre ,  le  tribunal  Ta  déclaré.  Cependant  le  cadi  a 
fait  des  efforts  inouïs  pour  le  faire  condamner;  c'est 
donc  un  homme  qui  aime  à  répandre  le  sang,  et  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  laisser  vivre  un  tel  hom- 
me.* Ce  n'était  qu'une  menace;  le  cadi  en  fut  quitte 
pour  quelques  jours  de  prison  ;  mais  il  est  présuroa- 
ble  que  dans  la  suite  il  aura  été  un  peu  moins  ri* 
gourcux  pour  les  pauvres  penseurs  qui  osaient  s'affran- 
chir des  dogmes  reçus 

Les  hommes  de  lettres  trouvaient  auprès  d'Alman- 
zor  l'accueil  le  plus  honorable;  il  avait  à  sa  cour  une 
foule  de  poètes  qu'il  pensionnait  et  qui  parfois  l'ac- 
compagnaient dans  ses  campagnes.  Parmi  eux  Çâid  , 
de  Bagdad  ,  était ,  non  pas  le  plus  illustre ,  mais  le 
plus  remarquable  et  le  plus  amusant.  On  ne  peut 
nier  —  quoique  les  Andalous ,  toujours  extrêmement 
jaloux  des  étrangers,  se  plussent  à  le  faire  —  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  fût  un  poète  de  talent,  un  bon 
romancier,  un  habile  improvisateur;  mais  c'était  en 
même  temps  un  homme  qui  avait  très-peu  de  respect 
pour  la  vérité,  l'imposteur  le  plus  hardi  que  l'on 
puisse  s'imaginer.  Une  fois  lancé,  rien  ne  l'arrêtait; 
il  débitait  alors  tant  de  choses  que  c'était  une  mer* 
veille.  Quand  on  lui  demaudait  d'expliquer  un  moi 
qui  n'avait  jamais  existé,  il  avait  toujours  une  in- 
terprétation à  donner  et  un  vers  d'un  ancien  poète  à 


1)  Voyez  mes  Recherche*,  t.  U,  p.  237-  260. 
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citer.   A  l'en  croire ,  il  n'y  avait  livre  qu'il  n'eût  l«. 
Voulant  le  démasquer,  les  littérateurs  lui  montrèrent 
un  jour ,  en  présence  d'Almanzor  ,  un  livre  en  feuil- 
les blanches  sur  la  première  desquelles  ils  avaient 
écrit  :  Livre  sur  les  pensées  ingénieuses ,  par  Abou- 
'1-Ghauth  Çanânî.   Il  n'y  avait  jamais  eu  ni  un  tel 
ouvrage ,  ni  un  auteur  de  ce  nom;  néanmoins,  dès 
qu'il  eut  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  titre  :  «  Ah  !  j'ai 
lu  ce  livre,»  s'écria-t-il ,  et,  le  baisant  avec  respect, 
il  nomma  la  ville  où  il  l'avait  lu  et  le  professeur  qui 
le  lui  avait  expliqué.    «  Dans  ce  cas ,  lui  dit  alors  le 
ministre,  qui  s'empressa  de  lui  prendre  le  livre  des 
mains  de  peur  qu'il  ne  l'ouvrît ,  tu  dois  savoir  ce 
qu'il  contient.  —  Mais  certainement  que  je  le  sais. 
11  est  vrai  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  lu  cet 
ouvrage  et  que  je  n'en  sais  plus  rien  par  cœur ,  mais 
je  me  rappelle  fort  bien  qu'il  contient  seulement  des 
observations  philologiques,  et  qu'il  n'y  a  aucun  vers 
ni  aucune  histoire.»    Et  tout  le  monde  de  rire  aux 
éclats.    Une  autre  fois  Almanzor  avait  reçu  d'un  gou- 
verneur, qui  s'appelait  Mabramân  ibn-Yézîd,  une  let- 
tre où  il  était  question  de  calb  et  de  tazbîl,  c'est-à- 
dire  de  culture  et  d'engrais.    S'adressant  à  Çàid: 
«As-tu  vu,  dit-il,  un  livre  écrit  par  Mabramân  ibn- 
Yézîd  et  qui  porte  le  litre  à'al-cawâlib  wa-'z-zawâ- 
lib  ï  —  Ah ,  par  Dieu  !  oui ,  lui  répondit  Çàid ,  j'ai 
vu  ce  livre  à  Bagdad  dans  une  copie  qui  avait  été 
faite  par  le  célèbre  Ibn-Doraid ,  et  sur  les  marges  de 
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laquelle  il  y  avait  des  traits  comme  des  pattes  de 
fourmi.  —  Imposteur  que  tu  es!   Le  nom  que  j'ai 
prononcé  n'est  pas  celui  d'un  écrivain,  mais  celui 
d'un  de  mes  gouverneurs,  qui,  dans  une  lettre  qu'il 
m'a  envoyée ,  me  parle  de  culture  et  d'engrais.  — 
Fort  bien,  mais  n'allez  pas  croire  pour  cela  que  j'aie 
inventé  quelque  chose,  moi  qui  n'invente  jamais  rien. 
Le  livre  et  l'auteur  que  vous  avez  nommés  existent, 
je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur ,  et  si  votre 
gouverneur  porte  le  même  nom  que  cet  écrivain , 
c'est  une  remarquable  coïncidence,  voilà  tout.»  Une 
autre  fois  encore  Àlmanzor  lui  montra  le  Recueil  que 
le  célèbre  Câli  avait  composé.    «Si  vous  le  désirez, 
lui  répondit  aussitôt  Çâid,  je  dicterai  à  vos  secrétai- 
res un  livre  bien  plus  beau  que  celui-là  et  dans  le* 
quel  je  ne  raconterai  que  des  histoires  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  livre  de  Câli.  «—  Fais  comme  lu 
le  dis,  «lui  répondit  Almanzor,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  voir  dédier  un  livre  plus  remarqua- 
ble encore  que  celui  que  Câli  avait  dédié  au  feu  ca- 
life, car,  s'il  avait  fait  venir  Çâid  en  Espagne,  il 
l'avait  fait  précisément  parce  qu'il  espérait  qu'il  éclip- 
serait la  gloire  de  Càlî ,  qui  avait  illustré  les  règnes 
d'Abdérame  III  et  de  Hacam  II.   Çâid  se  mil  sur-le- 
champ  à  l'œuvre,  et  dans  la  mosquée  de  Zâhira  il 
dicta  ses  Châtons  de  bague.  Quand  le  livre  fut  achevé , 
les  littérateurs  de  l'époque  l'examinèrent.    A  leur 
grande  surprise ,  mais  aussi  à  leur  secrète  satisfac- 
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lion,  ils  trouvèrent  que  d'un  bout  à  l'autre  ce  n'étaient 
que  des  bourdes.  Explications  philologiques ,  anecdo- 
tes, vers,  proverbes,  tout  était  de  l'invention  de  Tau* 
teur.  Ils  le  déclarèrent  du  moins,  et  Alraanzor  les 
crut.  Cette  fois  il  fut  réellement  fâché  contre  Gâid , 
et  il  fit  jeter  son  livre  dans  la  rivière.  Cependant  il 
ne  lui  retira  pas  sa  faveur.  Depuis  que  Çâid  lui  avait 
prédit  que  Garcia,  le  comte  de  Castille,  serait  fait 
prisonnier  (prédiction  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
s'était  accomplie) ,  il  avait  conçu  pour  lui  une  grande 
affection,  ou  plutôt  un  respect  superstitieux.  Et  puis, 
le  poète  lui  témoignait  sa  reconnaissance  de  mille  ma- 
nières ,  et  c'est  à  quoi  Almanzor  était  fort  sensible. 
Une  fois,  par  exemple,  il  eut  l'idée  de  rassembler 
toutes  les  bourses  qu' Almanzor  lui  avait  envoyées  rem- 
plies d'argent ,  et  d'en  faire  faire  une  robe  pour  son 
esclave  noir  Câfour  ;  puis  il  se  rendit  au  palais ,  et , 
ayant  réussi  à  mettre  le  ministre  de  bonne  humeur  : 
«Seigneur,  lui  dit-il,  j'ai  une  prière  à  vous  faire.  — 
Que  désires-tu  donc?  —  Que  mon  esclave  Câfour 
vienne  ici.  —  Etrange  demande  1  —  Accordez  la- 
moi.  —  Eh  bien  1  qu'il  vienne  si  cela  te  plaît.»  Câ- 
four, un  homme  grand  comme  un  palmier,  entra 
alors,  couvert  de  sa  robe  de  diverses  couleurs,  qui 
ressemblait  à  l'habit  rapiécé  d'un  mendiant.  «Le 
pauvre  homme!  s'écria  le  ministre;  comme  il  est  mal 
accoutré  !  Pourquoi  lui  mets-tu  des  guenilles  ?  — 
Ah!  voilà  justement  le  fin  de  la  chose!  Sachez,  sei- 
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gnetir,  que  vous  m'avez  déjà  donné  (ant  d'argent  que 
les  bourses  qui  le  contenaient  ont  suffi  pour  vêtir  un 
homme  de  la  taille  de  Câfbur.»  Un  sourire  de  satis- 
faction monta  aussitôt  sur  les  lèvres  d'Almanzor. 
•Tiens,  dit-il,  tu  as  un  tact  admirable  pour  me  mon- 
trer ta  gratitude;  je  suis  content  de  toi;»  et  à  l'in- 
stant môme  il  lui  fit  remettre  de  nouveaux  présents 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  beau  costume  pour  Câ- 
four  *.  Enfin ,  il  faut  bien  le  dire ,  si  des  hommes 
tels  que  Çàid  jouissaient  de  la  faveur  du  ministre , 
c'est  qu'en  fait  de  littérature  celui-ci  n'avait  pas  la 
finesse  de  tact  que  possédaient  la  plupart  des  Omatya- 
des.  II  croyait  de  son  devoir  de  pensionner  des  poè- 
tes, mais  il  les  considérait  un  peu  comme  les  objets 
d'un  luxe  auquel  il  était  obligé  par  sa  haute  posi- 
tion, et  il  n'avait  pas  assez  de  délicatesse  dans  l'es- 
prit pour  distinguer  les  vrais  diamants  d'avec  les 
faux. 

En  revanche ,  si  la  portée  de  son  esprit  n'était  pas 
tout  à  fait  littéraire,  elle  était  éminemment  pratique. 
Les  intérêts  matériels  du  pays  trouvaient  en  lui  un 
protecteur  très-éclairé.  L'amélioration  des  moyens  de 
communication  le  préoccupait  sans  cesse.  Il  fit  frayer 
une  foule  de  routes.   A  Ecija  il  fit  jeter  un  pont  sur 


1)  Voyes  sur  Çâid,  Homaidf,  fol.  100  v.  —  103r.,  Abd-al-wahitl, 
p.  19-25,  Ibn-Khallicàn ,  t.  I,  P.  322  éd.  de  Slane,  et  surtout 
Macearî ,  t.  II ,  p.  52  et  suiv. 
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le  Xenil ,  à  Cordoue  il  en  fit  bâtir  un  autre  sur  le 
Guadalquivir ,  qui  coûta  cent  quarante  mille  pièces 
d'or 

En  toutes  choses,  qu'elles  fussent  grandes  ou  peti- 
tes ,  il  avait  le  coup  d'oeil  du  génie.  Quand  il  vou- 
lait entreprendre  une  affaire  importante,  il  consultait 
ordinairement  les  dignitaires ,  mais  il  suivait  rare- 
ment leurs  conseils.  Ces  hommes  ne  sortaient  jamais 
de  l'ornière  de  l'habitude  ;  esclaves  de  la  routine ,  ils 
savaient  ce  qu'Âbdérame  III  ou  Hacam  II  avait  fait 
dans  une  circonstance  pareille,  et  ils  ne  comprenaient 
pas  qu'on  pût  faire  autrement.  Puis,  quand  ils  voyaient 
Almanzor  suivre  sa  propre  idée,  ils  s'écriaient  que 
tout  était  perdu,  jusqu'à  ce  que  l'événement  donnftt 
à  leurs  prévisions  le  plus  éclatant  démenti  2. 

Quant  à  son  caractère ,  il  est  vrai  que ,  pour  arri- 
ver au  pouvoir  et  pour  s'y  maintenir,  il  avait  coin* 
mis  des  actes  que  la  moralité  condamne,  et  même 
des  crimes  que  nous  n'avons  nullement  essayé  de  pal- 
lier; mais  la  justice  nous  ordonne  d'ajouter  ici  que  , 
pourvu  que  son  ambition  ne  fût  pas  en  jeu,  il  était 
loyal,  généreux  et  juste.  La  fermeté,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  formait  le  fond 
de  sa  nature.  Une  fois  qu'il  avait  pris  un  parti , 
rien  ne  pouvait  l'en  faire  changer.    Quand  il  le  vou- 


^i)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  309. 
2)  Maccarî ,  t.  1 ,  p.  387. 
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lait ,  il  supportai l  la  douleur  physique  avec  la  môme 
impassibilité  que  la  douleur  morale.  Un  jour  qu'il 
avait  mal  au  pied,  il  se  le  Gt  cautériser  pendant  une 
séance  du  conseil,  il  parlait  comme  si  de  rien  n'était, 
et  les  membres  du  conseil  ne  se  seraient  pas  aperças 
de  l'opération ,  si  l'odeur  de  la  chair  qui  brûlait  ne 
les  en  eût  avertis  *.  Tout  chez  lui  révélait  une  vo- 
lonté et  une  persévérance  extraordinaires;  il  persis- 
tait dans  ses  amitiés  comme  dans  ses  haines  ;  jamais 
il  n'oubliait  un  service ,  et  jamais  aussi  il  ne  pardon- 
nait une  offense.  C'est  ce  qu'éprouvèrent  ses  condis- 
ciples auxquels ,  tout  jeune  encore ,  il  avait  donné  la 
liberté  de  choisir  les  postes  qu'ils  voudraient  occuper 
au  cas  où  il  deviendrait  premier  ministre  *.  Les  trois 
étudiants  qui  à  celte  occasion  avaient  feint  de  pren- 
dre sa  proposition  au  sérieux  et  qui  avaient  nommé 
les  emplois  qu'ils  ambitionnaient,  les  obtinrent  en  ef- 
fet sous  son  ministère,  tandis  que  le  quatrième,  qui 
avait  parié  d'une  manière  inconvenante,  expia  son 
imprudence  par  la  perte  de  ses  biens  ».  Parfois ,  ce- 
pendant, quand  il  avait  tort  et  qu'il  le  sentait,  il 
réussissait  à  vaincre  l'opiniâtreté  de  son  caractère. 
Un  jour  qu'il  était  question  d'une  amnistie  à  accor- 
der, il  parcourait  la  liste  des  prisonniers,  lorsque 


1)  Maccart,  t.  I ,  p.  274. 

2)  Voyez  plus  haut,  p.  111  et  suit. 

3)  Ibn-al-Khntîb,  roan.  G.,  fol.  118  r. 
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son  regard  tomba  sur  le  nom  d'un  de  ses  serviteurs 
contre  lequel  il  avait  conçu  une  haine  violente  et  qui 
était  depuis  longtemps  en  prison,  sans  qu'il  eût  mé- 
rité d'être  traité  de  la  sorte.  «Celui-là,  écrivit-il 
sur  la  marge,  restera  où  i)  est  jusqu'à  ce  que  l'enfer 
vienne  le  réclamer.»  Mais  la  nuit  venue ,  il  chercha 
en  vain  le  repos;  sa  conscience  le  tourmentait,  et 
dans  cet  étal  intermédiaire  qui  n'est  ni  le  sommeil 
ni  la  veille,  il  crut  voir  un  homme  d'une  laideur  re- 
poussante et  d'une  force  surhumaine,  qui  lui  disait: 
«Rends  la  liberté  à  cet  homme,  sinon  tu  seras  puni 
de  ton  injustice!»  Il  tâcha  encore  de  chasser  ces 
noires  visions ,  mais  n'y  réussissant  pas ,  il  se  Gt  ap- 
porter sur  son  lit  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  après 
quoi  il  dressa  l'ordre  de  mettre  le  prisonnier  en  li- 
berté, mais  en  ajoutant  ces  mots:  «Cet  homme  doit 
sa  liberté  à  Dieu  ,  et  Almanzor  n'y  a  consenti  qu'à 
regret  ,.» 

Une  autre  fois  il  buvait  avec  le  vizir  Abou-'l-Mo- 
ghîra  ibn-Hazm  dans  un  de  ses  superbes  jardins  à  Zà- 
hira,  car,  malgré  le  respect  qu'il  témoignait  à  la  re- 
ligion, il  but  du  vin  toute  sa  vie,  à  l'exception  des 
deux  années  qui  précédèrent  sa  mort  2.  C'était  le 
soir,  un  de  ces  beaux  soirs  comme  il  n'y  en  a  que 
dans  les  pays  privilégiés  du  Midi.    Or  une  belle  chan- 


1)  Maccarl ,  t.  I,  p.  273. 

2)  Ihii-Adhôrî ,  t.  II,  p.  310. 
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leuse.  qu'Almanzor  aimait ,  mais  qui  avail  conçu  une 
grande  passion  pour  Pbôle  du  ministre  ,  cbania  ces 
vers: 

Le  jour  fuit ,  et  déjà  la  lune  montre  la  moitié  de  son 
disque.  Le  soleil  qui  se  couche  ressemble  à  une  joue,  les 
ténèbres  qui  approchent  au  duvet  qui  la  couvre ,  le  cristal 
des  coupes  à  de  l'eau  congelée,  et  le  viu  à  du  feu  liquide. 
Mes  regards  m'ont  fait  commettre  des  péchés  que  rien  n'ex- 
cuse. Hélas  !  gens  de  ma  famille ,  j'aime  un  jeune  homme 
qui  se  soustrait  à  mon  amour ,  bien  qu'il  se  trouve,  dans 
mon  voisinage.  Ah  !  que  ne  puis-je  m'élancer  vers  lui  et 
le  serrer  sur  mon  cœur! 

Àbou-'l-Moghîra  ne  comprit  que  trop  bien  la  portée 
de  ces  vers ,  et  il  eut  l'imprudence  d'y  répondre  aus- 
sitôt par  ceux-ci: 

Le  moyen ,  le  moyen  d'approcher  de  cette  beauté  qui  est 
entourée  d'une  haie  d'epées  et  de  lances!  Ah!  si  j'avais 
la  conviction  que  ton  amour  est  sincère ,  je  risquerais  volon- 
tiers ma  vie  pour  te  posséder.  Un  homme  généreux,  quand 
il  veut  atteindre  son  but  ,  ne  craint  aucun  péril. 

Almanzor  n'y  tenait  plus.  Rugissant  de  colère,  il 
tira  son  épée,  et  s'adressant  à  ta  chanteuse:  «Dis 
la  vérité ,  lui  cria-t-il  d'une  voix  de  tonnerre ,  est-ce 
au  vizir  que  s'adresse  ton  chant?  —  Un  mensonge 
pourrait  me  sauver,  lui  répondit  la  vaillante  jeune 
fille,  mais  je  ne  mentirai  point.  Oui,  son  regard 
m'a  percé  le  coeur ,  l'amour  me  l'a  fait  dire ,  il  m'a 
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fait  dire  ce  que  je  voulais  cacher.  Vous  pouvez  me 
punir,  seigneur,  mais  vous  êtes  si  bon,  vous  aimez 
à  pardonner  quand  on  avoue  ses  fautes.»  En  parlant 
ainsi,  elle  fondit  en  larmes.  Almanzor  lui  avait  déjà 
pardonné  à  moitié;  mais  ce  fut  à  présent  contre  Abou- 
1-Moghîra  que  se  tourna  sa  colère  et  il  l'accabla  d'un 
torrent  de  reproches.  Le  vizir  Pécouta  sans  mot  dire; 
puis,  quanti  il  eut  fini  de  parler:  «Seigneur,  dit-il, 
j'ai  commis  une  grande  faute,  j'en  conviens;  mais 
qu'y  pouvais-je  t  Chacun  est  l'esclave  de  «a  destinée  ; 
personne  ne  choisit  la  sienne,  on  la  subit,  et  la 
mienne  a  voulu  que  j'aimasse  là  où  je  ne  devais  pas 
aimer.»  Almanzor  garda  quelques  instants  le  silence. 
«Eh  bien!  dil-il  enfin,  je  vous  pardonne  à  tous  les 
deux.  Abou-'l-Moghîra I  celle  que  vous  aimez,  elle 
est  à  vous,  c'est  moi  qui  vous  la  donne 

Son  amour  de  la  justice  était  passé  en  proverbe. 
Il  voulait  qu'elle  s'exerçât  sans  acception  de  person- 
nes, et  la  faveur  qu'il  accordait  à  certains  individus 
ne  les  mettait  jamais  au-dessus  des  lois.  Un  homme 
du  peuple  se  présenta  un  jour  à  l'audience.  «Défen- 
seur de  la  justice,  dit-il,  j'ai  à  me  plaindre  de  l'hom- 
me qui  se  trouve  derrière  vous ,  »  et  il  montra  du 
doigt  le  Slave  qui  remplissait  l'emploi  de  porte-bou- 
clier et  dont  Almanzor  faisait  grand  cas.    «  Je  l'ai 


1)  Maccarî,  t.  I ,  p.  400,  40*7.    A  la  page  407  ,  1.  4 ,  je  lit  *m* 

an  lieu  <lc  J  ï. 
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cité  devant  le  juge,  poursuivit-iJ ,  mais  il  a  refusé  de 
venir.  —  Ah ,  vraiment  .f  dit  alors  le  ministre ,  il  a 
refusé  de  venir  et  le  juge  ne  l'y  a  pas  contraint?  Je 
pensais  qu'Abdérarae  ibn-Fotais  (c'était  le  nom  du 
juge)  avait  plus  d'énergie.  Eh  bien,  mon  ami,  dis- 
moi  de  quoi  tu  te  plains.*  L'autre  lui  raconta  alors 
qu'il  avait  un  contrat  avec  le  Slave  et  que  celui-ci 
l'avait  rompu.  Quand  il  eut  fini  de  parler:  «Ils  nous 
causent  bien  des  soucis,  ces  serviteurs  de  notre  mai- 
son !  •  dit  Alraaozor  ;  puis ,  s'adressant  au  Slave  qui 
tremblait  de  peur  :  «  Remets  le  bouclier  à  celui  qui 
se  trouve  à  côté  de  toi ,  lui  dit-il ,  et  va  humblement 
répondre  à  ta  partie  devant  le  tribunal ,  afin  que  jus- 
tice se  fasse  ....  Vous,  dit-il  ensuite  au  préfet  de 
police ,  conduisez-les  tous  les  deux  vers  le  juge ,  et 
dites-lui  que  si  mon  Slave  a  fait  une  contravention 
au  contrat,  je  désire  qu'il  lui  applique  la  peine  la 
plus  grave,  la  prison  ou  autre  chose.»  Le  juge  ayant 
donné  raison  à  l'homme  du  peuple ,  celui-ci  retourna 
auprès  d'Almanzor  pour  le  remercier.  «  Point  de  re- 
mercîmenls,  lui  dit  le  ministre;  tu  as  gagné  ton  pro- 
cès ,  c'est  bien ,  tu  peux  être  content  ;  mais  moi ,  je 
ne  le  suis  pas  encore  ;  j'ai  à  punir ,  moi  aussi ,  le 
scélérat  qui  n'a  pas  rougi  de  commettre  une  basses- 
se ,  quoiqu'il  fût  à  mon  service.»  Et  il  lui  donna 
son  congé. 

Une  autre  fois,  son  majordome  était  en  procès  con- 
tre un  marchand  africain.   Il  fut  sommé  par  le  juge 
T.  m.  17 
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de  venir  prêter  serment  ;  mais ,  croyant  que  le  poste 
élevé  qu'il  occupait  le  mettrait  à  l'abri  des  poursui- 
tes, il  refusa  de  le  faire.  Or,  un  jour  qu'Almanzor 
se  rendait  à  la  mosquée,  accompagné  de  son  major* 
dome ,  le  marchand  l'accosta  et  lui  raconta  ce  qui 
s'était  passé.  A  l'instant  môme  le  ministre  Gt  arrê- 
ter le  majordome,  en  ordonnant  de  le  conduire  de- 
vant le  juge  ;  et  ayant  ensuite  appris  qu'il  avait  per- 
du son  procès,  il  le  destitua 

En  résumé ,  si  les  moyens  qu'Almanzor  a  employés 
pour  s'emparer  du  pouvoir  doivent  être  condamnés , 
fl  faut  avouer  cependant  qu'une  fois  qu'il  l'eut  ob- 
tenu, il  l'exerça  noblement.  Si  la  destinée  l'avait 
fait  naître  sur  les  marches  du  trône,  on  aurait  peut* 
être  peu  de  reproches  à  lui  faire;  peut-être,  dans  ce 
cas,  aurait-il  été  l'un  des  plus  grands  princes  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir;  mais  ayant  vu  le  jour 
dans  un  vieux  manoir  de  province ,  il  fut  obligé  , 
pour  parvenir  au  but  de  son  ambition,  de  se  frayer 
une  route  à  travers  mille  obstacles,  et  l'on  doit  re- 
gretter qu'en  tâchant  de  les  vaincre ,  il  se  soit  oc- 
cupé trop  rerement  de  la  légitimité  des  moyens. 
C'était  sous  beaucoup  de  rapports  un  grand  homme, 
et  cependant,  pour  peu  que  l'on  respecte  les  princi- 
pes éternels  de  la  morale,  il  est  impossible  de  l'ai- 
mer, difficile  même  de  l'admirer. 


1)  Ibn-Adlifirî ,  t.  Il,  p.  S 10,  311. 
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Quand  Modhaflar  fui  de  retour  à  Gordoue  après  la 
mort  de  son  père,  il  y  eut  une  émeute.  Le  peuple 
exigea  à  grands  cris  que  le  souverain  se  montrât  et 
qu'il  gouvernât  par  lui-même.  En  vain  Uichâm  II 
fit-il  dire  à  la  foule  qu'il  voulait  continuer  à  mener 
une  vie  libre  de  soucis:  elle  persista  dans  ses  de- 
mandes et  Modhaflar  fut  obligé  de  la  disperser  à  main 
armée  ».  Depuis  lors,  cependant,  l'ordre  ne  fut  plus 
troublé.  Il  est  vrai  qu'un  petit-fils  d'Abdérame  III, 
nommé  Hicliâm,  conspira  contre  Modbaffar;  mais  ce- 
lui-ci, qui  en  fut  averti  à  temps,  le  prévint  en  le 
faisant  mettre  à  mort  (décembre  1006)  *.  Il  gou- 
verna l'Etat  comme  l'avait  fait  son  père.  11  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  chrétiens ,  et  pendant  son 


1)  Nowairî,  p.  472. 

2)  Itro-al-Àbbâr ,  p.  159.  Ibn-Haiyân  (apud  Ibn-Bass&m ,  t.  I , 
fol.  50  r.  —  31  v.)  donne  un  récit  détaillé  de  cette  conspiration. 
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règne  la  prospérité  du  pays  croissait  toujours.  C'é- 
tait un  âge  d'or,  disait-on  plus  lard 

Cependant  un  grand  changement  s'était  accompli. 
L'ancienne  société  arabe ,  avec  ses  vertus  et  ses  pré- 
jugés, avait  disparu.  Abdérame  III  et  Almanzor 
avaient  eu  tous  les  deux  pour  but  l'unité  de  la  na- 
tion ,  et  ce  but ,  ils  l'avaient  atteint.  La  vieille  no- 
blesse arabe  s'était  épuisée  dans  la  lutte  qu'elle  avait 
soutenue  contre  le  pouvoir  royal;  vaincue  et  brisée, 
elle  était  maintenant  appauvrie ,  ruinée ,  et  les  vieux 
noms  s'éteignaient  chaque  jour.  La  noblesse  de  cour, 
qui  était  attachée  aux  Omaiyades  par  les  liens  de  la 
clientèle  ,  s'était  mieux  soutenue.  Les  Abou-Abda , 
les  Chohaid,  les  Djahwar  et  les  Fotais  1  étaient  en- 
core des  maisons  riches  et  enviées.  Mais  les  hom- 
mes les  plus  puissants  d'alors,  c'étaient  les  généraux 
berbers  et  slaves  *  qui  devaient  leur  fortune  à  Alman- 
zor. Comme  c'étaient  des  parvenus  et  des  étrangers, 
ils  inspiraient  peu  de  respect.  D'ailleurs  on  les  con- 
sidérait comme  des  barbares ,  et  Ton  se  plaignait  des 
vexations  dont  ils  se  rendaient  coupables.   D'un  au- 


1)  Ibn-al-Àbbâr ,  p.  149.  —  Faute  de  documents,  j'ai  dû  passer 
rapidement  sur  le  règne  de  Modhaffar. 

2)  Ces  quatre  familles  étaient  les  principales  parmi  la  noblesse  de 
cour.    Voyez  Ibn-Adhârî ,  t.  II ,  p.  290. 

3)  Sous  le  nom  de  Slaves  on  comprenait  aussi  les  chrétiens  du 
Nord  de  l'Espagne  qui  servaient  dans  l'armée  musulmane.  Voyez 
Um-al-Khatib ,  article  sur  lïobflsa,  man.  G.,  fol.  124  r. 
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ire  cô(é,  les  hommes  de  la  classe  moyenne  s'étaient 
enrichis  par  le  commerce  el  l'industrie.  Déjà  sous 
le  règne ,  si  troublé  pourtant  ,  du  sultan  Abdallàh , 
on  avait  vu  des  négociants  et  des.  industriels  amasser 
rapidement  de  grandes  fortunes  sans  autre  capital 
que  celui  que  des  amis  leur  avaient  prôté  1 ,  et  à 
présent  que  le  pays  jouissait  d'une  tranquillité  par- 
faite ,  de  telles  fortunes  s'édifiaient  si  facilement  et  si 
fréquemment,  que  l'on  ne  s'en  étonnait  plus.  Et  ce- 
pendant cette  société,  si  florissante  en  apparence» 
portait  en  elle-môrae  le  germe  de  sa  destruction.  Si 
la  lutte  des  races  avait  cessé ,  elle  allait  reparaître 
sous  une  autre  forme,  sous  celle  de  la  lutte  des  clas- 
ses. L'ouvrier  détestait  son  patron,  le  bourgeois  por- 
tait envie  au  noble ,  et  tout  le  monde  s'accordait  à 
maudire  les  généraux,  les  généraux  berbers  surtout. 
Au  sein  d'une  inexpérience  universelle,  il  y  avait  d& 
vagues  aspirations  vers  les  nouveautés.  La  religion 
était  exposée  à  de  rudes  attaques.  Les  mesures 
qu'Almanzor  avait  prises  contre  les  philosophes  n'a- 
vaient pas  porté  les  fruits  que  le  clergé  s'en  était 
promis.  Les  esprits  forts  se  multipliaient  au  contrai- 
re ,  et  le  scepticisme ,  qui  forme  le  fond  du  caraetèro 
arabe,  revêtait  de  plus  en  plus  des  formes  scientifi- 
ques.  Les  disciples  d'Ibn-Masarra ,  les  Masarrîa  corn- 


1)  Khoclwni,  p.  327. 
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me  on  les  appelait ,  formaient  une  secte  nombreuse 
D'autres  sectes  propageaient  aussi  des  doctrines  très- 
hardies.  Une  d'entre  elles  semble  être  sortie  du  sein 
du  clergé  lui-même.  Ses  membres  avaient  du  moins 
étudié  les  traditions  relatives  au  Prophète;  mais  leurs 
études,  s'il  faut  en  croire  un  théologien  orthodoxe, 
avaient  été  superficielles  et  elles  s'étaient  portées  de 
préférence  sur  des  livres  apocryphes  et  composés  par 
des  matérialistes  qui  avaient  l'intention  de  saper  les 
fondements  de  l'islamisme.  De  là  l'étrange  idée  qu'ils 
se  formaient  de  l'univers.  La  terre ,  disaient-ils ,  re- 
pose sur  un  poisson  ;  ce  poisson  est  soutenu  par  la 
corne  d'un  taureau;  ce  taureau  se  trouve  sur  un  ro- 
cher qu'un  ange  porte  sur  son  cou  ;  au-dessous  de 
cet  ange  se  trouvent  les  ténèbres,  et  au-dessous  des 
ténèbres  il  y  a  une  eau  qui  n'a  point  de  fin.  Sous 
ces  formules  obscures  et  bizarres,  qui  peut-être  n'é- 
taient que  des  symboles ,  les  théologiens  démêlaient 
cependant  une  hérésie  très-grave:  la  secte  croyait  que 
l'univers  est  illimité.  Elle  enseignait  en  outre  qu'on 
peut  bien  imposer  une  religion  par  la  fraude  ou  par 
la  violence,  mais  qu'on  ne  peut  pas  la  prouver  par 
des  arguments  tirés  de  la  raison.  En  même  temps, 
toutefois,  elle  était  hostile  aux  ouvrages  philosophi- 
ques de  la  Grèce1,  sur  lesquels  une  autre  secte  s'ap- 

1)  Ibn-Haam,  Traité  sur  les  religions,  t.  II,  fol.  80  v. ,  146  r. 

Ot 

2)  Ibn-Hazm,  t.  I.  fol.  128  r.  et  v. 
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puyail  au  contraire.  Celle  dernière  se  composait  de 
naturalistes.  L'élude  des  mathématiques  les  avait 
conduits  à  celle  de  l'astronomie.  Pour  croire  à  la  re- 
ligion ils  demandaient  des  preuves  mathématiques,  et 
n'en  trouvant  pas ,  ils  la  déclaraient  absurde.  Ils  en 
méprisaient  tous  les  commandements  ;  la  prière ,  le 
jeûne,  les  aumônes,  le  pèlerinage,  tout  cela  n'était 
à  leurs  yeux  qu'une  folie.  Les  faquis  ne  manquaient 
pas  de  leur  adresser  le  reproche  que  les  théologiens 
de  tous  les  temps  se  sont  plu  à  adresser  à  ceux  qui 
se  sont  écartés  des  doctrines  reçues:  ils  les  accu- 
saient de  n'avoir  pour  hut  dans  leur  vie  que  celui  de 
s'enrichir,  afin  de  pouvoir  se  livrer  à  des  plaisirs  de 
toute  sorte,  sans  respect  pour  les  lois  de  la  mo- 
rale K 

Cependant  les  secles  qui  attaquaient  ouvertement 
l'islamisme  n'étaient  pas  les  plus  dangereuses;  d'au- 
tres, qui  voulaient  vivre  en  paix  avec  lui  et  qui  ne 
se  recrutaient  pas  seulement  parmi  les  musulmans, 
mais  aussi  parmi  les  chrétiens  et  les  juifs,  l'étaient 
bien  davantage,  car  sous  le  nom  de  religion  univer- 
selle1, elles  prêchaient  l'indiffércnlisme  ;  et  si  les  re- 
ligions périssent,  ce  n'est  jamais  par  des  attaques 
directes,  c'est  toujours  ptfr  l'indifférence ,  les  théolo- 
giens musulmans  ne  l'ignoraient  pas.    Les  hemmes 


1)  Ibn-IIazm,  t.  1,  loi.  L 12 T  r.  —  128  r. 

2)  Al-mUla  aUcoUljn  eu  arabe. 
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qui  avaient  adopté  ces  doctrines  différaient  en  cer- 
tains points,  et  les  uns  allaient  plus  loin  que  les 
autres;  mais  ils  avaient  tous  un  suprême  dédain  pour 
la  dialectique.  «Le  monde,  disaient-ils,  est  plein  de 
religions ,  de  sectes ,  d'écoles  philosophiques ,  qui  se 
haïssent  et  s'exècrent.  Voyez  les  chrétiens!  Le  Mel- 
chite  ne  peut  souffrir  le  Nestorien,  le  Nestorien  dé- 
teste le  Jacobite,  et  l'un  damne  l'autre.  Parmi  les 
musulmans,  le  Motazelite  déclare  que  tous  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  lui  sont  des  incrédules;  le 
non-conformiste  considère  comme  de  son  devoir  de 
tuer  ceux  qui  appartiennent  à  une  autre  secte,  et  le 
Sonnite  ne  veut  avoir  rien  de  commun  ni  avec  l'un 
ni  avec  l'autre.  Parmi  les  juifs,  c'est  la  même  cho- 
se. Les  philosophes  se  damnent  un  peu  moins ,  mats 
ils  n'en  sont  pas  plus  d'accord.  Et  quand  on  se  de- 
mande lequel  entre  celte  infinité  de  systèmes  philo- 
sophiques et  théologiques  renferme  la  vérité,  il  faut 
dire  que  l'un  vaut  l'autre.  Les  arguments  de  chaque 
champion  ont  absolument  la  même  force,  la  même 
faiblesse  si  l'on  veut;  seulement  l'un  s'entend  mieux 
que  l'autre  à  manier  les  armes  de  la  dialectique.  En 
voulez-vous  la  preuve  ?  Rendez-vous  alors  à  ces  réu- 
nions où  disputent  des  hommes  d'opinions  différentes. 
Qu'y  verrez-Yous  ?  Que  le  vainqueur  de  la  veille  est 
le  vaincu  du  lendemain ,  et  que  dans  ces  savantes 
assemblées  les  armes  sont  aussi  journalières  que  sur 
les  véritables  champs  de  bataille.    Le  fait  est  que 
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chacun  y  parle  de  choses  dont  i!  ne  sait  n'en  et  dont 
il  ne  peut  rien  savoir.» 

Quelques-uns  de  ces  sceptiques  acceptaient  cepen- 
dant un  petit  nombre  d'arguments.  Il  y  en  avait 
qui  croyaient  à  l'existence  de  Dieu ,  créateur  de  tou- 
tes choses,  et  à  la  mission  de  Mahomet;  le  reste, 
disaient-ils ,  peut  être  vrai  ou  ne  pas  l'être  ;  nous  ne 
voulons  ni  le  nier  ni  l'affirmer;  nous  l'ignorons,  voilà 
tout,  mais  notre  conscience  ne  nous  permet  pas  d'ac- 
cepter des  doctrines  dont  la  vérité  ne  nous  a  pas  été 
démontrée.  Ceux-là,  c'étaient  les  modérés.  D'autres 
acceptaient  seulement  l'existence  d'un  créateur,  et 
les  plus  avancés  n'avaient  aucune  croyance.  Ils  di- 
saient que  l'existence  de  Dieu,  la  création  du  monde 
etc. ,  n'avaient  pas  été  prouvées ,  mais  qu'il  n'avait 
pas  été  prouvé  non  plus  que  Dieu  n'existât  pas  ou 
que  le  monde  eût  existé  de  toute  éternité.  Quel- 
ques-uns enseignaient  qu'il  faut  conserver,  en  appa- 
rence du  moins,  la  religion  dans  laquelle  on  est  né; 
d'autres  soutenaient  que  la  religion  universelle  était 
la  seule  chose  nécessaire,  et  ils  entendaient  sous  ce 
nom  les  principes  de  morale  que  prêche  chaque  reli- 
gion et  que  la  raison  approuve  *. 

Les  novateurs  en  matière  de  religion  avaient  un 
grand  avantage  sur  les  novateurs  en  matière  de  gou- 
vernement: ils  savaient  ce  qu'ils  voulaient.    En  po- 


1)  Ibn-IIazm,  t.  II,  fol.  122S  r.  —  230  v. 
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litique,  au  contraire,  personne  n'avait  des  idées  bien 
arrêtées.  On  était  mécontent  de  ce  qui  existait ,  cl 
il  semblait  que,  par  le  développement  progressif  de 
sa  situation,  la  société  était  poussée  vers  une  révo- 
lution. Cette  révolution ,  Almanzor  l'avait  prévue. 
Un  jour  qu'il  promenait  ses  regards  sur  son  superbe 
palais  à  Zàhira  et  sur  les  magnifiques  jardins  qui 
l'entouraient,  il  fondit  tout  à  coup  en  larmes  en  s'é- 
criant:  «Malheureuse  Zàbira!  Ah  I  je  voudrais  con- 
naître celui  qui  te  détruira  sous  peu!»  Puis,  quand 
l'ami  qui  l'accompagnait  lui  eut  témoigné  sa  surprise 
à  cause  de  celle  exclamation  :  «  Toi-même ,  lui  dit- 
il,  tu  seras  témoin  de  cette  catastrophe.  Je  le  vois 
déjà  saccagé  et  ruiné,  ce  beau  palais,  je  vois  le  feu 
de  la  guerre  civile  dévorer  ma  patrie  1 1  »  Mais  si 
cette  révolution  se  faisait ,  quel  en  serait  le  bul  et 
par  quels  moyens  s'accomplirail-elle  ?  C'est  ce  dont 
personne  ne  se  rendait  compte;  mais  il  y  avait  du 
moins  une  seule  chose  sur  laquelle  tout  le  monde 
était  d'accord:  on  voulait  que  le  pouvoir  fut  arraché 
à  la  famille  d'Almanzor.  Ce  vœu  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendre.  Les  peuples  monarchiques  n'aiment 
pas  que  le  pouvoir  soit  exercé  par  un  autre  que  le 
monarque.  Aussi  tous  les  ministres  qui  se  sont  pour 
ainsi  dire  substitués  au  souverain  ont  été  l'objet 
d'une  haine  violente  et  implacable ,  quels  que  fusscut 


1)  Mnccnri,  t.  I ,  ]>.  387. 


Digitized  by  Google 


267 


leurs  mérites  et  leurs  talents.  Cette  considération 
suffirait  à  la  rigueur  pour  expliquer  l'aversion  qu'in- 
spiraient les  Amirides;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  qu'ils  avaient  froissé  des  sentiments  et  des 
affections  légitimes.  S'ils  s'étaient  contentés  jusque- 
là  d'exercer  le  pouvoir  au  nom  d'un  prince  oraaiya- 
de,  ils  avaient  cependant  laissé  apercevoir  qu'ils  vi- 
saient plus  haut,  qu'ils  convoitaient  le  trône.  Cette 
ambition  avait  exaspéré  contre  eux ,  non-seulement 
les  princes  du  sang,  qui  étaient  en  grand  nombre, 
mais  encore  le  clergé  qui  était  fort  attaché  au  prin- 
cipe de  la  légitimité ,  et  la  nation  en  général ,  qui 

• 

était  fort  dévouée  à  la  dynastie  ou  qui  du  moins 
croyait  l'être.  Joignez-y  que  la  noblesse  de  cour  dé- 
sirait la  chute  des  Amirides ,  parce  qu'elle  se  pro- 
mettait d'un  changement  une  augmentation  de  pou- 
voir, et  que  le  bas  peuple  de  la  capitale  applaudis- 
sait d'avance  à  chaque  révolution  qui  lui  permettrait 
de  piller  les  riches  et  d'assouvir  la  haine  qu'il  lenr 
portait.  Cette  dernière  circonstance  aurait  dû  ser- 
vir, ce  semble,  à  rendre  les  classes  aisées  plus  pru- 
dentes. Cordoue  étant  devenue  une  ville  manufactu- 
rière et  qui  renfermait  des  milliers  d'ouvriers,  la 
moindre  émeute  pouvait  prendre  en  un  clin  d'œil  un 
caractère  fort  alarmant  ;  une  guerre  terrible  entre  les 
riches  et  les  pauvres  pouvait  en  résulter.  Mais  l'in- 
expérience était  telle,  que  l'imminence  d'un  tel  péril 
ne  semble  avoir  frappé  personne.    Les  classes  aisées 
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ne  voyaient  encore  dans  les  ouvriers  que  des  auxi- 
liaires, et  elles  pensaient  que  tout  rentrerait  dans 
l'ordre  dès  que  les  Amiridcs  auraient  été  écartés. 

La  chute  des  Amiridcs  était  donc  le  vœu  presque 
universel  au  moment  où  Modhaffar  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge  (octobre  1008).  Son  frère  Abdéramc  lui 
succéda.  Les  prêtres  haïssaient  ce  jeune  homme.  A 
leurs  yeux  sa  naissance  était  déjà  une  tache  ineffaça- 
ble ,  car  sa  mère  était  la  fille  d*un  Sancho ,  soit  du 
comte  de  Caslille,  soit  du  roi  de  Navarre  *;  aussi  ne 
l'appelait-on  pas  autrement  que  Sanchol  2 ,  le  petit 
Sancho »  et  c'est  sous  ce  sobriquet  qu'il  est  connu 
dans  l'histoire.  Sa  conduite  était  peu  propre  à  faire 
oublier  sa  naissance.  Aimant  passionnément  les  plai- 
sirs, il  ne  se  faisait  point  scrupule  de  boire  du  vin 
en  public ,  et  l'on  se  racontait  avec  une  profonde  in- 
dignation qu'un  jour  qu'il  entendait  le  muezzin  crier 
du  haut  d'un  minaret:  a  Accourez  à  la  prière!»  il 
avait  dit:  «S'il  criait:  Accourez  à  la  coupe,  il  ferait 
bien  mieux  On  l'accusait  d'ailleurs  d'avoir  em- 
poisonné son  frère  Modhaffar ,  et  l'on  racontait  à  ce 
sujet  qu'ayant  coupé  une  pomme  avec  un  couteau 
dont  un  côté  était  enduit  de  poison  ,  il  avait  mangé 


1)  Voyez  a  ce  sujet  mes  Recherches ,  t.  I ,  p.  205  et  suiv. 

2)  Aujourd'hui  on  dirait  Sanchuelo ,  mais  a  l'époque  dont  il  s'agit 
on  disait  Sanchol.    Voyez  mes  Recherches  ,  t.  I ,  p.  206. 

3)  Nowairi,  p.  473  ,  479. 
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une  moilié  après  avoir  donné  l'autre  à  son  frète 

Ces  inculpations  étaient  peut-être  plus  ou  moins 
hasardées;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Sanchol 
ne  possédait  pas  les  talents  et  l'habilité  d'Alraanzor 
ou  de  Modhaflfar.   Et  néanmoins  il  osa  faire  ce  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  osé.    Régnant  de  fait,  ils 
avaient  cependant  laissé  à  un  Ouiaiyade  le  titre  de 
monarque;  ils  n'avaient  pas  été  califes,  malgré  l'ar- 
dente envie  qu'ils  avaient  de  l'être.    Sanchol  conçut 
le  projet  téméraire  de  le  devenir  en  se  faisant  dé- 
clarer héritier  présomptif  du  trône.    Il  parla  de  ce 
dessein  à  quelques  hommes  influents,  parmi  lesquels 
le  cadi  Ibn-Dhacwân  et  le  secrétaire  d'Etat  Ibn-Bord 
étaient  les  principaux,  et  quand  il  se  fut  assuré  de 
leur  concours ,  il  adressa  sa  demande  à  Hichâm  II. 
Malgré  sa  nullité,  le  calife  semble  avoir  reculé  un 
instant  devant  une  démarche  aussi  grave,  d'autant 
plus  que,  d'après  l'opinion  générale,  Mahomet  avait 
dit  que  le  pouvoir  n'appartenait  qu'à  la  race  maàd- 
dile.    Il  consulta  quelques  théologiens;  mais  ceux 
auxquels  il  s'adressa  obéissaient  à  l'impulsion  d'Ibn- 
Dhacwàn.    Aussi  lui  conseillèrent-ils  de  consentir  à  la 
demande  de  Sanchol,  et  pour  vaincre  ses  scrupules, 
ils  lui  citèrent  les  paroles  du  Prophète  qui  avait  dit: 
«Le  jour  dernier  n'arrivera  pas  avant  qu'un  homme 


1)  Ibn-al-Athîr ,  sons  l'année  366;  Iiaihân;  A».  Toi.  U  (p.  403). 
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de  la  race  de  Cahlan  lienne  le  sceplre  \»  Le  calife 
se  laissa  persuader,  et  un  mois  après  la  mort  de 
son  frère,  Sanchol  fut  déclaré  héritier  du  trône  en 
vertu  d'une  ordonnance  qui  avait  été  rédigée  par  Ibn- 
Bord  2. 

Cette  ordonnance  porta  le  mécontentement  des  Cor- 
douans  à  son  comble.  Tout  le  inonde  se  mit  à  ré- 
péter ces  vers  qu'un  poète  venait  de  composer:  «Ibn- 
Dhacwân  et  Ibn-Bord  ont  blessé  la  religion  d'une 
manière  inouïe.  Ils  se  sont  révoltés  contre  le  Dieu 
de  vérité,  puisqu'ils  ont  déclaré  le  pelil-flls  de  San- 
cho  héritier  du  trône 3.»  On  se  racontait  avec  une 
grande  satisfaction  qu'en  passant  devant  le  palais  de 
Zâhira  un  saint  homme  s'était  écrié:  «0  palais,  toi 
qui  t'es  enrichi  des  dépouilles  de  bien  des  maisons, 
Dieu  veuille  que  bientôt  chaque  maison  s'enrichisse 
des  tiemes  4 1  »  En  un  mol ,  la  haine  et  le  mauvais 
vouloir  éclataient  partout.  Cependant  la  révolte  à 
main  armée  ne  se  montra  pas  encore;  pour  le  mo- 
ment le  peuple  se  laissait  encore  intimider  et  contenir 
par  la  présence  de  l'armée.  Mais  elle  allait  partir. 
Trompé  par  la  tranquillité  apparente  qui  régnait  dans 
la  ville,  Sanchol  avait  annoncé  qu'il  allait  faire  une 


1)  Ibn-nl-Abbar ,  p.  150. 

2)  Le  texte  de  ce  document  se  trouve  chez  Ibn-Bass&m  (t.  I , 
fol.  24  v.),  Nowairi,  Ibu-Khaldoun  et  Maccarî  (t.  I,  p.  277  ,  278). 

3)  Voyoz  mes  Recherches,  t.  I,  p.  207. 

4)  Maccarî,  t.  I,  p.  388. 
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campagne  contre  le  royaume  de  Léon,  et  le  vendredi 
14  janvier  de  Tannée  1009,  il  quitta  la  capitale  à  la 
téle  de  ses  troupes.  11  avait  eu  l'idée  de  se  coiffer 
d'un  turban ,  coiffure  qui  en  Espagne  n'était  portée 
que  par  les  hommes  de  loi  et  les  théologiens,  et  il 
avait  ordonné  à  ses  soldats  d'en  faire  de  même.  Les 
Cordouans  virent  dans  ce  caprice  un  nouvel  outrage 
contre  la  religion  et  ses  ministres. 

Après  avoir  franchi  la  frontière,  Sanchol  tenta  en 
vain  de  forcer  Alphonse  V  à  descendre  des  montagnes 
où  il  s'était  retranché.  Puis,  la  neige  ayant  rendu 
les  chemins  impraticables,  il  fut  obligé  à  la  retraite1; 
mais  à  peine  arrivé  à  Tolède,  il  apprit  qu'une  révo- 
lution avait  éclaté  dans  la  capitale. 

Un  prince  de  la  maison  d'Omaiya,  nommé  Moham- 
med, s'était  mis  à  la  téle  du  mouvement.  Fils  de 
ce  Hichâm  que  Modhalfar  avait  fait  décapiter,  et  par 
conséquent  arrière-petit- fils  d'Abdérame  III,  il  s'était 
tenu  caché  à  Cordoue  pour  échapper  au  sort  qui  avait 
frappé  son  père,  et  à  cette  époque  il  avait  fait  con- 
naissance avec  plusieurs  hommes  du  peuple.  Grâce 
à  l'or  qu'il  ne  ménageait  pas,  grâce  aussi  à  l'appui 
que  lui  prétait  un  faqui  fanatique,  nommé  Hasan 
ibn-Yahyâ ,  et  au  concours  de  plusieurs  Omaiyades , 
il  forma  bientôt  une  bande  de  quatre  cents  hommes 


1)  Ibn-al-Athir ,  sous  l'année  3C6.  On  donna  h  cette  mm  pagne 
le  nom  de  campagne  de  la  1>onc  (Nowairî,  p.  474). 
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résolus  et  intrépides.  La  rumeur  d'une  conspiration 
parvint  bien  aux  oreilles  de  l'Arairide  Ibn-Ascalédja , 
auquel  Sanchol  avait  conflé  le  gouvernement  de  Cor- 
doue  pendant  son  absence ,  mais  ce  bruit  était  si 
vague  qu'Ibn-Ascalédja ,  encore  qu'il  fît  visiter  plu- 
sieurs  maisons  suspectes ,  ne  découvrit  rien.  Ayant 
donc  fixé  au  mardi ,  15  février,  l'exécution  de  son 
projet,  Mohammed  choisit  parmi  ses  hommes  trente 
des  plus  déterminés ,  auxquels  il  ordonna  de  cacher 
des  armes  sous  leurs  habits  et  de  se  rendre  vers  le 
soir  à  la  terrasse  qui  se  trouvait  près  du  palais  cali- 
fal.  «Je  viendrai  vous  rejoindre  une  heure  avant  le 
coucher  de  soleil ,  ajouta-t-il ,  mais  gardez-Yous  de 
rien  entreprendre  avant  que  je  vous  en  donne  le  si- 
gnal.» 

Ces  trente  hommes  s'étanl  rendus  à  leur  poste ,  où 
ils  n'éveillèrent  aucun  soupçon ,  car  la  terrasse  du 
palais,  qui  avait  vue  sur  la  chaussée  et  sur  la  riviè- 
re ,  était  une  promenade  fort  fréquentée ,  Mohammed 
fit  prendre  les  armes  à  ses  autres  partisans  en  leur 
enjoignant  de  se  tenir  prêts.  Puis  il  monta  sur  sa 
mule,  et,  arrivé  sur  la  terrasse,  il  donna  à  ses  trente 
hommes  le  signal  de  se  précipiter  sur  le  poste  qui 
gardait  l'entrée  du  palais.  Attaqués  à  l'improviste , 
ces  soldats  furent  aussitôt  désarmés ,  et  alors  Mo* 
hammed  courut  vers  l'appartement  d'Ibn-Ascalédja , 
qui  causait  et  buvait  en  ce  moment  avec  deux  jeunes 
filles  de  son  harem.    Avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
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de  se  défendre ,  il  avait  déjà  cessé  de  vivre. 

Peu  d'instants  après ,  les  autres  conjurés ,  que  leur 
chef  avait  fait  avertir,  se  mirent  à  parcourir  les  rues 
en  criant:  Aux  armes,  aux  armes î  Le  succès  dépas* 
sa  leurs  espérances.  Le  peuple  qui,  pour  se  soûle* 
ver,  n'attendait  qu'une  occasion ,  un  signal,  les  sui- 
vit en  poussant  des  cris  d'allégresse ,  et ,  attirés  par 
le  bruit ,  les  campagnards  des  environs  vinrent  aussi 
se  joindre  à  la  foule.  On  se  porta  vers  la  prison  dorée 
de  Hichâm  II ,  et  l'on  fit  des  brèches  dans  deux  en* 
droits  du  mur.  Le  malheureux  monarque  espérait  en* 
core  qu'on  viendrait  le  secourir.  Les  hauts  dignitai- 
res étaient  à  Zâhira ,  où  ils  pouvaient  disposer  de 
quelques  régiments  slaves  et  autres  ;  mais  en  rece- 
vant la  nouvelle  qu'une  émeute  avait  éclaté,  ils  avaient 
cru  d'abord  quibn-Ascalédja  la  dompterait  facile- 
ment ,  et  plus  tard ,  quand  ils  apprirent  que  la  cho* 
se  était  bien  plus  grave  qu'ils  ne  l'avaient  soupçon* 
né,  ils  furent  paralysés  par  la  frayeur.  Tout  le  mon- 
de semblait  avoir  perdu  la  lête ,  et  l'on  ne  fil  rien 
pour  délivrer  le  monarque.  Ce  dernier,  qui  craignait 
à  chaque  instant  de  voir  le  palais  envahi  par  la  foule, 
prit  enfin  le  parti  d'envoyer  un  messager  à  Moham- 
med pour  lui  dire  que,  s'il  voulait  lui  laisser  la  vie, 
il  abdiquerait  en  sa  faveur.  «Quoil  répondit  Mo* 
hammed  à  ce  messager ,  le  calife  pense-t-il  donc  que 
j'aie  pris  les  armes  pour  le  tuer?  Non,  je  les  ai  pri* 
ses  parce  que  j'ai  vu  avec  douleur  qu'il  voulait  ôler 

T.  III.  18 
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le  pouvoir  à  notre  famille.  Il  est  libre  de  faire  ce  qui 
lui  plaît  ;  mais  s'il  veut  me  céder  la  couronne  de  son 
plein  gré ,  je  lui  en  serai  fort  reconnaissant ,  et  dans 
ce  cas  il  pourra  exiger  de  moi  tout  ce  qu'il  voudra.» 
Puis  il  Gt  venir  des  théologiens  et  quelques  notables , 
auxquels  il  ordonna  de  dresser  un  acte  d'abdication , 
et  cet  acte  ayant  été  signé  par  tlicltâm ,  il  passa  le 
reste  de  la  nuit  dans  le  palais.  Le  lendemain  matin 
il  nomma  un  de  ses  parents  premier  ministre,  confia 
à  un  autre  Oinaiyade  le  gouvernement  de  la  capitale , 
et  les  chargea  d'inscrire  sur  le  registre  de  l'armée 
tous  ceux  qui  le  désireraient.  L'enthousiasme  fut  si 
grand  et  si  universel  que  tout  le  monde  accourut 
pour  se  faire  soldat;  hommes  du  peuple,  riches  né- 
gociants ,  cultivateurs  des  environs ,  imâms  des  mos- 
quées pieux  ermites,  chacun  s'empressait  à  devancer 
les  autres,  chacun  voulait  verser  son  sang  pour  dé* 
fendre  la  dynastie  légitime  contre  le  libertin  qui  avait 
voulu  usurper  le  trône. 

Mohammed  ordonna  ensuile  à  son  premier  ministre 
d'aller  s'emparer  de  Zâhira.  Les  dignitaires  qui  s'y 
trouvaient  ne  songeaient  pas  même  à  se  défendre;  ils 
se  hâtèrent  de  se  soumettre  et  de  demander  grâce 
au  nouveau  calife.  Celui-ci  leur  accorda  leur  deman- 
de, mais  seulement  après  leur  avoir  reproché  dure- 
ment leur  connivence  aux  projets  ambitieux  de  San- 
chol. 

4/csl  ainsi  que  s'écroula ,  en  moins  de  vingt-quatre 
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heures ,  le  pouvoir  des  Àmirides.  Personne  ne  s'était 
attendu  à  un  succès  aussi  prompt.  L'allégresse  était 
universelle  à  Gordoue;  elle  était  vive  surtout  dans 
les  rangs  inférieurs  de  la  société.  Le  peuple,  qui 
va  toujours  vile  dans  sa  joie  comme  dans  sa  colère, 
voyait  s'ouvrir  tout  un  avenir  de  bonheur;  mais  si 
les  hommes  de  la  classe  moyenne  avaient  pressenti 
les  vastes  et  douloureuses  conséquences  de  cette  ré- 
volution, ils  se  seraient  bien  gardés  d'y  prendre  part, 
et  ils  auraient  pensé ,  selon  toute  apparence ,  que  le 
despotisme  éclairé  des  Amirides ,  qui  avait  donné  au 
pays  une  prospérité  enviable  et  la  gloire  militaire, 
valait  mieux  que  l'anarchie  et  le  régime  arbitraire  de 
la  soldatesque  qui  allaient  peser  sur  eux. 

Déjà  en  ce  moment ,  les  excès  qui  accompagnent  à 
l'ordinaire  une  révolution  faite  par  le  peuple,  ne  fi- 
rent pas  défaut.  Mohammed ,  qui  pouvait  comman- 
der des  pillages ,  n'avait  pas  encore  assez  d'autorité 
pour  les  défendre.  Prévoyant  ce  qui  allait  arriver, 
il  avait  donné  l'ordre  de  transporter  à  Gordoue  les 
trésors  et  les  objets  précieux  qui  se  trouvaient  à  Zâ- 
hira;  mais  les  pillards  étaient  déjà  à  l'œuvre.  Ils 
enlevèrent  du  palais  jusqu'aux  portes  et  aux  boise- 
ries, et  beaucoup  d'hôtels  qui  appartenaient  aux  créa- 
lures  d'Àlraanzor  et  de  sa  famille ,  furent  pillés  aussi. 
Durant  quatre  jours,  Mohammed  ne  put  ou  n'osa 
rien  faire  contre  ces  brigands.  Il  réussit  enfin  à  ré* 
primer  leur  audace,  et  les  richesses  amassées  à  Zàhira 
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étaient  si  considérables  que  ,  sans  compter  ce  que  l<3 
peuple  eu  avait  emporté ,  on  y  trouva  un  million  et 
demi  de  pièces  d'or  et  deux  millions  cent  mille  piè- 
ces d'argent.  Quelque  temps  après,  on  découvrit  en- 
core des  cachettes  où  gisaient  deux  cent  mille  pièces 
d'or.  Quand  le  palais  se  trouva  entièrement  vide,  on 
y  mil  le  feu ,  et  bientôt  cette  magnifique  résidence 
ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Sur  ces  entrefaites  deux  actes  officiels  avaient  été 
communiqués,  après  le  service  du  vendredi  (18  fé- 
vrier), au  peuple  rassemblé  dans  la  mosquée.  Le 
premier  contenait  l'énumération  des  forfaits  de  San- 
chol  et  l'ordre  de  le  maudire  dans  les  prières  publi» 
ques;  eu  vertu  du  second,  plusieurs  impôts  récem- 
ment établis  furent  abolis.  Huit  jours  après ,  Mo- 
hammed annonça  au  peuple  qu'il  avait  pris  le  sur- 
nom par  lequel  nous  le  désignerons  dorénavant ,  ce- 
lui de  Mabdî  1 ,  et  quand  il  fut  descendu  de  la  chai- 
re ,  on  lut  un  appel  à  la  guerre  contre  Sanchol. 
Cette  dernière  proclamation  eut  un  effet  prodigieux. 
L'enthousiasme  de  la  capitale  s'était  communiqué  aux 
provinces,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  Mahdi  se  vit 
à  la  tôle  d'une  armée  fort  nombreuse;  mais  comme 
c'était  le  peuple  qui  avait  fait  la  révolution  et  qu'il 
ne  voulait  pas  se  laisser  commander  par  les  anciens 
généraux  qui  avaient  appartenu  tous  au  parti  de  la 


1)  Al-Mahdi  lullftli  ,  yuûle  par  Dim. 
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cour ,  celle  armée  eul  pour  officiers  supérieurs  des 
hommes  du  peuple  ou  de  la  classe  moyenne ,  des  mé- 
decins ,  des  tisserands ,  des  bouchers ,  des  selliers. 
Pour  la  première  fois  l'Espagne  musulmane  était  dé- 
mocratisée; le  pouvoir  avait  échappé,  non-seulement 
aux  Amirides ,  mais  aux  nobles  en  général. 

Cependant  Sanchol ,  quand  il  eut  reçu  à  Tolède  la 
nouvelle  de  l'insurrection  de  la  capitale,  s'était  porté 
sur  Calatrava,  Il  avait  l'intention  de  dompter  la  ré- 
volte par  la  force  ;  mais  pendant  sa  marche  plusieurs 
de  ses  soldats  l'abandonnèrent ,  et  quand  il  voulut 
que  ceux  qui  lui  restaient  lui  prêtassent  serment  de 
fidélité,  ils  s'y  refusèrent  en  disant  qu'ayant  déjà 
juré,  ils  ne  voulaient  pas  le  faire  une  seconde  fois. 
Telle  fut  même  la  réponse  des  Berbers,  que  les  Ami- 
rides  avaient  cependant  gorgés  d'or  et  sur  lesquels 
Sanchol  croyait  pouvoir  compter.  Il  ignorait  que  la 
reconnaissance  et  le  dévoûraenl  n'étaient  pas  au  nom- 
bre de  leurs  vertus.  Considérant  la  cause  de  leurs 
bienfaiteurs  comme  perdue ,  ils  ne  songeaient  qu'à 
conserver  leurs  richesses  par  une  prompte  soumission 
au  nouveau  calife,  et  ils  ne  prenaient  pas  même  là 
peine  de  cacher  leur  intention  ,  car  lorsque  Sanchol 
eut  appelé  Mohammed  ibn-Yilà ,  un  de  leurs  géné- 
raux, et  qu'il  lui  eul  demandé  son  opinion  sur  les 
dispositions  des  soldats  «à  son  égard  ,  cet  homme  lui 
répondit  : 

—  Je  ne  vous  tromperai  ni  sur  mes  propres  scuti- 
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joents  ni  sur  ceux  de  l'armée.  Je  vous  dirai  donc 
franchement  que  personne  ne  se  bâtira  pour  vous. 

—  Comment,  personne?  lui  demanda  Sanchol,  qui, 
bien  que  déjà  désabusé  sur  la  fidélité  d'une  partie 
de  ses  troupes,  ne  s'attendait  pas  toutefois  à  un  tel 
aveu;  et  de  quelle  manière  pourrai-je  me  convaincre 
que  votre  opinion  est  fondée? 

— -  Faites  prendre  aux  gens  de  votre  maison  la 
route  de  Tolède  et  annoncez  que  vous  allez  les  sui* 
vre;  vous  verrez  alors  s'il  y  a  des  soldats  qui  vous 
accompagnent. 

—  Vous  avez  raison  peut-être,  dit  tristement  San- 
chol, et  il  n'osa  se  risquer  à  faire  l'épreuve  que  le 
Berber  lui  proposait. 

Au  milieu  de  la  défection  générale,  un  seul  ami 
sincère  et  dévoué  lui  restait:  c'était  un  de  ses  alliés 
léonais ,  le  comte  de  Carrion  ,  de  la  famille  des  60- 
mez  J. 

—  Venez  avec  moi ,  lui  dit  ce  gentilhomme  ;  mon 
château  vous  offrira  un  asile,  et  s'il  le  faut,  je  ver- 
serai jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour 
vous  défendre. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  offre ,  mon  excellent 
ami ,  lui  répliqua  Sanchol ,  mais  je  ne  puis  l'accep- 
ter. Il  me  faut  aller  à  Cordoue ,  où  mes  amis  m'at- 
tendent, où  ils  se  lèveront  comme  un  seul  homme 


1)  V.  sur  ces  comtes,  Sandoval,  Cinco  Reycs,  fol.  62  r.  et  «Uiv. 
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pour  soutenir  ma  cause  dès  qu'ils  nie  sauront  dans 
leur  voisinage.  J'espère  d'ailleurs,  j'en  suis  même 
certain ,  qu'au  moment  où  j'arriverai ,  beaucoup  de 
ceux  qui  semblenl  tenir  à  présent  pour  Mohammed , 
quitteront  cet  homme  pour  venir  se  joindre  à  moi. 

—  Prince ,  reprit  le  comte ,  ne  vous  abandonnez 
pas  à  de  folles  et  chimériques  espérances.  Croyez* 
moi,  tout  est  perdu,  et  de  même  que  voire  armée 
ae  déclarera  contre  vous,  de  même  vous  ne  trouve- 
rez  à  Cordoue  personne  qui  vous  vienne  en  aide. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons ,  répliqua  l'Amiride  ; 
mais  j'ai  résolu  d'aller  à  Cordoue  et  j'irai. 

—  Je  n'approuve  pas  votre  dessein  ,  lui  dit  alors 
le  comte ,  et  je  me  tiens  persuadé  que  vous  vous 
laissez  tromper  par  une  illusion  qui  vous  deviendra 
fatale  ;  mais  quoi  qu'il  arrive  ,  je  ne  vous  quitterai 
pas. 

Ayant  donné  l'ordre  de  continuer  la  marche  vers 
la  capitale ,  Sanchol  arriva  à  un  gîte  qui  s'appelait 
Manzil-Hânî.  11  s'y  arrêta;  mais  les  Berbers,  pro- 
fitant de  l'obscurité  de  la  nuit,  désertèrent  en  masse, 
et  le  lendemain  matin  il  ne  vit  autour  de  lui  que 
les  serviteurs  de  sa  maison  et  les  soldats  du  comle. 
Ce  dernier  le  supplia  encore  une  fois  d'accepter  l'of- 
fre qu'il  lui  avait  faite;  mais  ce  fut  inutile  ;  le  jeune 
homme  courait  follement  à  sa  perte.  •  J'ai  déjà  en- 
voyé le  cadi  à  Cordoue,  dit-il;  il  demandera  ma  grâ- 
ce, et  je  suis  certain  qu'il  l'obtiendra.» 
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Le  soir  du  jeudi  4  mars,  il  arriva  au  couvent  de 
Ghauch.    Des  cavaliers  que  Mahdî  avait  envoyés  à 
sa  rencontre,  vinrent  l'y  trouver  le  lendemain.  oQue 
me  voulez-vous  ?  leur  dit  Sauchol  ;  laissez-moi  en  re- 
pos, car  je  me  suis  soumis  au  nouveau  gouverne- 
ment. —  Dans  ce  cas ,  lui  répondit  le  commandant 
de  l'escadron,  vous  devez  nous  suivre  à  Cordoue.» 
Sanchol  dut  obéir  à  cet  ordre ,  malgré  qu'il  en  eût , 
et  quand  on  se  fut  remis  en  chemin ,  on  rencontra 
dans  l'après-midi  le  premier  ministre  de  Mahdî ,  qui 
était  accompagné  d'un  détachement  plus  considérable. 
On  fit  halte,  et  landis  qu'on  envoyait  à  Cordoue  le 
harem  de  Sanchol  qui  se  composait  de  soixante-dix 
femmes,  on  l'amena  devant  le  ministre.  Sanchol 
baisa  plusieurs  fois  la  terre  devant  cet  Omaiyade  ; 
mais  on  lui  cria  :  «  Baise  aussi  le  sabot  de  son  che- 
val!»   11  le  fit,  landis  que  le  comte  de  Carrion  re- 
gardait en  silence  la  profonde  humiliation  de  celui 
devant  lequel  un  grand  empire  avait  tremblé  naguère. 
Puis,  quand  on  l'eut  placé  sur  un  cheval  autre  que 
le  sien:   «Qu'on  lui  arrache  son  bonnet!»  cria  le 
ministre,  et  cet  ordre  ayant  été  exécuté,  on  se  remit 
en  route. 

Au  coucher  du  soleil ,  quand  on  fut  arrivé  à  l'éta- 
pe, les  soldats  reçurent  l'ordre  de  lier  les  mains  et 
les  pieds  à  Sanchol.  Pendant  qu'ils  s'acquittaient 
avec  rudesse  de  cette  tâche:  «Vous  me  blessez,  leur 
dit-il  ;  accordez-moi  un  instant  de  répit  et  laissez  ma 
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main  libre.»  Ayant  obtenu  sa  demande,  il  tira  en 
un  clin  d'oeil  un  poignard  de  sa  bottine  ;  mais  les 
soldats  le  lui  arrachèrent  avant  qu'il  eût  eu  4e  temps 
de  se  frapper.  •  Je  l'épargnerai  cette  peine ,  »  cria 
le  ministre ,  et ,  le  jetant  par  terre ,  il  le  massacra , 
après  quoi  il  lui  coupa  la  tête.  Le  comte  fut  aussi 
mis  à  mort. 

Le  lendemain ,  quand  les  cavaliers  furent  entrés 
dans  Cordoue,  ils  présentèrent  au  calife  les  restes  de 
Sanchol.  Ayant  fait  embaumer  le  cadavre,  Mahdîle 
fit  fouler  aux  pieds  par  son  cheval  ;  puis  il  le  fit 
clouer  à  une  croix,  revêtu  d'une  tunique  et  d'un 
pantalon ,  près  d'une  porte  du  palais  et  à  côté  de  la 
tête  qui  était  au  bout  d'une  pique.  Auprès  de  ces 
restes  hideux  se  tenait  un  homme  qui  criait  sans  in- 
terruption :  <  Voici  Sanchol  le  Bienheureux  1  !  Que 
Dieu  le  maudisse  et  qu'il  me  maudisse  moi-même  !  » 
C'était  le  commandant  de  la  garde  de  Sanchol,  qui 
n'avait  obtenu  sa  grâce  qu'à  la  condition  qu'il  expie- 
rait de  cette  manière  la  fidélité  qu'il  avait  montrée 
à  son  maître  \ 


1)  C'était  le  snmom  quo  Sanchol  avait  pris. 

î)  Nowairi  ,  p.  474—9  ;  Maccarî ,  t  I ,  p.  278  ,  379. 
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Tout  semblait  aller  d'abord  selon  les  souhaits  de 
Mahdî.  Le  peuple  de  Cordoue  l'avait  porté  sur  le 
trône ,  les  Berbers  Payaient  reconnu ,  et  cinq  jours 
ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  la  mort  de 
PÀmiride,  qu'il  recevait  une  lettre  où  Wâdhih,  le 
plus  puissant  parmi  les  Slaves  et  le  gouverneur  de  la 
Frontière  inférieure,  l'assurait  de  son  obéissance,  en 
disant  que  la  nouvelle  de  l'exécution  de  l'usurpateur 
lui  avait  causé  une  grande  joie.  Comme  Wâdhih  de- 
vait sa  fortune  à  Almanzor ,  Mahdî  ne  s'était  pas  at- 
tendu de  sa  part  à  une  soumission  aussi  prompte. 


1)  Voyez  Nowairf,  p.  479—484;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  19  r.  et  v.  ; 
Ibn-Haiyftn ,  apud  Ibn-Bass&m  ,  t.  I ,  fol.  7  v. ,  8  r.  et  v.  (Ibn- 
Bass&m  semble  avoir  fort  abrégé  ce  passAgc)  ;  Abd-al-wahid ,  p.  28 — 90  ; 
lbn-al-Àbbar ,  p.  159,  160;  Ibn-al-Athîr ,  sons  Tannée  366;  Mac- 
car!,  t.  I,  p.  278;  Rodrigue  de  Tolède,  Hist.  Arabum,  c.  82— 35. 
Sur  les  dates  on  pent  comparer  nn  article  dans  mes  Recherches , 
1. 1 ,  p.  238  et  suiv. ,  710  de  la  1">  édition.  Sur  l'épitaphe  d'Otton  , 
evêque  de  Gironc,  voyez  aussi  Esp.  sagr. ,  t.  XLIII,  p.  157  et 
suiv. 
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Aussi  s'empressa-t-il  de  lui  donner  des  preuves  de  sa 
reconnaissance  :  il  lui  envoya  beaucoup  d'argent ,  un 
vêtement  d'honneur ,  un  cheval  richement  caparaçon- 
né, et  le  diplôme  de  gouverneur  de  toutes  les  fron- 
tières. 

Tous  les  partis  s'étaient  donc  groupés  autour  du 
gouvernement.  C'était  du  moins  l'apparence,  le  mou- 
vement sponlané  de  la  première  heure;  mais  cette 
unanimité  était  moins  réelle  et  moins  profonde  qu'elle 
ne  le  paraissait.  La  révolution  s'était  accomplie  sons 
l'empire  d'une  espèce  de  6èvre  générale  qui  n'avait 
pas  permis  au  bon  sens  de  se  faire  jour;  mais  la 
réflexion  venue,  on  commençait  à  s'apercevoir  que 
la  chute  des  Àmirides  n'avait  pas  tout  terminé  ,  tout 
rétabli ,  tout  réparé ,  qu'il  pouvait  encore  y  avoir  de 
quoi  blâmer  et  se  plaindre  sous  un  autre  régime. 
Mahdî  n'avait  ni  talents  ni  vertus.  C'était  un  homme 
dissolu,  cruel,  sanguinaire,  et  tellement  maladroit 
qu'il  s'aliéna  successivement  tous  les  partis.  H  com- 
mença par  licencier  sept  mille  ouvriers  qui  s'étaient 
enrôlés.  Comme  il  ne  pouvait  laisser  Cordoue  à  la 
merci  des  basses  classes,  cette  mesure  était  sans  doute 
nécessaire;  mais  elle  mécontenta  le  peuple,  qui,  tout 
fier  d'avoir  fait  la  révolution ,  s'accommodait  fort 
bien  de  recevoir  une  grosse  solde  sans  rien  faire. 
Ensuite  il  exila  de  la  capitale  un  grand  nombre  de 
Slaves  amirides,  et  ôta  leurs  emplois  à  d'autres  Sla- 
ves  qui  servaient  dans  le  palais.    C'était  les  jeter  dans 
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le  parti  de  l'opposition ,  tandis  qu'avec  un  peu  d'a- 
dresse il  les  aurait  peut-être  gagnés.  En  même  temps 
il  irrita  contre  lui  les  dévots.  Ne  sortant  plus  du 
palais,  il  ne  songea  qu'à  s'amuser,  et  les  pieux  mu- 
sulmans se  racontaient  avec  horreur  qu'il  donnait  des 
festins  où  une  centaine  de  luths  et  autant  de  flûtes 
se  faisaient  entendre.  «Il  fait  ce  que  faisait  San- 
chol,»  disait-on.  On  l'appelait  le  buveur;  on  l'accu- 
sait de  troubler  la  paix  de  bien  des  ménages;  on  le 
chansonnait  comme  naguère  on  avait  chansonné  son 
rival.  Sa  cruauté  acheva  de  le  perdre  dans  l'opinion 
publique.  Wàdhih  lui  ayant  envoyé  les  têtes  de  plu- 
sieurs habitants  des  frontières  qui  avaient  refusé  de 
le  reconnaître,  il  avait  ordonné  d'y  planter  des  fleurs 
et  de  les  placer  sur  les  bords  de  la  rivière,  vis-à-vis 
de  son  palais.  Il  se  plaisait  à  contempler  cet  étrange 
jardin ,  et  il  engageait  ses  poètes ,  parmi  lesquels  on 
remarquait  Çâid  qui,  après  avoir  flatté  les  Amirides, 
adulait  maintenant  leur  ennemi ,  à  composer  des  vers 
sur  ce  sujet  *. 

Déjà  brouillé  avec  le  peuple ,  les  Slaves ,  les  dévols 
et  4es  honnêtes  gens  en  général ,  Mahdî  ne  fit  rien 
pour  s'attacher  les  Berbers ,  qui  cependant  s'étaient 
donnés  à  lui  de  leur  propre  mouvement.  Il  est  vrai 
que  ces  rudes  troupiers  étaient  fort  haïs  dans  la  ca- 
pitale.   Le  peuple  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir  été 


1)  Voyez  Abhad. ,  t.  I,  p.  244. 
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les  fauteurs  et  les  appuis  du  despotisme  des  Amiri- 
des,  et  si  Mahdi  les  eût  pris  ouvertement  sous  sa 
protection  ,  il  eût  perdu  le  peu  de  popularité  qui  lui 
restait  encore.  Cependant,  comme  il  ne  lui  était 
pas  possible  de  les  renvoyer  en  Afrique ,  il  aurait  du 
les  ménager.  11  ne  le  fît  pas.  A  chaque  occasion 
il  leur  témoignait  son  mépris  et  sa  haine  ;  il  leur  dé- 
fendit môme  de  monter  à  cheval ,  de  porter  des  ar- 
mes ou  d'entrer  dans  le  palais.  C'était  une  grande 
imprudence.  Accoutumés  à  être  respectés,  honorés, 
choyés  par  la  cour,  les  Berbers  avaient  le  sentiment 
de  leur  dignité  et  de  leur  force.  Aussi  ne  se  rési- 
gnèrenUils  pas  à  n'être  plus  rien  dans  l'Etat,  et  un 
jour  que  plusieurs  de  leurs  hôtels  avaient  été  pillés 
par  la  populace  sans  que  la  police  s'y  fût  opposée, 
Zâwî  et  deux  autres  de  leurs  chefs  vinrent  trouver  le 
calife  et  exigèrent  impérieusement  la  punition  des 
coupables.  Intimidé  par  leur  attitude  ferme  et  réso- 
lue, Mahdi  s'excusa  de  son  mieux,  et,  voulant  les 
apaiser,  il  fît  couper  la  tête  aux  instigateurs  des  dés- 
ordres  qui  avaient  été  commis.  Mais  il  se  remit 
bientôt  de  sa  frayeur,  et  alors  il  recommença  à  vexer 
les  Berbers. 

Cependant,  si  étourdi  qu'il  fut,  il  ne  s'aveuglait 
pas  entièrement  sur  le  danger  de  sa  position  ,  et  ce 
qu'il  craignait  avant  tout ,  c'est  que  le  nom  de  Hi- 
châm  II  ne  devînt  un  jour  un  point  de  ralliement 
pour  tous  les  partis  qu'il  avait  offensés.    Il  résolut 
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donc,  non  pas  de  tuer  son  auguste  prisonnier ,  mais  de 
le  faire  passer  pour  mort.  Un  chrétien  qui  ressemblait 
beaucoup  à  Hichàm  ,  venait  justement  de  mourir  (avril 
1009).  Mahdi  ût  porter  secrètement  son  cadavre  au 
palais,  où  il  le  montra  à  des  personnes  qui  avaient 
connu  Hichàm.  Soit  que  la  ressemblance  fût  réelle- 
ment très-frappante,  soit  que  les  personnes  en  ques* 
tion  eussent  été  gagnées,  toujours  est-il  qu'elles  dé- 
clarèrent que  ce  cadavre  était  celui  du  dernier  calife. 
Mahdi  fit  venir  alors  des  ministres  de  la  religion ,  des 
notables  et  des  hommes  du  peuple,  et  les  prières 
des  morts  ayant  été  récitées,  le  chrétien  fut  ense- 
veli dans  le  cimetière  musulman  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  la  royauté.  Quant  au  véritable  Hichàm , 
Mahdi  le  fit  enfermer  dans  le  palais  d'un  de  ses 
vizirs. 

Rassuré  de  ce  côté-là ,  l'imprudent  calife  crut  que 
dorénavant  il  pouvait  tout  se  permettre.  Dans  le 
mois  de  mai ,  il  fit  jeter  en  prison ,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  un  fils  d'Abdéraine  III ,  qui  s'appelait  Solaimân 
et  qu'il  avait  nommé ,  peu  de  temps  auparavant ,  hé- 
ritier du  trône.  En  outre,  il  laissa  percer  l'inten- 
tion de  faire  périr  dix  chefs  berbers.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  faire  prendre  les  armes  aux  Africains , 
et  de  son  côté,  Hichàm,  un  fils  de  Solaimân,  tra- 
vailla activement  à  se  former  un  parti  *.    Il  y  réus- 


1)  Dans  non  Traite  sur  V autour  (fol.  121  r.)  ,  Ibn-IIaim  parle  iu- 
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sit  sans  difficulté  ;  les  sept  mille  ouvriers  que  Mahdî 
avait  licenciés,  étaient  une  armée  toute  prête  pour 
Témeute.  Le  2  juin ,  ces  hommes  se  réunirent  de- 
vant le  palais  de  Hichâm  et  le  proclamèrent  calife. 
Hichâm  les  conduisit  alors  dans  une  plaine  hors  de 
la  ville,  et  les  Berbers  s'élant  réunis  à  lui,  il  mar- 
cha contre  le  palais  de  Mahdî. 

Arraché  brusquement  à  ses  plaisirs ,  le  calife  fit 
demander  à  la  foule  ce  qu'elle  voulait.  «  Tu  as  fait 
jeter  mon  père  en  prison ,  lui  fit  répondre  Hichâm , 
et  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu.»  Mahdî  rendit  alors 
la  liberté  à  Solaimân  ;  mais  s'il  croyait  que  cette  me- 
sure suffirait  pour  engager  la  foule  à  se  disperser,  il 
se  trompait,  car  Hichâm  lui  fit  dire  qu'il  devait  lui 
céder  la  couronne.  Voulant  gagner  du  temps ,  Mah- 
dî feignit  d'entrer  en  pourparlers  avec  lui;  mais 
comme  la  négociation  traînait  en  longueur,  les  ou- 
vriers et  les  Berbers,  qui  s'ennuyaient  de  leur  inac- 
tion, allèrent  piller  et  incendier  les  boutiques  sur  le 
marché  des  selliers.  Alors  les  Cordouans  prirent  les 
armes,  non  pas  pour  soutenir  Mahdî,  mais  pour  pré- 
server leurs  maisons  du  pillage,  et  bientôt  les  soldats 
que  le  calife  avait  eu  le  temps  de  rassembler ,  vin- 
rent à  leur  secours.  Le  combat  dura  sans  interrup- 
tion un  jour  et  une  nuit;  mais  dans  la  matinée  du 


cidemraent  de  la  révolte  de  ce  Ilicham,  qui  prit  îc  aurnoni  do  Ra- 
cWd. 
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vendredi ,  5  juin ,  les  Berbers  furent  obligés  de  prén- 
drc  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre.  Une  partie 
des  Cordouans  les  poursuivit  jusque  sur  les  bords  du 
Guadalmellato  ;  d'autres  pillèrent  leurs  maisons  et 
s'emparèrent  de  leurs  femmes,  et  l'on  promit  une 
prime  à  quiconque  apporterait  la  (été  d'un  Berber. 
Quant  à  l'anti-calife  Hichâra,  il  avait  été  fait  prison- 
nier de  même  que  son  père,  et  Mahdî  le  fit  déca- 
piter. 

Quand  les  Berbers  se  furent  enfin  ralliés,  ils  firent 
le  serment  de  se  venger  d'une  manière  éclatante; 
mais  comme  ils  avaient  peu  d'habilité,  ils  ne  savaient 
comment  s'y  prendre.  Heureusement  pour  eux,  Zàwî 
était  là.  Issu  de  la  dynastie  cinhédjite  qui  régnait 
sur  cette  partie  de  l'Afrique  dont  Cairawân  était  la 
capitale,  il  était  plus  civilisé  et  plus  intelligent  que 
la  plupart  de  ses  frères  d'armes,  et  il  comprit  qu'il 
fallait  avant  tout  opposer  un  compétiteur  à  Mahdî. 
11  avait  un  Omaiyade  sous  la  main  :  c'était  Solaimân , 
un  neveu  de  Hichâm ,  qui ,  après  avoir  pris  part  à 
l'échauffourée  de  son  oncle ,  avait  suivi  les  Berbers 
dans  leur  fuite.  Zâwî  proposa  à  ses  camarades  de 
le  reconnaître  pour  calife.  Quelques-uns  s'y  refusè- 
rent en  déclarant  que  Solaimân  était  un  honnête 
homme,  mais  qu'il  n'avait  ni  assez  d'énergie  pour 
être  le  chef  d'un  parti,  ni  assez  d'expérience  pour 
commander  une  armée.  D'autres  ne  voulaient  pas 
d'un  chef  arabe  quelconque.    Pour  faire  adopter  son 
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plan ,  Zàwî  eut  alors  recours  à  un  moyen  qui ,  nou- 
veau sans  doute  pour  les  Berbers ,  ne  le  serait  pas 
pour  nous.    Il  prit  cinq  lances,  et  en  ayant  fait  un 
faisceau ,  il  les  donna  au  soldat  qui  passait  pour  le 
plus  fort,  en  lui  disant:  «Essaie  de  les  briser!»  Le 
soldat  n'ayant  pu  en  venir  à  bout  :  «  Détache  main- 
tenant la  corde ,  continua-t-il ,  et  brise-les  une  à 
une.»    En  un  instant  le  Berber  les  rompit  toutes. 
«  Que  ceci  vous  serve  d'exemple ,  Berbers ,  reprit 
alors  Zâwî;  unis,  vous  êtes  invincibles;  désunis, 
vous  allez  périr ,  car  vous  êtes  entourés  d'ennemis 
implacables.    Songez  au  péril  et  dites-moi  vite  ce  que 
vous  pensez.  —  Nous  sommes  prêts  à  suivre  vos  sa- 
ges conseils ,  cria-l-on  de  toutes  parts ,  et  si  nous 
devons  succomber,  ce  ne  sera  pas  du  moins  par  notre 
propre  faute.  —  Eh  bien  !  continua  Zâwî  en  prenant 
Solaimân  par  la  main ,  jurez  donc  d'être  fidèles  à  ce 
Coraichile!    Personne  alors  ne  pourra  vous  accuser 
d'aspirer  au  gouvernement  de  ce  pays,  et  comme  il 
est  Arabe  lui-même  ,  plusieurs  de  sa  nation  se  décla- 
reront pour  lui  tt  pour  vous.» 

Quand  on  eut  prêté  serment  à  SolaimAn  et  que  ce 
prince  eut  déclaré  qu'il  prenait  le  surnom  de  Mostain , 
Zâwî  parla  encore  une  fois.  «  Les  circonstances  sont 
graves ,  dit-il  ;  il  faut  avant  tout  que  personne  ne  tâ- 
che de  satisfaire  son  ambition  en  s'arrogeant  un  pou- 
voir auquel  il  n'a  pas  de  droits.  Que  chaque  tribu 
se  choisisse  donc  un  chef,  et  que  ce  chef  réponde 
T.  III.  19 
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sur  sa  téle  de  la  fidélité  de  son  régiment  au  calife.» 
C'est  ce  qui  eut  lieu ,  et  naturellement  Z£wî  fut  élu 
par  sa  tribu,  celle  de  Cinhédja  Dès  le  principe, 
Solaimân  n'eut  donc  aucune  autorité  sur  les  Berbers, 
qui  avaient  élu  leurs  capitaines  sans  (e  consulter  ;  il 
n'était  qu'un  prête-noui ,  et  jamais ,  dans  la  suite ,  il 
n'a  été  autre  chose. 

Puis  les  Africains  marchèrent  vers  Guadalaxara , 
et,  s'élant  emparés  de  cette  ville,  ils  proposèrent  à 
Wadhih  de  faire  cause  commune  avec  eux,  en  le 
priant  de  leur  ouvrir  les  portes  de  Medinaccli.  Mais 
Wàdhih  n'écoula  pas  leurs  ouvertures,  et  ayant  reçu 
des  renforts  de  MahdK  il  Jes  attaqua.  11  fut  battu; 
mais  les  Berbers  n'eurent  pas  à  se  féliciter  de  la  vie- 
toire  qu'ils  avaient  remportée,  car  Wâdhih  leur  cou- 
pa  les  vivres ,  de  sorte  que  durant  quinze  jours  ils 
n'eurent  que  des  herbes  pour  toute  nourriture.  Pour 
sortir  de  cette  détresse,  ils  envoyèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  vers  Sancho ,  comte  de  Castille.  Ces  mes- 
sagers devaient  solliciter  l'intervention  du  comte,  et 
lui  proposer  une  alliance  au  cas  où  Mahdî  et  Wâdhih 
ne  voudraient  pas  de  la  paix. 

Arrivés  à  la  résidence  du  comte,  les  Africains  y 
trouvèrent  une  ambassade  de  Mahdi.  Elle  avait  offert 
à  Sancho  des  chevaux ,  des  mulets,  de  l'argent,  des 
habits,  des  pierres  précieuses  et  d'autres  présents, 


1)  îlm-al-Khat  b ,  article  sur  Zftwi ,  man.  G.,  f«>ï.  133  t. 
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et  elle  lui  avait  promis  beaucoup  de  villes  el  de  ipr» 
teresses  pour  le  cas  où  il  voudrait  venir  au  secours 
du  calife  de  Gordoue.  Tout  était  bien  changé  en  peu 
de  mois!  Ce  n'étaient  plus  les  musulmans  qui  dic- 
taient la  loi  aux  princes  chrétiens  :  c'était  au  cou* 
traire  le  comte  de  Castille  qui  allait  décider  du  sort 
de  l'Espagne  arabe. 

Bien  renseigné  sur  l'état  des  affaires  chez  ses  vqi~ 
sins  et  sachant  que  le  pouvoir  de  Mahdî  ne  tenait 
qu'à  un  fil,  le  comte  promit  aux  Berbers  de  se  dé- 
clarer pour  eux  dès  qu'ils  se  seraient  engagés  à  lui 
céder  les  forteresses  que  les  messagers  de  Mahdî  lui 
offraient ,  et  quand  ils  y  eurent  consenti ,  il  congédia 
les  autres  ambassadeurs  et  envoya  au  camp  berber 
miHe  bœufs,  cinq  mille  moutons  et  mille  chariots 
chargés  de  vivres.  Les  Berbers  furent  donc  bientôt 
en  état  de  se  mettre  en  campagne,  ei  le  comte  s'é* 
tant  réuni  à  eux  avec  ses  troupes,  ils  prirent  la  route 
de  Medinaceli. 

Arrivés  près  de  cette  ville,  ils  firent  de  nouvelles 
tentatives  pour  gagner  Wâdhih  à  leur  cause.  lia  n'y 
réussirent  pas  plus  qu'auparavant,  et  jugeant  avec 
raison  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  du  temps ,  Us  mar- 
chèrent directement  sur  Gordoue  (jfliHet  1009).  Wâ- 
dhih les  suivit  avec  sa  cavalerie  et  les  attaqua;  mais 
après  avoir  perdu  beaucoup  des  siens,  il  fut  forcé 
de  prendre  la  fuite,  et  il  arriva  avec  quatre  cents 
cavaliers  à  Cordoue,  où  un  de  ses  lieutenants  le  re- 
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joignit  bientôt  après  avec  deux  cents  autres  cava- 
liers, qui  avaient  eu  aussi  le  bonheur  d'échapper  au 
carnage. 

Ën  apprenant  que  les  Berbers  marchaient  contre  la 
capitale,  Mahdî,  après  avoir  fait  donner  des  arme6 
à  tous  ceux  qui  étaient  en  état  d'en  porter,  s'était 
retranché  dans  une  plaine  à  l'est  de  Cordoue.  Mais 
au  lieu  d'y  attendre  l'ennemi ,  il  eut  l'imprudence 
d'aller  à  sa  rencontre.  Les  deux  armées  se  heurtèrent 
à  Cantich  (5  novembre  1009),  et  un  escadron  de  trente 
Berbers  suffît  pour  jeter  le  désordre  dans  les  rangs 
de  la  masse  indisciplinée  de  leurs  adversaires.  Dans 
leur  fuite  précipitée ,  ces  bourgeois ,  ces  ouvriers  et 
ces  faquis  se  renversaient  l'un  l'autre.  Les  Berbers 
et  les  Castillans  les  sabraient  par  centaines ,  et  il  y 
en  eut  aussi  beaucoup  qui  trouvèrent  la  mort  dans 
les  flots  du  Guadalquivir.  On  évalue  à  dix  raille  1 
le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  cette  horrible 
boucherie. 

Wâdhih  avait  vu  bien  vite  que  tout  était  perdu 
et ,  accompagné  de  ses  six  cents  cavaliers ,  il  s'était 
porté  au  galop  vers  le  nord.    De  son  côté,  Mahdî 
avait  cherché  un  asile  dans  son  palais,  où  il  se  vit 
bientôt  assiégé  par  les  Berbers.    11  crut  se  sauver  en 


1)  Ce  nombre  se  trouve  chez  l'historien  le  plus  ancien  et  le  plus 
digne  de  foi ,  a  savoir  Ibn-Hniv&n  (apud  Ibn-Bassâm ,  1. 1 ,  fol.  8  r.). 
D'antres  donnent  vingt  mille ,  ou  même  trente  six  mille. 
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rendant  le  trône  à  Uichâm  H.  L'ayaut  donc  fait  ti- 
rer de  sa  prison ,  il  le  plaça  de  manière  que  les  Beu- 
bers  pouvaient  le  voir  ;  puis  il  leur  envoya  le  eadi 
Ibn-Dhacwân  pour  leur  dire  que  Uichâm  vivait  enco- 
re ,  qu'il  le  regardait  comme  son  maître ,  et  que  lui* 
même  n'était  que  son  premier  ministre.  Les  Berbers 
ne  firent  que  rire  de  ce  message.  «Hier  Hichâm 
était  mort ,  répondirent-ils  au  eadi ,  et  vous  avez  ré- 
cité sur  son  cadavre  les  prières  des  morts,  toi  et 
ton  émir  ;  comment  donc  vivrait-il  aujourd'hui  ?  Au 
reste ,  si  lu  dis  la  vérité ,  nous  remercions  Dieu  de 
ce  que  Hicbâm  vil  encore  ;  mais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  lui,  nous  ne  voulons  d'autre  calife  que  So- 
laimàn.»  Le  eadi  lâcba  en  vain  d'excuser  son  maî- 
tre, et  il  parlait  encore  lorsque  les  Cordouans,  qui 
tremblaient  à  l'aspect  du  prince  qui  menaçait  leurs 
murs ,  allèrent  à  sa  rencontre  et  le  reconnurent  pour 
leur  souverain. 

Tandis  que  Solaimân  faisait  son  entrée  dans  la  ca- 
pitale, où  les  Berbers  et  les  Castillans  commirent 
toutes  sortes  d'excès,  Mahdi  alla  se  cacher  dans  la 
maison  d'un  certain  Mohammed,  dé  Tolède,  qui  lui 
fournit  les  moyens  de  gagner  cette  ville;  car  toutes 
les  frontières,  depuis  Tortose  jusqu'à  Lisbonne,  te- 
naient encore  pour  lui.  Aussi  quand  Sancho  rappela 
à  Solaimân  sa  promesse  ,  celui-ci  se  vit  obligé  de 
lui  répondre  que,  pour  le  moment,  il  ne  pouvait  y 
satisfaire ,  parce  qu'il  ne  possédait  pas  encore  lui- 
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même*  les  villes  doltt  il  s'agissait;  mais  il  s'engagea 
potir  la  seconde  fois  à  les  céder  dès  qu'elles  seraient 
etf  son  pouvoir,  et  alors  Sa  ne  ho  quitta  Cordoue  avec 
se»  troupes ,  qui  s'étaient  enrichies  aux  dépens  des 
habitants  de  la  ville  (14  novembre  1009). 

Le  sort  de  Hicbâm  ne  changea  pas.  Solaimân, 
«près l'avoir  forcé  d'abdiquer  en  sa  faveur,  le  fit  en* 
former  de  nouveau  ;  mais  cédant  au  désir  des  anciens 
serviteurs  des  Atniridee,  il  ût  ensevelir,  avec  les 
cérémonies  ordinaires,  le  corps  de  Sanchol. 

Cependant  Mafadî  était  arrivé  à  Tolède  ,  où  les  ha* 
bitants  lui  avaient  fait  un  excellent  accueil.  Solai- 
mân se  mit  en  marche  pour  aller  l'attaquer,  et  en- 
voya des  ministres  de  la  religion  aux  Tolédans  pour 
les  menaeer  de  sa  colère  s'ils  continuaient  k  se  mon* 
trer  rebelles.  Mais  ces  menaces  demeurèrent  sans 
effet,  et  ne  voulant  pas  entreprendre  le  siège  d'une 
place  aussi  forte  que  Tolède,  espérant  d'ailleurs  qu'elle 
se  soumettrait  spontanément  dès  que  le  resie  de  l'Etat 
lui  en  aurait  donné  l'exemple,  il  se  porta  contre  Mè~ 
dinaceli.  Pendant  sa  marche  beaucoup  de  Slaves  vin* 
rent  grossir  Son  armée ,  et  il  S'empara  de  Medinaceli 
sans  coup  férir,  car  Wâdhih  avait  évacué  celte  ville 
et  s'était  retiré  à  Tort  ose,  De  là  il  écrivit  à  Solai* 
màn  pour  lui  dire  qu'il  le  reconnaîtrait ,  pourvu  tou- 
tefois qu'il  lui  fût  permis  de  rester  où  il  était.  Il 
n'en  agissait  ainsi  que  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Solaimân ,  et  pour  gagner  du  temps.    Sa  ruse  lui 
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profila  :  Solaimàn  donna  dans  le  piège ,  et  laissa  à 
Wâdliiu  le  gouvernement  de  toutes  les  frontières. 

Ayant  dé*  lors  les  main»  libres,  Wâdtaih  se  bâta 
de  conclure  une  alliance  avee  les  deui  comtes  cata- 
lans, Raymond  de  Barcelone  et  Ermengaud  d'Urgel, 
auxquels  il  promit  tout  ce  qu'ils  voulaient ,  après  quoi 
il  mareba  vers  Tolède,  accompagné  d'une  armée  ca- 
talane et  de  la  sienne,  et  opéra  sa  jonction  avec  le» 
troupes  de  Blahdî.  Solaimàn  somma  alors  les  Cor- 
douans  de  prendre  les  armes;  mais  comme  ils  n'o- 
béissaient qu'à  coolre-cœur  aux  Africains ,  ils  s'excu- 
sèrent en  disant  qu'ils  étaient  bors  d'élat  de  com- 
battre. A  Gantich  ils  l'avaient  montré  du  reste,  et 
les  Berbers ,  qui  préféraient  ne  pas  avoir  dans  l'armée 
des  soldats  de  leur  trempe,  prièrent  Solaimàn  de  s'en 
remettre  à  eux  du  soin  de  lui  procurer  la  victoire. 
Solaimàn  se  laissa  persuader,  et,  s'étant  avancé  jus- 
qu'à Acaba  al-bacar ,  endroit  qui  se  trouvait  à  envi- 
ron quatre  lieues  de  Cordoue  il  rencontra  l'armée 
de  son  adversaire,  qui  se  composait  de  trente  mille 
musulmans  et  de  neuf  mille  chrétiens  (première  moi- 
tié de  juin  1010).  Ses  généraux  le  placèrent  à  Far- 
rière-garde ,  en  lui  enjoignant  de  ne  point  quitter 
son  poste ,  lors  même  que  les  ennemis  le  fouleraient 
aux  pieds.   Puis  ils  attaquèrent  tes  troupes  catalanes  ; 

■  * 


1)  Voyez  Eilrisi,  t.  II,  p.  64  ,  65.  Aujourd'hui  Cutilte  del 
Bncar. 
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mais  se  conformant  aux  règles  de  la  stratégie  orien- 
tale, ils  tournèrent  bientôt  le  dos  à  l'ennemi  pour  re- 
venir ensuite  impétueusement  à  la  charge.  Malheu- 
reusement Solaimân,  qui  recevait  des  ordres  de  ses 
capitaines,  ne  comprenait  pas  même  leur  tactique. 
Voyant  l'avant-garde  retourner  en  arrière,  il  ne  douta 
point  qu'elle  n'eût  été  battue ,  et ,  croyant  que  tout 
était  perdu,  il  se  mit  à  fuir  de  toute  la  vitesse  de 
son  cheval;  les  cavaliers  qui  l'entouraient  suivirent 
son  exemple.  Cependant  les  Berbers  revenaient  à  la 
charge,  et  ils  attaquèrent  l'ennemi  avec  une  telle 
fureur  qu'ils  tuèrent  soixante  chers  catalans,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  comte  Erinengaud  d'Urgel  ; 
mais  quand  ils  virent  que  Solaimân  avait  quitté  son 
poste ,  ils  se  retirèrent  sur  Zahrft ,  de  sorte  que  les 
Catalans  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  C'est 
ainsi  que  Solaimân  perdit,  par  son  ignorance  et  sa 
lâcheté ,  la  bataille  d'Àcaba  al-hacar  ;  bataille  dont  il 
serait  peut-être  sorti  vainqueur,  s'il  avait  compris 
la  tactique  de  ses  capitaines,  ou  s'il  avait  bien  voulu 
obéir  à  leurs  ordres.  Au  reste,  la  victoire  fut  rem- 
portée par  les  Catalans,  car  les  troupes  de  Malidi  et 
de  Wâdhih  ne  semblent  pas  avoir  pris  une  part  bien 
active  au  combat. 

Mahdî  rentra  dans  Cordoue,  et  cette  malheureuse 
ville,  qui  avait  déjà  été  pillée,  six  mois  auparavant, 
par  les  Castillans  et  les  Berbers,  fut  pillée  de  nou- 
veau ,  celle  fois  par  les  Catalans.    Puis  Mahdi  se  mil 
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à  la  poursuite  des  Berbers,  qui  marchaient  v*rs  AJ- 
géziras,  eo  tuant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  et 
pillant  les  villages,  mais  qui  retournèrent  sur  leurs 
pas  quand  ils  apprirent  que  leurs  adversaires  les 
cherchaient.  Le  21  juin  1 ,  les  deux  armées  ennemies 
en  vinrent  aux  mains  près  de  l'endroit  où  le  Gtiadai- 
ra  se  jette  dans  le  Guadalquivir.  Cette  fois  les  Afri- 
cains tirèrent  une  éclatante  vengeance  de  l'échec  qu'ils 
avaient  essuyé  à  Acaha  al-bacar.  L'armée  de  Mabdî 
fut  mise  en  déroute;  beaucoup  de  capitaines  slaves 
et  plus  de  Irois  mille  Catalans  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  soldais 
avaient  trouvé  la  mort  dans  les  flots  du  Guadalqui- 
vir \ 

Deux  jours  après,  les  vaincus  rentrèrent  dans  Cor- 
doue,  et  les  Catalans,  furieux  de  leur  défaite,  s'y 
conduisirent  avec  une  cruauté  inouïe.  Us  massacrè- 
rent notamment  tous  ceux  qui  offraient  quelque  res- 
semblance avec  les  Berbers;  mais  quand  Mahdt  les 
pria  de  marcher  encore  une  fois  contre  l'ennemi ,  ils 
s'y  refusèrent  en  disant  que  les  pertes  qu'ils  avaient 
subies  ne  le  leur  permettaient  pas.  Ils  quittèrent 
donc  Cordoue  (8  juillet) ,  et  malgré  tout  le  mal  qu'ils 


1)  Cotte  date  est  donnée  par  Nowairl  Elle  te  tronre  aussi  dans 
un  document  latin  ,  publié  dans  Y E»p.  sagr. ,  t.  XLI1I ,  p.  ]  56. 

2)  «  Dans  les  flots  de  la  mer ,  «  dit  Nowairt.  On  sait  que  le  flux 
ts  jusqu'à  l'endroit  ou  la  bataille  s'était  livrée. 
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y  avaient  fait,  les  habitants  les  virent  partir  à  re- 
gret, car  les  hordes  berbères,  contre  lesquelles  les 
Catalans  auraient  pu  les  défendre,  leur  inspiraient 
encore  plus  d'effrei.  a  Après  le  départ  des  Catalans  * 
dit  un  auteur  arabe,  les  habitants  de  Cerdeue ,  quand 
ils  se  rencontraient  dans  les  rues,  se  faisaient  réci- 
proquement des  compliments  de  condoléance ,  comme 
Ton  en  fait  à  ceux  qui  ont  perdu  leur  fortune  et  leur 
famille.» 

Cependant  Mahdi ,  qui  avait  imposé  à  la  ville  une 
contribution  extraordinaire  afin  de  pouvoir  payer  ses 
troupes,  se  mit  en  marche  contre  l'ennemi.  Hais 
après  le  départ  des  Catalans,  son  armée  avait  perds 
le  courage ,  et  à  peine  eut-elle  fait  sept  lieues  qu'une 
terreur  panique,  l'idée  seule  de  devoir  combattre  sous 
péu  les  terribles  Berbers,  la  fit  retourner  à  Cordoue. 
Mahdi  dut  donc  se  résigner  à  attendre  les  ennemis 
dans  la  capitale,  qu'il  fit  entourer  d'un  fos6é  et  d'une 
muraille;  mais  la  destinée  voulait  qu'au  lieu  de  tom- 
ber par  les  Berbers,  il  tombât  par  les  Slaves. 

Quelques-uns  de  ces  derniers,  parmi  lesquels  Wâ- 
dhih  occupait  le  premier  rang,  servaient  sous  ses 
drapeaux  ;  mais  d'autres ,  tels  que  Khairân  et  An* 
bar,  suivaient  le  parti  opposé.  Tous  sentirent  enfin 
que ,  pour  parvenir  au  but  de  leur  ambition ,  c'est- 
à-dire  au  pouvoir,  leur  union  était  nécessaire,  et  ils 
résolurent  de  replacer  Hichâm  II  sur  le  trône.  Ce 
plan  arrêté ,  Wàdhih  prit  grand  soin  de  fomenter  le 
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mécontentement  des  habitants  de  la  capitale.  Il  fil 
répandre  les  bruits  les  pins  exagérés  sur  la  viè  déré* 
glée  dû  buVeut ,  et  tout  en  improuvant  en  publio  les 
désordres  que  les  soldats  se  permettaient,  il  les  fa* 
torfs*  en  secret.  Pais,  lorsque  cés  itiefiéés  eurent 
été  au  calife  le  peu  de  popularité  qu'il  possédait 
encore,  Khairûn,  Anbar  et  les  autres  généraux  slaves 
de  l'armée  de  Solairoân ,  offrirent  leurs  services  à 
Mahdî.  Celui  accepta  leur  offre  avec  empressement  ; 
mais  ces  soi-disant  auxiliaires  étant  entrés  dans  Cor» 
dooe,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  complo- 
taient sa  perte,  et  comme  il  n'était  pas  en  état  de 
leur  résister ,  il  résolut  d'aller  chercher ,  pour  la  se- 
conde fois,  un  asile  à  Tolède.  Les  Slaves  le  prévin- 
rent. Le  dimanche  23  juillet  1010,  ils  parcoururent 
les  rues  à  cheval ,  en  criant  :  «  Vive  Hichâm  II  !  •  et 
ayant  tiré  ce  prince  dé  sa  prison  ,  ils  le  placèrent 
sur  le  trône  revêtu  des  vêlements  royaux. 

Mahdî  se  trouvait  en  ce  moment  dans  le  bain.  In- 
formé de  ce  qui  se  passait,  il  vole  à  la  grande  salle 
et  va  s'asseoir  à  côté  de  Hichâm  ;  mais  Anbar  le 
prend  rudement  par  le  bras ,  le  jette  du  haut  du 
trône ,  et  le  force  à  s'asseoir  en  face  de  Hichâm.  Ce- 
lui-ci lui  reproche,  dans  les  termes  les  plus  cruels, 
les  maux  qu'il  lui  a  fait  souffrir.  Puis  Anbar  le 
prend  encore  une  fois  par  Je  bras,  le  traîne  sur  la 
plate-forme,  et  lire  l'épée  pour  lui  couper  la  tête. 
Mahdi  le  prend  à  bras  le  corps;  mais  au  môme  iu- 
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slant  les  glaives  des  autres  Slaves  s'abaissent  sur  lui. 
Peu  de  temps  après,  son  cadavre  gisait  à  l'endroit 
où  il  avait  fait  jeter,  dix-sept  mois  auparavant,  celui 
d'Ibn-Ascalédja.  Porté  au  trône  par  une  conspira- 
lion,  une  autre  conspiration  l'avait  privé  du  trône  et 
de  la  vie. 
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Avec  un  souverain  aussi  faible  que  Tétait  Hichâra  II , 
les  Slaves  étaient  tout-puissants.  Aussi  Wâdhih,  qui 
était  resté  premier  ministre,  tenta-t-il  de  gouverner 
l'Espagne  comme  son  patron  Almanzor  Pavait  fait. 
Malheureusement  pour  lui ,  les  circonstances  étaient 
bien  changées,  et  Wâdhih  n'était  pas  Almanzor.  11 
est  vrai  qu'au  commencement  il  ne  rencontra  pas 
d'opposition  dans  la  capitale.  La  tête  de  Mahdî  fut 
promenée  dans  les  rues  sans  qu'un  murmure  se  fît 
entendre ,  car  personne  ne  regrettait  ce  tyran  ;  mais 
Wâdhih  s'était  flatté  de  l'espoir  que  les  Berbers  re- 
connaîtraient aussi  le  monarque  auquel  il  avait  rendu 
la  couronne,  et  il  fut  bientôt  à  môme  de  se  convain- 
cre qu'un  tel  espoir  était  chimérique,  car  lorsqu'il 
leur  eut  envoyé  la  fêle  de  Mahdî  en  les  priant  de  se 


1)  Nowairî ,  p.  484 — 6;  Ibn-al- Athtr ,  sons  Tannée  400;  Ibn- 
Haiyfcn,  apud  Ibn-Bawâm ,  t.  I,  fol.  8  y,;  Rodrigue  de  Tolède, 
c  36—39. 
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soumettre  à  Hichâm,  leur  indignation  fut  si  vive  que, 
si  Solaimân  ne  se  fût  pas  interposé  pour  sauver  la 
vie  à  ceux  qui  apportaient  ce  message,  ils  les  auraient 
massacrés.  Solaimân  lui-même  versa  des  pleurs  à  la 
vue  de  la  tête  de  son  parent;  il  la  fll  nettoyer  et 
Tenvoya  à  Obaidallâh ,  le  Gis  de  Mahdî ,  qui  se  trou- 
vait à  Tolède. 

Détrompé  sur  le  compte  des  Berbers,  Wâdhih 
éprouva,  peu  de  temps  après,  qu'il  avait  des  enne- 
mis dans  la  ville  méiue,  Quelques  Omaiyades  qui  ne 
voulaient  pas  de  la  domination  slave  et  qui  croyaient 
veiller  à  leurs  propres  intérêts  en  servant  ceux  de 
Solaimân ,  firent  savoir  secrètement  à  ce  dernier 
qu'il  devait  s'avancer  le  12  août  jusqu'aux  portes  de 
la  capitale,  et  qu'alors  ils  la  lui  livreraient.  Solai- 
inén  promit  de  venir;  mais  Wâdhib  fut  informé  du 
complot  par  Khairân  et  Anbar.  Il  fit  arrêter  les  con- 
spirateurs ,  et  lorsque  Solaimân  se  présenta  au  jour 
fixé  sous  les  murs  de  la  ville ,  il  fut  attaqué  brus* 
quement  et  forcé  à  une  retraite  précipitée. 

Espérant  que  cet  échec  aurait  rendu  les  Berbers 
plus  traitables,  Wâdbih  enlama  de  nouveau  des  né* 
gociations  avec  eux  ;  mais  elles  demeurèrent  sans  ré- 
sultat ,  et  sur  ces  entrefaites  Solaimân  demanda  du 
secours  à  son  ancien  allié,  Sancho  de  Castille,  en 
offrant  de  lui  céder  des  forteresses  qu'Almanzor  avait 
conquises.  On  ne  sait  si  c'étaient  les  mêmes  que 
«celles  qu'il  lui  avait  déjà  promises  auparavant  ;  mais 
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ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  comte  trouva  cette 
fois  le  moyen  d'agrandir  son  territoire  sans  se  don- 
ner la  peine  de  faire  une  expédition  en  Andalousie. 
Connue  les  forteresses  en  question  ne  se  trouvaient 
pas  au  pouvoir  de  Solaimân,  mais  au  pouvoir  de 
Wàdhih ,  il  fit  savoir  à  ce  dernier  que ,  s'il  ne  les 
lui  cédait  pas ,  il  marcherait  avec  ses  Castillans  au 
secours  des  Berbers.  La  chose  parut  si  importante  à 
Wàdhih  qu'il  n'osa  prendre  sur  lui  la  responsabilité 
ni  d'un  refus  ni  d'un  consentement.  U  convoqua 
4PW  les  wtables,  et,  leur  ayant  communiqué  le  mes- 
sage de  Sancho ,  il  leur  demanda  leur  opinion.  La 
crainte  de  voir  les  Berbers  renforcés  par  les  Castillans 
JH  taire  chez  les  notables  le  sentiment  de  l'honneur 
qatjonal,  et  ils  répondirent  qu'à  leur  avis  la  demande 
devait  être  accordée.  Dans  le  mois  d'août  ou  de  sep- 
ternie  1010  >  Wâdhih  conclut  donc  un  traité  avec 
§auçhe,  et  lui  fit  livrer,  au  dire  des  écrivains  ara- 
bes ,  plus  de  deux  cents  forteresses ,  parmi  lesquelles 
les  chroniqueurs  chrétiens  1  nomment  San-Estevan , 
Çpruiia  del  Conde  •  Gormaz  et  Osma.  Un  tel  exemple 
était  contagieux.  Voyant  que,  pour  obtenir  des  pla* 
ces  fortes,  il  suffisait  de  quelques  menaces,  de  quel- 
ques gro$  mots ,  un  autre  comte  en  fit  demander  à 
son  tour,  en  annonçant  que,  si  on  ne  les  lui  donnait 
pas,  il  irait  se  réunir  sur-le-champ  à  Solaimân.  On 

1)  Ann.  Compost. ,  Chron.  dt  Cnrdrm. 
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n'osa  les  lui  refuser.    Ainsi  l'empire  musulman,  en 
proie  à  la  guerre  civile  et  réduit  à  l'impuissance  la 
plus  complète,  s'en  allait  par  lambeaux.    Les  Cor* 
douans  se  félicitaient-ils  encore  de  la  chute  des  Ami- 
rides  comme- an  jour  fatal  où  ils  avaient  salué  avec 
on  enthousiasme  irréfléchi  le  prompt  succès  de  la  ré- 
volution?   Il  est  permis  d'en  douter;  mais  quèls 
qu'aient  été  leurs  sentiments  à  cette  époque,  ils  ne 
pouvaient  plus  retourner  sur  leurs  pas.   Dans  les  cir- 
constances données  ils  devaient  se  résigner  à  courber* 
la  tête  devant  les  ennemis  de  leur  religion ,  à  subir 
le  maître  que  les  Slaves  ou  les  Berbers  voulaient  leur 
imposer,  à  être  maltraités  et  pillés  tantôt  par  les 
uns,  tantôt  par  les  autres,  à  accepter,  en  un  mot, 
toutes  les  conséquences  auxquelles  s'exposent  les  peu- 
ples qui ,  sans  marcher  vers  un  but  clairement  dé- 
fini ,  sans  avoir  une  grande  et  saine  idée  politique 
ou  religieuse  à  réaliser,  se  lancent  étourdiment  dans 
le  tourbillon  des  révolutions. 

Pour  le  moment  ce  ne  furent  pas  eux ,  toutefois , 
qui  souffrirent  le  plus  de  la  férocité  des  Berbers. 
Après  avoir  assiégé  Cordoue  pendant  un  mois  et  demi, 
ceux-ci  s'étaient  portés  contre  Zahrâ,  dont  ils  se  rendi- 
rent maîtres  après  un  siège  de  trois  jours  seulement , 
grâce  à  la  trahison  d'un  officier  qui  leur  livra  une 
des  portes  de  la  ville  (4  novembre  1010).  La  bon* 
chérie  commença  aussitôt ,  et  si  les  Cordouans  eus- 
sent encore  été  dans  Pincerliludc  au  sujet  du  sort 
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que  les  Berbers  leur  réservaient,  les  choses  qui  se 
passèrept  à  Zahrâ  les  auraient  renseignés  à  eet  égard. 
Les  soldats  de  la  garnison  furent  égorgés  presque 
tous.  Les  habitants  avaient  cherché  un  refuge  dans 
la  mosquée;  mais  la  sainteté  de  ce  lieu  n'imposa  pas 
aux  Berbers.  Hommes,  femmes,  enfants,  tous  furent 
massacrés  pêle-mêle.  Après  avoir  pillé  la  ville,  on 
l'incendia,  et  alors  celte  résidence,  l'une  des  plus 
magnifiques  de  l'Europe,  devint  ce  que  Zâhira,  na* 
guère  sa  rivale  en  beauté,  était  déjà,  à  savoir  un 
monceau  de  décombres. 

Pendant  tout  l'hiver  une  partie  de  l'armée  africaine 
pilla  les  environs  de  Cordoue  et  empêcha  que  les  vi- 
vres entrassent  dans  la  ville.   Dépouillés  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  les  habitants  des  campagnes  y  af- 
fluaient en  foule,  et  leur  nombre  dépassa  bientôt  ce- 
lui des  habitants;  mais  comme  les  denrées  étaient 
montées  à  un  prix  excessif,  il  était  impossible  de  les 
nourrir  et  la  plupart  d'entre  eux  moururent  de  faim. 
Le  gouvernement  lui-même  était  à  bout  de  ressour- 
ces ;  pour  se  procurer  un  peu  d'argent ,  Wâdhih  fut 
obligé  de  vendre  la  plus  grande  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Hacam  II       En  même  temps  d'autres 
bandes  parcouraient  les  provinces.   Les  plus  grandes 
cités  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  d'ordinaire  les 
habitants  subirent  le  sort  qui  avait  frappé  ceux  de 


1)  Maccart,  t.  I,  p.  350. 
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Zahrâ.  L'Espagne  présentait  partout  le  spectacle  le 
plus  douloureux*  Les  villages  étaient  déserts,  et  l'on 
pouvait  parcourir  pendant  des  jours  entiers  les  routes 
naguère  les  plus  fréquentées  sans  rencontrer  âme  vi- 
vante. 

Dans  l'été  de  1011,  la  détresse  de  l'Espagne  en 
général  et  spécialement  de  Cordoue,  ne  Gt  qu'augmen- 
ter. Cette  malheureuse  ville,  que  la  peste  rava- 
geait 1 ,  semblait  prendre  plaisir  à  aggraver  ses  maux 
par  la  discorde.  Les  soldats  attribuaient  à  Wâdhih 
les  calamités  qui  les  frappaient ,  et  le  général  slave 
Jbn-abî-Wadâa ,  l'ennemi  personnel  du  ministre ,  fo- 
mentait leur  mécontentement.  Outragé  en  public  et 
sentant  que  sa  position  était  insoutenable,  Wâdhih 
chargea  un  certain  lbn-Becr  d'aller  faire  des  propo- 
sitions de  paix  à  Solaimân.  Cette  démarche  excita 
la  plus  vive  indignation.  Lorsqu'Ibn-Becr ,  qui  avait 
eu  un  entretien  avec  l'anti-calife ,  fut  de  retour  et 
qu'il  se  présenta  dans  la  salle  du  conseil ,  les  soldats 
se  précipitèrent  sur  lui  sans  lui  laisser  le  temps  de 
communiquer  la  réponse  qu'il  avait  reçue ,  et  le  mas- 
sacrèrent en  présence  du  calife  et  do  Wâdhih.  Ce 
dernier  résolut  alors  d'aller  chercher  un  refuge  au- 
près des  Berbers;  mais  Ibn-abi-Wadâa ,  qui  avait 
vent  de  ce  projet,  l'empêcha  de  l'exécuter.  Ayant 


1)  Ibn-Uazm  ,  Traité  sur  f  amour ,  fol.  106  r.  ;  cf.  Rodrigue , 
c.  38. 


Digitized  by 


507 


réuni  ses  soldais,  il  pénétra  avec  eux  dans  le  palais 
du  ministre.  «  Misérable ,  lui  cria-t-il ,  lu  as  gaspillé 
l'argent  dont  nous  avions  tant  besoin  1  Tu  as  voulu 
nous  trahir  et  nous  livrer  aux  Bcrbers!»  Puis  il  le 
frappa  de  son  épée;  ses  soldats  en  irent  autant,  et 
peu  d'instants  après  ils  promenaient  sa  tête  à  travers 
les  rues  et  pillaient  les  demeures  de  ses  partisans , 
tandis  que  son  cadavre  gisait  la  où  gisaient  ceux  de 
Mahdi  et  dibn-Ascalédja  (16  octobre  1011). 

H  se  passa  encore  une  année  et  demie  avant  que 
les  ennemis  vinssent  épargner  aux  Slaves  et  aux  Cor* 
douans  la  peine  de  s'enlr'égorger.  Dans  cet  intervalle 
Ibn-abî-Wadâa  gouverna  la  ville  d'une  maiu  ferme 
et  avec  une  sévérité  inexorable.  Le  clergé  le  secon- 
dait activement;  il  proclamait  que  la  guerre  contre 
les  Berbers  était  une  guerre  sainte.  Quelquefois  ceux 
du  dedans  remportaient  des  avantages.  Dans  le  mois 
de  mai  1012,  un  illustre  guerrier  berber  tomba  en* 
Ire  leurs  mains.  C'était  Hobâsa,  un  neveu  de  Z&wL 
Frappant  à  droite  et  à  gauche ,  il  s'était  jeté  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  lorsque  la  sangle  de  sa  selle  se 
lâcha,  et  au  moment  où  il  se  penchait  pour  la  re- 
boucler ,  un  Slave  chrétien  le  démonta  par  un  vigou- 
reux coup  de  lance.  D'autres  Slaves  l'achevèrent. 
Son  frère  Habbous  tâcha  encore  de  disputer  son  ca- 
davre aux  ennemis  ;  mais  après  un  combat  acharné, 
il  fut  repoussé.  Les  Slaves  portèrent  en  triomphe  la 
tête  de  Hobâsa  au  palais,  et  abandonnèrent  son  corps 

20* 
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aux  insultes  de  la  populace»  laquelle,  après  l'avoir 
mutilé  et  traîné  par  les  rues,  le  livra  aux  flammes. 
Les  Berbers  étaient  furieux.  «  Nous  vengerons  notre 
capitaine ,  criaient-ils ,  et  même  quand  nous  aurons 
versé  le  sang  de  tous  les  Cordouans,  il  n'aura  pas 
encore  été  vengé  assez  lis  redoublèrent  donc 
d'efforts;  mais  le  désespoir  avait  donné  aux  Cor- 
douans des  forces  surhumaines ,  et  Ibn-abî-Wadâa  fit 
une  sortie  si  vigoureuse  qu'il  força  les  ennemis  à 
lever  le  siège.  11  sut  aussi  les  repousser  de  Séville; 
mais  il  ne  put  les  empêcher  de  prendre  Calatrava , 
et  bientôt  après  ils  revinrent  devant  les  murs  de  la 
capitale.  Malgré  la  résistance  désespérée  des  Cor- 
douans ,  ils  réussirent  à  combler  le  fossé ,  ce  qui  les 
mit  à  même  de  s'emparer  de  la  partie  orientale  de 
la  ville.  Une  fois  encore  la  fortune  semblait  vouloir 
favoriser  les  Cordouans,  car  ils  contraignirent  leurs 
ennemis  à  évacuer  le  quartier  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus maîtres;  mais  ce  fut  leur  dernier  triomphe.  Le 
dimanche  19  avril  1015,  les  Berbers  entrèrent  dans 
la  ville  par  la  porte  du  faubourg  de  Secunda ,  qu'un 
officier,  qui  s'était  vendu  à  eux  ,  leur  livra. 

Cordoue  paya  sa  longue  résistance  d'un  torrent  de 
sang.  Les  Slaves  s'élant  retirés  dès  qu'il  n'y  eut 
plus  d'espoir,  les  Berbers  se  mirent  à  parcourir  les 
rues  en  poussant  des  cris  féroces.    Ici  ils  pillaient , 


l)  Pm-al-Khatîb ,  article  sur  ITob«5fl ,  rann.  0.,  fol.  124  r. 
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là  ils  violaient ,  partout  ils  massacraient.  Les  hom- 
mes les  plus  inoffensifs  tombaient  victimes  de  leur 
aveugle  fureur.  Ici  c'était  le  vieux  Saîd  ibn-Mon- 
dhir,  qui  avait  été  prieur  de  la  mosquée  principale 
du  temps  de  Hacam  II ,  et  qui  était  renommé  par 
sa  vertu  et  sa  dévotion  1  ;  là  c'était  l'infortuné  Mer- 
wân,  de  la  noble  famille  des  Beni-Hodair,  qui  avait 
perdu  la  raison  par  suite  d'un  amour  malheureux  \ 
Ailleurs  gisait  le  corps  du  savant  Ibn-al-Faradh> , 
l'auteur  d'un  précieux  dictionnaire  biographique  et 
qui  avait  été  cadi  de  Valence  sous  le  règne  de  Mahdt. 
Le  vœu  qu'il  avait  fait  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme religieux  s'était  accompli  :  il  avait  obtenu  la 
palme  du  martyre  3.  Les  victimes  furent  si  nom- 
breuses qu'on  n'a  pas  même  essayé  de  les  compter. 
Bientôt  l'incendie  vint  éclairer  de  ses  sinistres  lueurs 
ces  scènes  horribles.  Les  plus  beaux  palais  devinrent 
la  proie  des  flammes.  «  J'ai  appris  enûn  ,  écrivit 
plus  tard  Ibn-Uazm  *,  ce  qu'est  devenu  mon  superbe 
palais  dans  le  Bilât-Moghîlh.  Un  homme  qui  venait 
de  Cordoue  me  Ta  raconté.  11  m'a  dit  qu'il  n'en 
reste  que  des  ruines.  Je  sais  aussi,  hélas!  ce  que 
sont  devenues  mes  femmes:  les  unes  sont  dans  la 


1)  Ibn-Hazm,  Traité  sur  f amour ,  fol.  38  r.  et  v. 

2)  Le  même,  fol.  96  r. 

3)  IbD-Bussuin,  t.  I,  fol.  161  r.  ;  Maccarl,  t.  I,  p.  546. 

4)  Voyez  son  Traité  sur  f amour  ,  fol.  87  r.       88  r. 
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tombe,  les  autres  mènent  une  vie  errante  dans  des 
contrées  lointaines.» 

Le  deuxième  jour  après  la  prise  de  la  ville ,  Solai- 
mân  alla  prendre  possession  du  palais  califal.  Tous 
les  Gordouans  qui,  par  un  hasard  quelconque,  avaient 
échappé  aux  sabres  des  Berbers,  vinrent  se  ranger 
sur  son  passage.  Troublés  et  navrés  jusqu'au  fond  de 
l'âme  par  les  horribles  spectacles  qu'ils  avaient  eus 
sous  les  yeux,  ils  s'évertuaient  néanmoins  pour  crier: 
Vive  le  calife!  Solaimân  sut  apprécier  à  sa  juste  va* 
leur  cet  enthousiasme  factice.  «  Ils  me  souhaitent 
une  longue  vie ,  dit-il  en  se  servant  des  paroles  d'un 
ancien  poète,  mais  ils  me  tueraient  s'ils  m'avaient 
en  leur  pouvoir  *•» 

Arrivé  au  palais,  il  fit  venir  Hichâm  H. 

—  Traître,  lui  dit-il,  n'avais-tu  pas  abdiqué  en 
ma  faveur  et  ne  m'avais-tu  pas  promis  de  ne  plus 
prétendre  au  trône  ?  Pourquoi  donc  as-tu  violé  ta 
parole  F 

—  Hélas  I  lui  répondit  le  pauvre  homme  en  joi- 
gnant les  mains ,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  de  vo» 
tonté,  moi;  je  fais  ce  que  Ton  m'ordonne.  Mais 
épargnez^moi ,  je  vous  en  supplie ,  car  je  déclare  de 
nouveau  que  j'abdique  et  que  je  vous  nomme  mon 
successeur. 

Quant  aux  Berbers ,  ils  s'établirent  d'abord  à  Se- 


1)  lbn-al-Abbûr,  p.  164. 
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cunda;  mais  trois  mois  après,  tous  les  habitants  de 
Gordoue ,  à  l'exception  de  ceux  qui  demeuraient  dans 
le  faubourg  oriental  et  dans  le  quartier  qui  s'appelait 
la  cité,  furent  frappés  d'une  sentence  d'exil,  et  leurs 
biens  furent  conGsqués  au  profit  des  vainqueurs,  qui 
occupèrent  alors  les  maisons  qui  avaient  échappé  à 
l'inceodie  *. 


1)  Abd-al-wAhid ,  p.  28  j  Ibn-Haim ,  foL  102  r.;  Ibn-Bassàm , 
t.  EH ,  fol.  1  t»  et  fuir* 
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Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile,  plu- 
sieurs gouverneurs  s'étaient  rendus  indépendants;  la 
prise  de  Cordoue  par  les  Berbers  porta  le  dernier 
coup  à  l'unité  de  l'empire.  Les  généraux  slaves 
s'emparèrent  des  grandes  villes  de  l'Est;  les  chefs 
berbers,  auxquels  les  Amirides  avaient  donné  des  fiefs 
ou  des  provinces  à  gouverner,  jouissaient  aussi  d'une 
indépendance  complète,  et  le  peu  de  familles  arabes 
qui  étaient  encore  assez  puissantes  pour  se  faire  va- 
loir, n'obéissaient  pas  davantage  au  nouveau  calife, 
de  sorte  que  l'autorité  de  ce  dernier  ne  s'étendait 
que  sur  cinq  villes  considérables.  C'étaient  Cordoue, 
Séville ,  Niébla ,  Ocsonoba  et  Béja. 


1)  Tbn-Haiyftn ,  apud  Ibn-Bassâm  ,  t.  I ,  fol.  6  v.  f  7  r.  et  v. , 
22  v.  —  24  r. ,  120  r.  —  122  v. ,  127  —  129  r. ,  9  r.  et  v.  ; 
Maccait,  t.  I,  p.  315 — 319;  Abd-al-wâhid ,  p.  35—38;  Ibn-al- 
Athlr,  sons  Tannée  407;  Nowairl,  p.  486 — 490;  Ibn-al-Khatîb , 
article  sur  Alt  ibn-Hammoud ,  man.  E.  ;  Ibn-al-Abbar ,  p.  160,  161. 
Comparer  Rodrigue,  c.  40—44,  et  mes  Recherches,  1. 1,  p.23S— 241. 
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11  y  avail  peu  d'apparence  que  cet  état  de  choses 
changeât.  Les  Berhers  étaient  pressés  de  jouir  des 
richesses  qu'ils  avaient  acquises  par  le  sac  de  la  ca- 
pitale et  d'une  foule  d'autres  villes ,  et  Solaimân  lui* 
même,  bien  qu'il  eût  été  forcé  de  faire  la  guerre 
pendant  quatre  ans,  n'était  nullement  belliqueux. 
Par  un  contraste  bizarre ,  ce  chef  des  hordes  féroces 
qui  avaient  ravagé  tout  l'empire,  était  un  homme 
plein  de  droiture,  de  douceur  et  de  générosité.  Il 
aimait  les  lettres ,  il  faisait  de  bons  vers ,  et  il  ap- 
portait dans  l'amour  une  tendresse,  une  soumission 
et  une  galanterie  tout  à  fait  chevaleresques.  Tout  ce 
qu'il  voulait,  c'était  de  contribuer,  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir,  à  faire  succéder  un  peu  de  calme 
aux  orages.  Malheureusement  pour  lui,  les  cruautés 
de  ses  troupes,  dont  il  avait  été  témoin  sans  pouvoir 
les  empêcher  (car  il  ne  les  commandait  qu'à  la  con- 
dition de  leur  faire  exécuter  leur  propre  volonté) , 
l'avaient  rendu  extrêmement  impopulaire.  Pour  les 
Andalous  il  était  un  homme  sans  foi  ni  loi,  un  im- 
pie, un  mécréant,  un  usurpateur  qui  avait  été  placé 
sur  le  trône  par  les  Berbers  et  par  les  chrétiens  du 
Nord ,  c'est-à-dire  par  deux  peuples  qu'on  avait  en 
horreur;  et  quand  il  eut  eu  l'imprudence  d'envoyer 
aux  différentes  villes  des  lettres  dans  lesquelles  il 
annonçait  qu'il  les  traiterait  de  la  même  manière 
dont  il  avait  traité  Cordoue,  au  cas  où  elles  refuse- 
raient de  le  reconnaître ,  il  s'éleva  contre  lui  comme 
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un  concert  de  malédictions  «  Que  Dieu  n'ait  point 
pitié  de  votre  Solaimân,  disait  un  poète,  car  il  a 
fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'a  fait  celui  dont  parle 
l'Ecriture  a.  L'un  a  enchaîné  les  démons,  l'autre 
les  a  lâchés,  et  dès  lors  ils  se  sont  répandus  en  son 
nom  dans  notre  pays  pour  piller  nos  demeures  et 
pour  nous  massacrer.»  «J'ai  fait  le  serment,  disait- 
il  encore,  d'enfoncer  mon  épée  dans  la  poilrine  des 
tyrans ,  et  de  rendre  à  la  religion  la  splendeur  qu'elle 
a  perdue.  Ah ,  quel  étrange  spectacle  !  Voici  un 
descendant  d'Abd-Cbams  qui  s'est  fait  Berber  et  qui 
a  élé  couronné  en  dépit  de  la  noblesse  1  Eh  bien  1 
puisque  j'ai  le  choix ,  je  ne  veux  pas  obéir  à  ces 
monstres.  Je  m'en  remets  à  la  décision  du  glaive; 
s'ils  succombent ,  la  vie  aura  de  nouveau  des  charmes 
pour  moi ,  et  si  la  destinée  veut  que  ce  soit  moi  qui 
périsse,  j'aurai  du  moins  la  satisfaction  de  ne  plus 
être  témoin  de  leurs  forfaits  *  > 

Tels  étaient  les  sentiments  des  Andalous,. et  c'étaient 
aussi  ceux  des  Slaves  qui,  dans  les  prières  publiques, 
continuaient  à  prononcer  le  nom  de  Hichàm  II ,  quoi- 
que Solaimân  les  suppliât  mainlefois  d'y  substituer  le 
,-sien,  en  les  assurant  qu'il  se  contenterait  do  cette 
espèce  d'hommage  sans  exiger  rien  de  plus  4.  Et  ce* 
^—  

1)  Ibn-Bassâin ,  t.  I ,  fol.  6  r.  et  v. 

2)  On  sait  que  Solaimân  est  la  forme  arabo  de  Salomon. 

3)  Maccari ,  t.  I ,  p.  280. 

4)  Voyez  Ibn-Bassâm,  t.  m,  fol.  5  r. 
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pendant  ils  n'étaient  pas  certains  que  Hickàm  vivait 
encore.    Les  bruits  les  plus  contradictoires  couraient 
au  sujet  du  sort  de  ce  monarque.    Les  ans  disaient 
que  Solaimân  l'avait  fait  tuer ,  les  autres  qu'il  l'avait 
fait  enfermer  dans  un  cachot  du  palais.    Cette  derniè- 
re assertion  trouvait  le  plus  de  crédit ,  car  quand  un 
usurpateur  avait  fait  mettre  à  mort  celui  auquel  il 
avait  ôté  le  trône ,  il  montrait  d'ordinaire  son  cadavre 
au  peuple  de  la  capitale ,  et  Solaimân  n'avait  montré 
à  personne  celui  de  Hichâm     Les  Slaves  continuaient 
donc  à  combattre  au  nom  de  ce  souverain.  Khairftn 
était  le  plus  puissant  parmi  eux.    Client  d'Almanzor, 
qui  l'avait  nommé  gouverneur  d'Almérie  *,  il  avait 
pris  la  fuite  au  moment  où  les  Berbers  entraient  dans 
Cordoue;  mais,  poursuivi  par  eux,  il  avait  dû  accep- 
ter le  combat.  Abandonné  par  ses  troupes  qui  avaient 
pris  la  fuite,  et  criblé  de  blessures,  il  avait  été  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  ayant  re* 
couvré  assez  de  forces  pour  pouvoir  marcher ,  il  était 
retourné  à  Cordone,  où  un  ami  qu'il  avait  parmi  les 
vainqueurs   lui  avait   donné  l'hospitalité;  cet  ami 
l'avait  aussi  pourvu  d'argent  après  sa  guérison ,  de 
sorte  que  Kbairân  avait  été  à  même  de  retourner  dans 
l'Est.  Alors  beaucoup  de  Slaves  et  d'Andalous  s'étaient 
rangés  sous  son  drapeau ,  et  après  un  siège  de  vingt 


1)  Voyez  Abbad.t  t.  I,  p.  222. 

2)  Maccari,  t.  I,  p.  102, 
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jours,  il  s'était  remis  en  possession  d'Almërie.  Il 
trouva  maintenant  un  puissant  allié  dans  un  général 
de  Solaimân. 

Ce  généra]  s'appelait  Ali  ibn-Hammoud.    Il  descen- 
dait du  gendre  du  Prophète ,  mais  comme  sa  famille 
était  établie  en  Afrique  depuis  deux  siècles ,  elle  était 
berbérisée,  et  lui-même  parlait  fort  mal  l'arabe.  Gou- 
verneur de  Geuta  et  de  Tanger,  tandis  que  Gâsim  , 
son  frère  aîné,  était  gouverneur  d'Algéziras,  il  était 
presque  indépendant  dans  sa  province;  cependant  son 
ambition  n'était  pas  satisfaite;  elle  était  telle  que  le 
trône  seul  pouvait  la  contenter.    Pour  y  arriver  il  ne 
vit  qu'un  moyen:  c'était  de  conclure  une  alliance  avec 
les  Slaves,  et  il  s'adressa  à  cet  effet  à  Khairân.  Afin 
de  le  gagner,  il  inventa  une  fable  assez  bizarre.  Il 
prétendit  que  Hichâm  H  avait  lu  dans  un  livre  de 
prédictions  qu'après  la  chute  des  Omaiyades  un  Alide, 
dont  le  nom  commencerait  par  la  lettre  ain,  régne- 
rait sur  l'Espagne.    «Or,  ajoutait-il,  Hichâm  a  en- 
tendu parler  de  moi  après  la  prise  de  Cordoue,  et 
de  sa  prison  il  m'a  envoyé  quelqu'un  pour  me  dire:  — 
J'ai  le  pressentiment  que  l'usurpateur  m'ôlera  la  vie; 
je  vous  nomme  donc  mon  successeur  et  je  m'en  re- 
mets à  vous  du  soin  de  me  venger.  »    Trop  heureux 
d'avoir  un  tel  auxiliaire  et  persuadé  que  Hichâm  II 
vivait  encore ,  Khairân  accepta  celle  version  sans  la 
discuter;  et  comme  Ali  lui  promettait  que,  si  l'on 
retrouvait  Hichâm,  il  serait  replacé  sur  le  trône,  il 
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s'engagea  de  son  côlé  à  reconnaître  Ali,  au  cas  où  il 
serait  prouvé  que  Hicliâm  avait  cessé  de  vivre. 

Ces  conditions  arrêtées,  Alî  traversa  le  Détroit,  et 
pria  Amir  ibn-Fotouh ,  le  gouverneur  de  Malaga ,  de 
lui  livrer  cette  ville.  Client  d'un  client  omaiyade ,  et 
par  conséquent  déjà  très-porté  à  faire  cause  commune 
avec  les  Slaves,  Amir  avait  d'ailleurs  des  griefs  per- 
sonnels contre  les  Berbers,  car  un  de  leurs  chefs  lui 
avait  enlevé  Ronda  Il  consentit  donc  à  la  deman- 
de d'Ali,  lequel  se  porta  ensuite  vers  Almuiïecar,  où 
il  opéra  sa  jonction  avec  Khairân ,  après  quoi  on  mar- 
cha sur  Cordoue.  .  . 

Ali  ne  comptait  pas  seulement  sur  les  Slaves,  mais 
aussi  sur  une  grande  partie  des  Berbers.  En  géné- 
ral ,  ces  derniers  faisaient  peu  de  cas  de  Solaimân. 
Us  l'avaient  proclamé  calife  parce  qu'au  moment  où 
ils  avaient  besoin  d'un  prétendant,  il  s'était  trouvé 
là  par  hasard;  mais  comme  à  leur  gré  il  était  trop 
doux  et  qu'il  ne  possédait  point  de  talents  militaires, 
les  seuls  qu'ils  fussent  en  état  d'apprécier,  ils  n'avaient 
pour  lui  que  du  mépris.  Alî,  au  contraire,  leur  in- 
spirait du  respect  par  sa  bravoure,  et  ils  le  regar- 
daient comme  leur  compatriote.  Joignez-y  que  Zâwî, 
le  plus  puissant  de  leurs  chefs,  qui  était  alors  gouver- 
neur de  Grenade  et  qui  avait  placé  Solaimân  sur  la 
trône ,  avait  une  haine  invétérée  contre  tous  les  Omaiya- 


1)  Voyez  Abbad.,  t.  H,  p.  214. 
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des,  parce  que  la  tète  de  son  père  Zîrî ,  qui  avait 
péri  en  Afrique  dans  un  combat  qu'il  livra  aux  parti- 
sans de  celte  dynastie ,  avait  été  attachée  aux  mu- 
railles du  château  de  Cordoue,  où  elle  était  restée 
jusqu'à  l'époque  où  lui  et  les  siens  prirent  et  pillèrent 
celte  capitale.  C'était  une  insulte  qu'il  n'avait  jamais 
pardonnée  aux  Omaiyades  *.  Aussi  se  déelara-t-U 
pour  Ali,  dès  que  celui-ci  eut  levé  l'étendard  de  la 
révolte.  Son  exemple  eut  beaucoup  d'influence  sur  la 
conduite  des  autres  Berbers.  Ceux  que  Solaimân  en- 
voya contre  son  compétiteur,  se  laissèrent  battre, 
«Emir,  lui  dit  alors  un  général  berber,  si  vous  vou- 
lez remporter  la  victoire ,  il  faut  que  vous  vous  met- 
tiez à  notre  tête.»  Il  y  consentit;  mais  quand  on 
fui  arrivé  dans  le  voisinage  du  camp  ennemi ,  on  prit 
sa  mule  par  la  bride  et  on  le  livra  à  son  adversaire. 

Le  dimanche  1er  juillet  de  l'année  1016,  Alî  et  ses 
alliés  firent  leur  entrée  dans  la  capitale.  Le  premier 
soin  de  Khairân  et  des  autres  Slaves  fut  de  retrouver 
Hichâm  II;  mais  à  la  grande  satisfaction  d'Al!f  leurs 
recherches  furent  inutiles.  Ali  demanda  alors  à  So- 
laimân ,  en  présence  des  vizirs  et  des  ministres  de  la 
religion,  ce  qu'était  devenu  Hichâm.  «Il  est  mort,» 
répondit  Solaimân,  sans  donner,  à  ce  qu'il  semble, 


I)  Comparez  Ibn-Khaldoun  ,  Hist.  des  Berbers  t  t.  II,  p.  8  et  61 , 
avec  Ibu-Haiyûn,  apud  Ibn-Bassam ,  t.  I,  fol.  122  r. 
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îles  détails  plus  précis.  «Dans  ce  cas,  reprit  Alî, 
dis-moi  où  se  trouve  son  tombeau.»  Solaimân  lui  en 
indiqua  un,  et  quand  on  l'eut  ouvert,  on  déterra  un 
cadavre  qu'Ali  montra  à  un  serviteur  de  Hichâm  en 
lui  demandant  si  c'était  celui  de  son  maître.  Ce  ser- 
viteur qui,  à  ce  qu'on  assure,  savait  que  Hichâm  vi- 
vait encore,  mais  qui  avait  été  intimidé  par  Ali,  ré- 
pondit affirmativement  à  cette  question ,  et  pour  preu- 
ve il  fit  remarquer  une  dent  noire  dans  la  bouche  du 
cadavre,  en  assurant  que  Hichâm  en  avait  eu  une 
aussi.  Sou  témoignage  fut  confirmé  par  d'autres  per- 
sonnes qui  voulaient  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
d'Ali  ou  qui  craignaient  de  lui  déplaire,  en  sorte  que 
les  Slaves  se  virent  obligés  d'admettre  que  le  souve- 
rain légitime  était  mort  et  de  reconnaître  Ali  pour 
son  successeur.  Quant  à  Solaimân ,  Alî  donna  l'ordre 
de  le  mettre  à  mort,  ainsi  que  son  frère  et  son  père; 
mats  lorsqu'on  mena  ce  dernier  au  supplice ,  Ali  lui 
dit: 

—  Vous  avez  tué  Hichâm ,  vous  autres ,  n'est-ce 
pas  ? 

—  Non,  lui  répondit  ce  pieux  septuagénaire,  qui, 
absorbé  par  des  exercices  spirituels,  n'avait  pris  au- 
«Hue  part  aux  événements  politiques;  aussi  vrai  que 
Dieu  m'entend,  nous  n'avons  pas  tué  Hichâm.  Il  vit 
encore  .... 

Sans  lui  laisser  le  temps  d'en  dire  davantage,  Alî, 
qui  craignait  qu'il  ne  fit  des  révélations  dangereuses, 
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donna  au  bourreau  le  signal  de  lui  couper  la  téle 
Puis  il  fît  enterrer  de  nouveau,  et  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  la  royauté ,  le  cadavre  qui  passait  pour 
celui  de  Hichâm  II. 

Ce  monarque  était-il  mort  en  effet  ?  L'esprit  de 
parti  a  jeté  un  voile  épais  et  presque  impénétrable 
sur  celte  question.  Il  est  certain  que  Hichâm  n'a  pas 
reparu,  et  que  le  personnage  qui  dans  la  suite  s'est 
donné  pour  lui  était  un  imposteur.  Mais  d'un  autre 
côté,  il  n'a  jamais  été  bien  prouvé  que  Hichâm  ait 
été  tué  par  Solaimân  ou  qu'il  soit  mort  de  mort  na- 
turelle sous  le  règne  de  ce  prince ,  et  les  clients 
omaiyades  qui  l'avaient  connu  affirment  que  le  cada- 
vre déterré  sur  l'ordre  d'Ali  n'était  pas  le  sien.  11  est 
vrai  que  Solaimân  lui-même  déclara  ,  en  présence  des 
hommes  les  plus  considérés  de  Cordoue,  que  Hichâm 
avait  cessé  de  vivre;  mais  son  témoignage  nous  pa- 
raît suspect,  et  il  se  peut  qu'Ali  lui  ait  donné  l'espoir 
que ,  s'il  faisait  celte  déclaration ,  il  aurait  la  vie 
sauve.  Solaimân  ,  d'ailleurs ,  n'était  nullement  san- 
guinaire ,  et  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  ait  commis 
un  forfait  devant  lequel  même  le  féroce  Mahdi  avait 
reculé.  Il  faut  remarquer  aussi  que,  si  Hichâm  était 
mort  sous  son  règne,  il  aurait  montré  aux  Cordouans 
le  cadavre  de  ce  monarque,  comme  la  coutume  et 


1)  Ces  détails  importants  so  trouvent  chez  Ibn-Hoiy&n  et  chez 
lbn-al-Athtr.    Aboulfcda  (t.  III ,  p.  28)  a  copié  ce  dernier  auteur. 
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son  propre  intérêt  l'exigeaient.  Les  clients  oraaiya- 
des  1  prétendent  bien  qu'il  méprisait  trop  les  Cor- 
douans  pour  le  faire  ;  niais  ils  oublient  qu'il  ne  mé- 
prisait pas  les  Slaves ,  qu'il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  se  -faire  reconnaître  par  eux  ,  et  que  le  meilleur 
«oyeo  pour  y  parvenir  eût  été  de  les  convaincre  de 
la  mort  de  Htchâra.  Nous  avons,  enfin,  le  témoigna- 
ge du  vieux  père  de  Solaimân,  qui,  malgré  l'allirma- 
Uon  contraire  de  son  fils,  prenait  Dieu  à  témoin  que 
Hicbâm  vivait  encore.  Ce  pieux  vieillard  aurait-il 
menti  au  moment  où  il  allait  comparaître  devant  le 
tribunal  de  l'Eternel?   Nous  ne  le  pensons  pas. 

Toutes  ces  raisons  nous  portent  à  croire  qu'il  y 
avait  quelque  vérité  dans  les  récits  des  femmes  et  des 
eunuques  du  sérail.  Ces  personnes  disaient  que  Hi- 
chàm  avait  su  s'évader  du  palais  sous  le  règne  de  So- 
laimân, et  qu'après  s'être  tenu  caché  à  Cordoue,  où 
il  avait  gagné  sa  vie  comme  ouvrier ,  il  était  allé  en 
Asie*  Solaimân  avait-il  favorisé  son  évasion  après  lui 
avoir  fait  jurer  de  ne  plus  l'inquiéter?  Etait-il  resté 
.  en  relation  avec  lui  et  savait-il  où  il  se  trouvait  ?  Ce 
sont  là  des  questions  que  suggèrent  les  paroles  du 
père  de  Solaimân,  mais  auxquelles  nous  ne  pouvons 
.  donner  une  réponse  positive.  Toutefois  il  ne  nous 
parait  pas  improbable  que  Hichâm ,  las  de  voir  servir 
son  nom  de  cri  de  guerre  à  des  ambitieux  qui  ne  lui 


l)  Voyez  AbUid.,  t.  I,  p.  222. 
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laissaient  pas  même  l'ombre  du  pouvoir,  soit  allé  se 
cacher  dans  un  coin  obscur  de  l'Asie,  cl  qu'il  y  ait 
terminé,  inconnu  et  en  repos,  une  vie  remplie  de 
tourments  et  de  douleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ali  régnait  maintenant,  et 
il  semblait  qu'une  ère  meilleure  allât  commencer. 
Quoiqu'à  demi  Berber,  le  fondateur  de  la  dynastie 
hamraoudite  se  déclara  dès  le  principe  pour  les  Anda- 
lous.  Il  prêtait  une  oreille  attentive  aux  chants  de 
leurs  poètes,  bien  qu'il  les  comprît  à  peine,  donnait 
audience  à  tous  ceux  qui  voulaient  lui  parler,  et  s'op- 
posait avec  la  plus  grande  fermeté  aux  extorsions  que 
les  Berbers  se  permettaient.  Il  punissait  avec  une 
inexorable  rigueur  leurs  moindres  délits  contre  la  pro- 
priété. Un  jour,  par  exemple,  il  rencontra  un  d'eux 
qui  avait  une  corbeille  remplie  de  raisins  sur  sa  sel- 
le. Il  l'arrêta  et  lui  demanda  comment  ces  fruits  se 
trouvaient  en  sa  possession.  Un  peu  étonné  de  cette 
question,  le  cavalier  lui  répondit  nonchalamment: 
«Je  le*  ai  trouvés  à  mon  gré  et  je  les  ai  pris.»  Il 
paya  son  larcin  de  sa  tête.  Ali  méditait  même  une 
grande  mesure:  il  voulait  rendre  aux  Gordouans  tout 
ce  que  les  Berbers  leur  avaient  enlevé  pendant  la  du- 
rée de  la  guerre  civile.  Malheureusement  pour  les 
habitants  de  la  capitale,  l'ambition  de  Khairàa  le 
contraignit  à  changer  tout  à  coup  de  conduite. 

D'abord  KbairAn  l'avait  servi  avec  zèle.  Dans  sa 
province  il  avait  fait  arrêter  et  punir  ceux  qui  intri- 
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guaient  en  faveur  des  Omaiyades  et  s'il  eût  persisté 
à  soutenir  la  cause  d'Ali,  le  calme  n'aurait  pas  tardé 
à  renaître.  Mais  il  aspirait  à  jouer  le  rôle  d'Alman- 
zor,  et  comme  il  s'apercevait  qu'Ali  n'était  pas  hom- 
me à  se  contenter  de  celui  de  Hichâm  II,  il  conçut 
le  projet  de  rétablir  l'ancienne  dynastie,  sauf  toute- 
fois à  régner  en  son  nom.  Il  chercha  donc  un  pré* 
tendant,  et  vers  le  mois  de  mare  1017  *,  il  le  trouva 
dans  la  personne  d'un  arrière-petit-fils  d'Abdérame  III, 
qui  portait  le  même  nom  que  son  bisaïeul  et  qui  de- 
meurait à  Valence  ».  Beaucoup  d'Andalous  lui  pro- 
mirent leur  appui*  De  ce  uombre  était  Mondhir,  le 
gouverneur  de  Saragosse  de  la  famille  des  Benî-Hâ- 
chim,  qui  marcha  en  effet  vers  le  Midi,  accompagné 
de  son  allié  Raymond,  le  comte  de  Barcelone.  Trahi 
ainsi  par  le  parti  qu'il  favorisait ,  et  s'apercevant  que 
le  peuple  de  la  capitale  désirait  aussi  le  rétablisse- 
ment des  Omaiyades  sur  le  trône,  Ali  se  crut  obligé 
de  sévir  contre  ceux  qu'il  avait  protégés  jusque-là,  et 
de  se  jeter  entre  les  bras  des  Berbers  qu'il  avait  per- 
sécutés. 11  leur  rendit  donc  la  liberté  de  traiter  Cor- 
doue  comme  une  ville  conquise,  et  lui-même  leur 
donna  l'exemple.  Pour  se  procurer  de  l'argent ,  il 
imposa  des  contributions  extraordinaires,  et  ayanl 


1)  Ibn-Hozm ,  dans  mon  Catalogne ,  t.  I ,  p.  225. 

2)  Voyez  Maccarî,  1. 1,  p.  315,  1.  1».  Les  mêaws  paroles  se 
trouvent  chez  Ibn-Haiyftn. 

3)  Ibn-Hosm,  loco  Ittudnlo. 
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fait  arrêter  un  grand  nombre  de  notables,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Ibn-Djahwar,  l'un  des  membres  les 
plus  considérés  du  conseil  d'Etat,  il  ne  leur  rendit 
4a  liberté  qu'après  leur  avoir  extorqué  des  sommes 
énormes.  A  l'injustice  il  joignit  l'outrage ,  car  au 
moment  où  ces  notables  sortaient  de  la  prison  et  où 
leurs  serviteurs  leur  amenaient  leurs  montures  :  «  Ils 
peuvent  fort  bien  retourner  chez  eux  à  pied,  dit-il; 
je  veux  que  l'on  mène  leurs  mulets  à  mes  écuries.» 
Même  les  biens  des  mosquées,  qui  provenaient  de  legs 
pieux,  ne  furent  pas  respectés.  Se  servant  à  cet  effet 
de  l'entremise  d'un  faqui  à  l'âme  vile,  qui  s'appelait 
Ibn-al-Djaiyâr,  AU  força  leseprateurs  à  les  lui  livrer 
Une  sombre  terreur  régnait  à  Cordoue.  La  ville  four- 
millait d'agents  de  police,  d'espions,  de  délateurs. 
11  n'y  avait  plus  de  justice.  Tant  qu'Ali  avait  pro- 
tégé leâ  Andalous ,  les  juges  avaient  montré  pour  eux 
une  grande  partialité  ;  mais  leur  complaisance  pour 
le  pouvoir  était  telle,  qu'à  présent  ils  ne  faisaient 
plus  aucune  attention  aux  plaintes  qu'on  leur  adres- 
sait contre  les  Berbers,  quelque  légitimes  qu'elles  fus- 
sent. Beaucoup  d'autres  personnes  s'étaient  vendues 
également  au  monarque.  «La  moitié  des  habitants, 
dit  un  historien  contemporain ,  surveillait  l'autre  moi- 
tié. »  Les  rues  étaient  désertes,  on  n'y  voyait  pres- 
que plus  que  des  infortunés  tenus  pour  suspects» 


1)  Ihii'IIaiy&n ,  aputl  Ibn-BassAm ,  t.  III,  fui.  141  r. 
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qu'on  menait  en  prison.  Ceux  qui  n'avaient  pas  en* 
corc  été  arrêtés  se  cachaient  dans  «les  souterrains  et 
attendaient  la  nuit  pour  aller  acheter  des  denrées. 
Dans  sa  haine  contre  les  Andalous,  Ali  jura  môme  de 
détruire  la  capitale  après  en  avoir  chassé  ou  extermi- 
né les  habitants.  La  mort  le  dispensa  de  tenir  son 
serment.  Dès  le  mois  de  novembre  1017,  il  avait 
marché  jusqu'à  Guadix  pour  combattre  les  insurgés; 
mais  alors  les  pluies  Pavaient  forcé  à  retourner  sur 
ses  pas.  On  était  maintenant  en  avril  1018,  et  com- 
me il  avait  appris  que  les  alliés  s'étaient  déjà  avancés 
jusqu'à  Jaôn ,  il  avait  annoncé  une  grande  revue  pour 
le  17,  après  quoi  on  se  mettrait  en  campagne;  niais 
au  jour  fixé  les  soldats  l'attendirent  en  vain ,  et  lors- 
que des  officiers  se  furent  rendus  au  palais  pour  s'in- 
former du  motif  de  son  absence,  ils  le  trouvèrent  as- 
sassiné dans  le  bain. 

Ce  crime  avait  été  commis  par  trois  Slaves  du  pa- 
lais ,  qui  auparavant  avaient  été  au  service  des  Omaiya- 
des.  Ils  n'avaient  aucun  grief  personnel  contre  le 
monarque,  car  ils  jouissaient  de  sa  faveur  et  de  sa 
confiance,  et  d'un  autre  côté,  il  ne  paraît  pas  qu'ils 
se  soient  laissé  séduire  aux  instigations  de  Khairàu 
ou  des  Cordouans.  Plus  tard,  du  moins,  quand  ils 
eurent  été  arrêtés  et  condamnés  au  dernier  supplice , 
ils  nièrent  constamment  que  leur  dessein  leur  eût  été 
suggéré  par  qui  que  ce  fût.  Tout  porte  donc  à  croi- 
re que,  lorsqu'ils  résolurent  de  tuer  leur  maître,  il* 
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voulaient  délivrer  le  pays  d'un  despote  dont  la  tyran- 
nie était  devenue  insupportable. 

Quoi  qu'il  en  soit»  la  mort  d'Ali  causa  une  grande 
joie  dans  la  capitale.  Toutefois  elle  n'eut  pas  la  chute 
des  Ham moud i tes  pour  conséquence.  Ali  avait  laissé 
deux  fils,  dont  l'aîné,  qui  s'appelait  Yahyâ,  était 
gouverneur  de  Ceuta ,  et  il  avait  laissé  aussi  un  frè» 
re ,  Càsim ,  qui  était  gouverneur  de  Séville.  Quel- 
ques-uns parmi  les  Berbers  voulaient  donner  le  trdue 
à  Yahyâ;  mais  d'autres  Crent  observer  qu'il  vaudrait 
mieux  le  donner  à  Câsira  qui  était  tout  près.  Leur 
avis  prévalut,  et  six  jours  après  la  mort  de  son  frère, 
Câsim  fit  son  entrée  dans  la  capitale ,  où  on  Iqi  pré* 
ta  serment. 

De  leur  côté,  Khairân  et  Mondhir  avaient  convo- 
qué ,  pour  le  30  avril ,  tous  les  chefs  sur  lesquels  ils 
croyaient  pouvoir  compter.  L'assemblée ,  qui  fut  nom- 
breuse et  dont  plusieurs  ecclésiastiques  faisaient  par- 
tie, résolut  que  le  califat  serait  électif,  et  ratifia 
1'éleclion  d'Abdérame  IV,  qui  prit  le  titre  de  Mor- 
tadhâ.  Cela  fait,  on  marcha  contre  Grenade.  Arrivé 
devant  cette  ville ,  Mortadbâ  écrivit  à  Zàwî  en  termes 
très-polis  et  le  somma  de  le  reconnaître  pour  calife. 
Ayant  entendu  la  lecture  de  cette  lettre,  Zàwî  ordon- 
na à  son  secrétaire  d'écrire  sur  le  revers  la  109e  sou- 
rate du  Coran ,  conçue  en  ces  termes  : 

«0  infidèles!  Je  n'adorerai  point  ce  que  vous  ado- 
rez ,  et  vous  n'adorerez  pas  ce  que  j'adore  ;  je  u'ado- 
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re  pas  ce  que  vous  adorez,  et  vous  n'adorez  pas  ce 
que  j'adore.  Vous  avez  Yotre  religion  ,  et  moi  j'ai  la 
mienne.  » 

Après  avoir  reçu  celte  réponse,  Mortadlia  adressa 
à  Zâwi  une  seconde  lettre.  Elle  était  remplie  de  me- 
naces et  Morladhù  y  disait  entre  autres  choses:  «Je 
marche  contre  vous  accompagné  d'une  foule  de  chré- 
tiens et  de  tous  les  braves  de  l'Andalousie.  Que  ferez- 
vous  donc?  »    La  lettre  se  terminait  par  ce  vers: 

Si  vous  êtes  pour  nous,  votre  sort  sera  heureux;  mais  éi 
vous  êtes  contre  nous,  il  sera  déplorable!  • 

Zâwî  y  répondit  en  citant  la  102e  sourate,  ainsi 
conçue  : 

«Le  désir  d'augmenter  le  nombre  des  vôtres  vous 
préoccupe,  et  vous  visitez  même  les  cimetières  pour 
compter  les  morts  1  ;  cessez  de  le  faire:  plus  lard  vous 
connaîtrez  votre  foliel  Encore  une  fois,  cessez  de  le 
faire:  plus  tard  vous  connaîtrez  votre  folie!  Cessez 
de  le  faire;  si  vous  aviez  la  sagesse  véritable,  vous 
n'en  agiriez  point  ainsi.  Certainement,  vous  verrez 
l'enfer:  encore  une  fois,  vous  le  verrez  de  vos  propres 
yeux.  Alors  on  vous  demandera  compte  des  plaisirs 
de  ce  monde!» 

Exaspéré  par  cette  réponse;  Mortadlia  résolut  de 
tenter  le  sort  des  armes. 


1)  Voyez  l'explication  de  ces  mot*  dans  une  note  de  Sale  sur  sa 
traduction  anglaise  du  Coran. 
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Cependant  Kbairân  et  Mondhir  s'étaient  aperçus 
que  ce  calife  n'était  pas  celui  qu'il  leur  fallait.  Ils 
se  souciaient  fort  peu ,  au  fond ,  des  droits  de  la  fa- 
mille d'Oui  ai  ya,  et  s'ils  combattaient  pour  un  Omaiya- 
de,  c'était  à  la  condition  qu'il  se  laisserait  gouverner 
par  eux.  Morladhâ  était  trop  fier  pour  accepter  un 
tel  rôle  ;  il  ne  se  contentait  nullement  de  l'ombre  du 
pouvoir,  et  au  lieu  de  se  conformer  aux  volontés  de 
ses  généraux,  il  voulait  leur  imposer  les  siennes. 
Dès  lors  ils  avaient  résolu  de  le  trahir ,  et  ils  avaient 
promis  à  Zâwi  qu'ils  abandonneraient  Mortadbâ  aus- 
sitôt que  le  combat  se  serait  engagé. 

Ils  ne  le  firent  pas,  cependant,  et  l'on  se  battit 
plusieurs  jours  de  suite.  Enfin  Zâwi  fit  prier  Kbai- 
rân de  réaliser  sa  promesse.  «Nous  n'avons  tardé  à 
le  faire ,  lui  répondit  Kbairân ,  qu'afin  de  vous  donner 
une  juste  idée  de  nos  forces  et  de  notre  courage ,  et 
si  Mortadbâ  eût  su  gagner  nos  cœurs,  la  victoire  se 
serait  déjà  déclarée  pour  lui.  Mais  demain,  quand 
vous  aurez  rangé  vos  troupes  en  bataille ,  nous  l'aban- 
donnerons.» 

Le  lendemain  matin  Kbairân  et  Mondbir  tournèrent 
en  effet  le  dos  aux  ennemis.  11  s'en  fallait  beaucoup 
que  tous  leurs  officiers  approuvassent  leur  conduite; 
tout  au  contraire,  plusieurs  en  étaient  vivement  indi- 
gnés. De  ce  nombre  était  Solaimân  ibn-Houd,  qui 
commandait  les  troupes  chrétiennes  dans  l'année  de 
Mondhir,  cl  qui,  sans  se  laisser  entraîner  par  les 
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fuyards ,  continuait  à  ranger  ses  soldais  en  bataille. 
Passant  près  de  lui:  «Sauve-toi  donc,  misérable,  lui 
cria  Mondhîr;  penses-tu  que  j'aie  le  loisir  de  l'atten- 
dre? —  Ah,  s'écria  alors  Solaimàn,  tu  nous  plonges 
dans  un  malheur  effroyable,  et  tu  couvres  ton  parti 
d'opprobre I»  Convaincu  cependant  de  l'impossibilité 
de  la  résistance,  il  suivit  son  maître. 

Abandonné  par  la  plupart  de  ses  soldats ,  Mortadliâ 
se  défendit  avec  le  courage  du  désespoir,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  des  ennemis, 
il  leur  échappa  cependant ,  et  il  était  déjà  arrivé  à 
Guadix ,  hors  des  limites  du  territoire  de  Grenade , 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  des  émissaires  de  Khairan. 

Khairân  expia,  par  la  ruine  de  son  propre  parti, 
sa  lâche  et  infâme  trahison:  les  Slaves  ne  furent  plus 
en  état  de  réunir  une  armée,  et  les  Berbers,  leurs 
ennemis ,  étaient  dorénavant  les  maîtres  de  l'Andalou- 
sie. Cependant  Cordoue  eût  pu  être  heureuse  encore, 
autant  du  moins  qu'un  peuple  peut  l'être  quand  il  est 
dominé  par  un  autre  peuple.  Le  régime  du  sabre 
avait  à  peu  près  cessé  ;  un  gouvernement  moins  ir- 
régulier et  moins  dur  tendait  à  s'affermir.  Câsim  ai- 
mait la  paix  et  le  repos;  il  n'aggravait  pas  les  maux 
des  Cordouans  par  des  oppressions  nouvelles.  Voulant 
faire  oublier  les  anciennes  dissensions,  il  (il  venir 
Khairàu  ,  se  réconcilia  avec  lui ,  et  donna  à  un  autre 
Slave,  Zohair,  le  seigneur  de  Alurcic,  les  fiefs  de 
Jaén ,  de  Calatrava  et  de  Bacza.    Son  orthodoxie 
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était  bien  un  peu  suspecte  :  on  le  disait  attaché  aux 
doctrines  chiites;  cependant,  quelles  qu'aient  été  ses 
propres  opinions ,  non-seulement  il  ne  les  imposait  i 
personne,  mais  il  n'en  parlait  même  pas,  et  ne  chan- 
gea rien  à  l'état  de  l'Eglise.  Grâce  à  la  modération 
de  ce  prince,  la  dynastie  hammoudite  avait  donc  des 
chances  de  durée.  Il  est  vrai  que  le  peuple  de  la 
capitale  avait  peu  d'affection  pour  elle;  mais  à  la 
longue  il  se  serait  probablement  consolé  de  la  perle 
de  ses  anciens  maîtres,  si  des  circonstances  indépen- 
dantes de  sa  volonté  n'eussent  fait  renaître  des  espé- 
rances déjà  prêtes  à  s'évanouir. 

Se  défiant  des  Berbers ,  Câsini  chercha  ailleurs  ses 
appuis.  Les  Berbers  avaient  à  leur  service  beaucoup 
d'esclaves  noirs.  Gâsim  les  leur  acheta,  en  fit  venir 
d'autres  d'Afrique,  en  forma  des  régiments,  et  con- 
fia à  leurs  chefs  les  postes  les  plus  considérables 
Il  irrita  par  là  les  Berbers,  et  son  neveu  Yahyâ  snt 
exploiter  à  son  profit  leur  mécontentement.  Il  leur 
écrivit  une  lettre  où  il  leur  disait  entre  autres  cho- 
ses: «Mon  oncle  m'a  privé  de  mon  héritage,  et  il 
vous  a  fait  un  grand  tort  en  donnant  à  vos  esclaves 
noirs  les  emplois  qui  vous  appartiennent.  Eh  bien  ! 
si  vous  voulez  me  donner  le  trône  de  mon  père ,  je 
m'engage  à  mon  tour  à  vous  rendre  vos  dignités  cl 


■ 

l)  Ibn-Haiyân,  fol.  128  r.;  AW-al-wâhid ,  p.  45  ;  Maccari,  t.  I, 
p.  316  ,  318. 
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à  remettre  les  nègres  à  leur  place.»  Comme  il  était 
à  prévoir,  les  Berbers  lui  promirent  leur  appui. 
Yahyà  passa  donc  le  Détroit  avec  ses  troupe»  et 
aborda  à  Malaga ,  dont  son  frère  Idrîs,  qui  faisait 
cause  commune  avec  lui,  était  gouverneur.  Il  y 
reçut  une  lettre  de  Kbairân,  qui,  toujours  prêt  à 
soutenir  chaque  prétendant  sauf  à  se  tourner  contre 
lui  quand  il  triomphait,  lui  rappelait  ce  qu'il  avait 
fait  pour  son  père  et  lut  offrait  ses  services»  Idris 
lui  conseilla  de  ne  pas  accepter  cette  offre.  «  Kbai- 
rân, dit-il,  est  un  homme  perfide,  il  veut  vous 
tromper.  —  J'en  conviens,  lui  répondit  Yahyâ,  mais 
laissons-nous  tromper,  puisque  nous  n'y  perdons 
rien ,  »  et  il  écrivit  au  seigneur  d'Almérie  pour  lui 
dire  qu'il  acceptait  ses  services ,  après  quoi  il  se  pré- 
para à  marcher  vers  Cordoue.  Son  oncle  jugea  pru- 
dent de  ne  pas  l'attendre.  Dans  la  nuit  du  11  au  12 
août  1021 ,  il  s'enfuit  vers  Séville,  accompagné  seu- 
lement de  cinq  cavaliers ,  et  un  mois  plus  tard ,  son 
neveu  fit  son  entrée  dans  la  capitale.  Son  règne, 
toutefois,  fut  de  courte  durée.  Les  nègres  ne  tar- 
dèrent pas  à  aller  rejoindre  Câsim  ;  plusieurs  capi* 
taines  andalous  suivirent  leur  exemple,  et  à  la  fin 
Yahyâ  se  vit  même  abandonné  par  une  grande  par- 
tie des  Berbers,  qu'indignait  son  orgueil.  Sa  posi- 
tion devint  alors  si  dangereuse ,  qu'il  craignait  à 
chaque  instant  d'être  arrêté  dans  son  propre  pa- 
lais.   Il  résolut  donc  de  se  me  tire  en  sùrclé ,  et 
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abandonnant  Cordouc  à  son  sort ,  il  partit  de  nuit 
pour  se  rendre  à  Malaga.  Câsim  revint  alors,  et  le 
12  février  1023  il  fut  proclamé  calife  pour  la  secon- 
de fois  ;  mais  son  pouvoir  ne  reposait  sur  aucune 
hase  solide  et  il  diminua  de  plus  en  pins.  En  Afri- 
que Idrîs ,  qui  était  alors  gouverneur  de  Ceuta  ,  lui 
enleva  la  ville  de  Tanger  qu'il  avait  fait  fortiOer  avec 
soin  et  où  il  comptait  se  retirer  dans  le  cas  qu'il  ne 
pût  se  maintenir  en  deçà  du  Détroit;  en  Espagne 
Yabyâ  lui  enleva  Algéziras,  où  se  trouvait  son  épouse 
ainsi  que  ses  trésors.  Dans  la  capitale  même,  il  ne 
pouvait  compter  que  sur  les  nègres.  Encouragés  par 
cet  état  de  choses,  les  Cordouans,  qui  avaient  vu 
avec  une  froide  indifférence  la  lutte  entre  l'oncle  et 
le  neveu,  recommencèrent  à  remuer.  L'idée  de  s'af- 
franchir du  joug  des  Berbers  était  au  fond  de  tous 
les  cœurs,  et  le  bruit  se  répandit  qu'un  membre  de 
la  famille  d'Oinaiya  se  montrerait  bientôt  pour  pren- 
dre possession  du  trône.  Câsim  s'en  alarma ,  et 
comme  aucun  Omaiyade  n'avait  été  nommé,  il  donna 
l'ordre  d'arrêter  tous  ceux  que  l'on  pourrait  trou- 
ver. Ils  se  cachèrent  alors ,  soit  parmi  les  gens  des 
classes  inférieures,  soit  dans  les  provinces;  mais 
les  mesures  de  Câsim  n'empêchèrent  pas  la  révolu- 
tion d'éclater.  Poussés  à  bout  par  les  vexations  des 
Berbers,  les  Cordouans  prirent  les  armes  le  31  juillet 
1023.  Après  un  combat  acharné,  les  deux  partis 
conclurent  une  espèce  de  paix  ou  plutôt  de  trêve,  en 
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promenant  Je  se  respecter  réciproquement.  Celte 
trêve  fui  de  courte  durée ,  bieu  que  Câsim  tâchât  do 
la  prolonger  par  une  condescendance  simulée  envers 
le  peuple.  Le  vendredi  6  septembre,  après  le  service 
divin,  le  cri:  Aux  armes,  aux  armes!  se  fit  enten- 
dre de  toutes  parts ,  et  alors  les  Cordouans  chassè- 
rent Câsiui  et  ses  Berbers ,  sinon  des  faubourgs ,  du 
moins  de  la  ville  même.  Câsira  s'établit  à  l'ouest , 
et  assiégea  les  insurgés  pendant  plus  de  cinquante 
jours*  Ils  se  défendirent  avec  une  grande  opiniâ- 
treté-, mais  quand  ils  commencèrent  à  manquer  de 
vivres,  ils  demandèrent  aux  assiégeants  la  permis- 
sion de  quitter  la  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Celte  proposition  fut  rejetée,  et  alors  les 
Cordouans  prirent  une  résolution  que  le  désespoir  leur 
dictait.  Ayant  démoli  une  porte,  ils  sortirent  tous 
de  la  ville  le  jeudi  51  octobre,  et  se  ruèrent  avec 
tant  de  fureur  sur  leurs  ennemis ,  que  ceux-ci  pri- 
rent la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  capi- 
taines se  retirèrent  dans  leurs  fiefs;  Câsim  lui-même 
espérait  trouver  un  refuge  à  Séville;  mais  encoura- 
gée par  l'exemple  que  Cordoue  lui  avait  donné ,  celte 
ville  lui  ferma  ses  portes  et  se  constitua  en  républi- 
que. Il  se  jeta  alors  dans  Xeres  ;  mais  Yabyà  vint 
l'y  assiéger  et  le  força  à  se  rendre.  Le  rôle  que 
Câsim  avait  joué  sur  la  scène  politique  finit  alors. 
Yahyâ,  qui  l'avait  traîné  à  Malaga  chargé  de  fers, 
avait  juré  de  le  tuer  ;  mais  ses  scrupules  l'empêché- 
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rent  longtemps  de  tenir  son  serment.  Dans  son 
sommeil  il  croyait  voir  son  père  qui  lui  disait:  «Ne 
tue  pas  mon  frère,  je  l'en  conjure.  Quand  j'étais 
encore  enfant,  il  m'a  fait  beaucoup  de  bien,  et  quoi- 
qu'il fût  mon  aîné,  il  ne  m'a  pas  disputé  le  trône.» 
Maintefois  néanmoins ,  quand  il  était  ivre ,  il  voulait 
le  mettre  à  mort;  mais  il  cédait  toujours  aux  con- 
seils de  ses  convives  qui  lui  représentaient  que ,  puis- 
que Câsim  était  prisonnier,  il  ne  pouvait  lui  nuire. 
Câsim  resta  donc  enfermé  pendant  treize  ans  dans  un 
château  de  la -province  de  Malaga  ;  mais  dans  Tannée 
1036  Yahyâ  entendit  dire  qu'il  avait  tâché  de  gagner 
la  garnison  et  de  la  pousser  à  une  révolte.  «Eh 
quoi  I  s'écria-t-il  alors ,  ce  vieillard  a-t-il  encore  de 
l'ambition?  Dans  ce  cas,  il  faut  en  finir  avec  lut,» 
et  il  donna  l'ordre  de  l'étrangler  !. 

Quant  aux  Cordouans,  ayant  recouvré  leur  indé- 
pendance, ils  résolurent,  non  pas  en  tumulte,  mais 
avec  ordre,  avec  régularité,  de  replacer  les  Omaiya- 
des  sur  le  trône.  Dans  le  mois  de  novembre  1023 , 
des  assemblées  furent  formées,  des  délibérations  éta- 
blies. Les  vizirs  résolurent  de  proposer  à  leurs  con- 
citoyens trois  personnes ,  entre  lesquelles  ils  duraient 
à  choisir,  à  savoir  Solairaân ,  un  fils  d'Abdérame  IV 
Morladhâ,  Abdéramc ,  un  frère  deMahdi,  et  Mohani- 


1)  J'ai  cru  devoir  proférer  ici  le  témoignage  de  l'autour  copié  par 
Maccari  (t.  I,  p.  319),  dont  le  récit  est  le  plus  circonstancié,  a  celui 
de  Homaidi  (apud  Abd-al-w&hid  ,  p.  37). 
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med  ibn-al-Irâkî.  Ils  se  tenaient  convaincus  que  So- 
laimûn ,  dont  ils  avaient  mis  le  nom  en  tôle  de  la 
liste,  obtiendrait  la  pluralité  des  suffrages;  aussi  le 
secrétaire  d'Etat ,  Ahmed  ibn-Bord ,  avait  déjà  fait 
dresser  l'acte  d'investiture  au  nom  de  ce  candidat* 

Leur  influence,  toutefois,  était  moins  grande  qu'ils 
ne  ('avaient  cru ,  et  ils  s'étaient  gravement  trompés 
quand  ils  pensaient  que  le  parti  du  second  candidat, 
Abdérame,  n'était  pas  à  craindre.  Cet  Abdérame, 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  qui  avait  été  exilé 
par  les  Hammoudites ,  était  rentré  secrètement  dans 
la  capitale  peu  de  temps  auparavant.  Témoin  de  la 
révolte  des  Cordouans  contre  les  Berbers,  il  avait 
tâché  à  celte  occasion  de  se  former  an  parti  et  de 
se  faire  proclamer  calife.  Ce  projet  avait  échoué. 
Les  vizirs,  qui  dirigeaient  l'insurrection  et  qui  ne 
voulaient  pas  de  lui ,  avaient  fait  jeter  ses  émissaires 
dans  la  prison,  où  ils  étaient  encore  au  moment  ou 
l'élection  allait  avoir  lieu,  et  ils  avaient  essayé  de 
faire  arrêter  Abdérame  lui-môme.  Plus  tard ,  toute- 
fois ,  quand  ils  formèrent  une  liste  de  candidats ,  ils 
avaient  cru  devoir  y  placer  son  nom,  car  ils  crai- 
gnaient que ,  s'ils  ne  le  faisaient  pas ,  ils  méconten- 
teraient plusieurs  de  leurs  concitoyens;  mais  loin  de 
penser  que  ce  prince  serait  pour  Sol  a  ira  ân  un  com- 
pétiteur dangereux,  ils  le  mettaient  au  contraire  à 
peu  près  sur  la  même  ligne  que  le  troisième  candi- 
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dat,  Mohammed  ibn-al-Irakî,  qui  ne  jouissait  d'au- 
cune  popularité. 

Se  croyant  donc  sûrs  de  leur  fait ,  les  vizirs  invi- 
tèrent les  nobles,  les  soldats  et  le  peuple  à  se  réunir 
dans  la  grande  mosquée  le  1"  décembre ,  afin  de 
choisir  un  calife.  Au  jour  fixé ,  Solaimân  se  présenta 
le  premier  dans  la  mosquée ,  accompagné  du  vizir 
Abdallâh  ibn-Mokhâmis.  Il  était  vêtu  avec  magnifi- 
cence et  la  joie  brillait  sur  son  visage,  car  il  se  te- 
nait convaincu  que  le  choix  du  peuple  tomberait  sur 
lui.  Ses  amis  vinrent  à  sa  rencontre  et  le  prièrent 
de  s'asseoir  sur  une  estrade  fort  élevée,  qui  avait  été 
dressée  pour  lui.  Quelque  temps  après,  Abdérame 
entra  dans  la  mosquée  par  une  autre  porte.  Il  était 
entouré  de  beaucoup  de  soldats  et  d'ouvriers ,  et  aus- 
sitôt que  celle  multitude  eut  passé  le  seuil  de  la 
porte,  elle  le  proclama  calife  en  faisant  retentir  l'édi- 
fice d'acclamations  bruyantes.  Les  vizirs,  qui  ne 
s'attendaient  à  rien  de  semblable,  étaient  plongés  dans 
une  stupeur  qui  les  rendait  muets ,  et  d'ailleurs  il 
leur  eût  été  impossible  de  se  faire  entendre  au  rai- 
lieu  du  tumulte.  Ils  se  résignèrent  donc  à  accepter 
Abdérame  comme  calife ,  et  Solaimân ,  encore  plus 
étonné  et  plus  troublé  qu'eux,  fut  forcé  de  leur 
donner  l'exemple.  On  l'entraîna  vers  Abdérame,  au- 
quel il  baisa  la  main  et  qui  le  fit  asseoir  à  ses  côtés. 
Le  troisième  candidat,  Mohammed  ibnal-Irâkî,  prêta 

» . 
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aussi  le  serment ,  et  alors  le  secrétaire  d'Etat  effaça 
avec  un  grattoir  le  nom  de  Solaimân  dans  l'acte 
d'investiture ,  et  y  substitua  celui  d'Abdérame  V ,  qui 
prit  le  litre  de  Mostadhhir. 


t.  m.  22 
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Quand  ou  raconte  l'histoire  d'une  époque  désas- 
treuse et  déchirée  par  les  guerres  civiles ,  ou  éprou- 
ve parfois  le  besoin  de  détourner  la  vue  des  luttes 
de  partis ,  des  convulsions  sociales ,  du  sang  versé , 
et  de  distraire  l'imagination  en  se  reportant  vers  un 
idéal  de  calme,  d'innocence  et  de  rêverie.  Nous 
nous  arrêterons  donc  un  instant  pour  appeler  l'atten- 
tion sur  les  poèmes  qu'un  amour  pur  et  candide  a 
inspirés  au  jeune  Àbdérame  V  et  à  son  vizir  Ibn- 
Hazm.  Il  s'en  exhale  comme  un  parfum  de  jeunesse, 
de  simplicité  et  de  bouheur,  et  ils  ont  un  attrait 
d'autant  plus  irrésistible ,  que  l'on  s'attendait  moins 
à  entendre  ces  accents  doux  et  sereins  au  milieu  du 
bouleversement  universel ,  ce  chant  de  rossignol  au 
milieu  de  l'orage. 

Presque  enfant  encore,  Abdérame  aimait  éperdument 
sa  cousine  Habîba  (Aimée),  la  fille  du  calife Solaimân. 
Mais  il  soupirait  en  vain.    La  veuve  de  Soteimftn 
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s'opposait  au  mariage ,  et  lui  donnait  à  entendre  que 
rien  ne  pressait.  Il  composa  alors  ces  vers,  où  le 
sentiment  d'une  Gerté  blessée  perce  à  côté  d'un 
amour  profondément  senti  : 

Toujours  des  prétextes  pour  ne  pas  m'acoorder  mi  deman- 
de, des  prétextée  contre  lesquels  ma  fierté  se  révolte  I  Son 
aveugle  famille  veut  la  forcer  à  me  refuser,  mais  peut-on 
refuser  la  lune  au  soleil?  Comment  la  mère  de  Habîba,  qui 
connaît  mon  mérite ,  peut-elle  ne  pas  me  vouloir  pour  gen- 
dre P 

Je  l'aime  bien  cependant,  cette  jeune  fille  belle  et  candide 
de  la  famille  d'Abd-Chams,  qui  mène  une  vie  si  retirée  dans 
le  harem  de  ses  parents:  je  lui  ai  promis  de  la  servir  com- 
me un  esclave  pendant  toute  ma  vie ,  et  je  lui  ai  offert  mon 
cœur  pour  dot. 

De  même  qu'un  sacre  fond  sur  une  colombe  qui  déploie 
les  ailes,  de  même  jo  m'élance  vers  elle  dès  que  je  la  vois, 
cette  colombe  des  Abd-Chanis ,  moi  qui  suis  issu  de  la  même 
illustre  famille. 

Qu'elle  est  belle!  Les  Pléiades  lui  envient  la  blancheur 
de  ses  mains,  et  l'Aurore  est  jalouse  de  l'éclat  dé  sa 
gorge. 

Tu  as  imposé  à  mon  amour  un  jeûne  bien  long ,  ô  ma 
bien-oimée  ;  qu'est-ce  que  cela  te  forait  si  tu  me  permettais 

de  le  rompre? 

C'est  dans  ta  maison  que  je  cherche  le  remède  à  mes 
maux ,  dans  ta  maison  sur  laquelle  Dieu  veuille  répandre  ses 
grâces  !  C'est  là  que  mon  cœur  trouverait  un  soulagement 
à  ses  souffrances ,  c'est  là  que  s'éteindrait  le  feu  qui  me 
dévore. 

Si  tu  me  repousses,  ô  cousine,  tu  repousseras,  je  le  jure, 
un  homme  qui  est  ton  égal  par  la  naissance  et  qui ,  par  sui- 

22» 
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te  de  l'amour  que  tu  lui  as  inspiré,  a  un  voile  devant  les 
yeux. 

Mais  je  ne  désespère  pas  de  la  posséder  un  jour  et  de 
mettre  ainsi  le  comble  à  ma  gloire,  car  je  sais  manier  la 
lance  alors  que  les  chevaux  noirs  semblent  rouges  à  force 
d'être  teints  de  sang;  Je  rends  honneur  et  respect  à  l'étran- 
ger qui  s'est  abrité  sous  mon  toit;  je  comble  de  bienfaits  le 
malheureux  qui  fait  un  appel  à  ma  générosité.  Personne 
dans  sa  famille  ne  mérite  plus  que  moi  de  la  posséder,  car 
personne  ne  m'égale  en  réputation ,  en  renommée.  J'ai  ce 
qu'il  faut  pour  plaire:  la  jeunesse,  l'urbanité,  la  douceur  et 
le  talent  de  bien  dire. 

On  ignore  quels  étaient  les  sentiments  de  Habîba 
à  l'égard  du  jeune  homme,  les  écrivains  arabes  seyant 
laissé  dans  l'incertain  et  le  vague  cette  belle  et  fugi- 
tive apparition,  dont  l'imagination  aimerait  à  fixer 
les  traits.  Cependant  elle  ne  paraît  pas  avoir  été 
insensible  aux  hommages  d'Abdérame.  L'ayant  ren- 
contré un  jour,  son  regard  s'abaissa  sous  le  regard 
plein  de  feu  du  prince  ;  elle  rougit ,  et  dans  son 
trouble  elle  oublia  de  lui  rendre  son  salut.  Abdé- 
ramé  interpréta  de  travers  ce  manque  apparent  de 
politesse ,  qui  en  réalité  n'était  qu'une  pudique  timi- 
dité ,  et  il  composa  alors  ce  poème  : 

Salut  à  celle  qui  n'a  pas  daigné  m'adresser  une  seule  pa- 
role ;  salut  à  la  gracieuse  gazelle  dont  les  regards  sont  au- 
tant de  flèches  qui  me  percent  le  cœur.    Jamais,  hélas!  elle 
ne  m'envoie  son  image  pour  calmer  l'agitation  de  mes  rêves.  • 
Ne  sais-tu  donc  pas ,  6  toi  dont  le  nom  est  si  doux  à  pronon- 
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cer,  que  je  t'aime  au  delà  de  toute  expression,  et  que  je  serai 
pour  toi  ramant  le  plus  fidèle  qui  soit  au  mondé  1  P 

Il  ne  semble  jamais  avoir  obtenu  la  main  de  Ha- 
biba ,  et  en  général  il  ne  fut  pas  beurcux  en  amour. 
11  est  vrai  qu'une  autre  beauté  ne  fut  pas  cruelle 
pour  lui ,  mais  dans  la  suite  elle  manqua  à  la  foi 
promise,  témoin  ces  vers  qu'il  lui  adressa: 

Ah!  que  les  nuits  sont  longues  depuis  que  tu  me  préfères 
mon  rivai  !  O  gracieuse  gazelle ,  toi  qui  a  rompu  tes  ser- 
ments et  qui  m'es  devenue  infidèle ,  les  as-tu  donc  oublié  ces 
nuits  que  nous  avons  passées  ensemble  sur  un  lit  de  roses  ? 
La  même  écharpe  ceignait  alors  nos  reins  ;  nous  nous  entre- 
lacions comme  s'entrelacent  les  perles  d'un  collier,  nous  nous 
embrassions  comme  s'embrassent  les  branches  des  arbres ,  nos 
deux  corps  n'en  formaient  qu'un  seul ,  tandis  que  les  étoiles 
semblaient  des  points  d'or  scintillant  sur  un  champ  -d'azur  2. 

Le  jeune  Abdérame  avait  un  ami  qui  lui  ressem- 
blait sous  beaucoup  de  rapports  et  dont  il  Gt  son 
premier  ministre.  C'était  Ali  ibn-Hazm.  Ses  ancê- 
tres, qui  demeuraient  sur  le  territoire  de  Niébla, 
avaient  été  chrétiens  jusqu'à  l'époque  où  son  bisaïeul 
(Uazm)  embrassa  l'islamisme;  mais  honteux  de  son 
origine  et  voulant  en  effacer  la  trace,  il  reniait  ses 


1)  Ibn-al-Abbâr ,  p.  165  ,  166.  Le  man.  d'Ibn-Bassâm  ,  (t.  I , 
fol.  11  r.  et  v.)  m'a  servi  a  corriger  quelques  fautes  dans  ces 
textes. 

2)  Maccarl ,  t.  I ,  p.  285  ;  variantes  ches  Ibn-Bassaui ,  t.  I , 
loi.  Il  v.,  12  r. 
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aïeux.   De  même  que  l'avait  fait  son  père  (Ahmed) 
qui  avait  été  vizir  sous  les  Amirides,  il  prétendait 
descendre  d'un  Persan  affranchi  par  Yézîd,  le  frère 
du  premier  calife  omaiyade ,  Moâwia  1 ,  et  quant  à 
la  religion  qui  avait  été  celle  de  ses  pères,  il  avait 
pour  elle  le  plus  profond  dédain.    «Il  ne  faut  jamais 
s'étonner  de  la  superstition  des  hommes ,  dit-il  quel- 
que part  dans  son  Traité  sur  les  religions.   Les  peu- 
ples les  plus  nombreux  et  les  plus  civilisés  y  sont 
sujets.    Voyez  les  chrétiens  1   Ils  sont  en  si  grand 
nombre  qu'il  n'y  a  que  leur  créateur  qui  puisse  les 
compter,  et  il  y  a  parmi  eux  des  savants  illustres» 
ainsi  que  des  princes  d'une  rare  sagacité.  Néanmoins 
ils  croient  qu'un  est  trois  et  que  trois  sont  un  ;  que 
l'un  des  trois  est  le  père,  l'autre  le  fils,  le  troisième 
l'esprit  ;  que  le  père  est  le  fils  et  qu'il  n'est  pas  le 
fils;  qu'un  homme  est  Dieu  et  qu'il  n'est  pas  Dieu; 
que  le  Messie  est  Dieu  en  tout  point  et  que  cepen- 
dant il  n'est  pas  le  même  que  Dieu  ;  que  celui  qui  a 
existé  de  toute  éternité  a  été  créé.    Celle  de  leurs 
sectes  qu'on  appelle  les  Jacobites  et  qui  se  compte 
par  centaines  de  mille ,  croit  même  que  le  Créateur 
a  été  fouetté,  souffleté,  crucifié  cl  mis  à  mort;  enfin, 
que  l'univers  a  été  privé  pendant  trois  jours  de  celui 


1)  Voyez  mon  Catalogue  des  man.  orient,  de  la  Bibl.  de  Lcyde , 
*.  I ,  p.  227. 
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qui  le  gouverne  1 1  • . .  ;  Ces  sarcasmes,  du  reste, 
ne  sont  pas  d'un  sceptique  :  ils  sont  d'un  musulman 
très-zélé.  Ibn-Hazm  soutenait  en  religion  le  système 
des  Dhàhirides ,  secte  qui  s'attachait  stricte» en t  aux 
textes  et  qui  appelait  la  décision  par  analogie ,  c'egU» 
à-dire  l'intervention  de  l'intelligence  humaine  dans 
les  questions  du  droit  canon ,  une  invention  du  mau- 
vais esprit.  En  politique  il  était  pour  la  dynastie 
légitime,  dont  il  était  devenu  le  client  grâce  à  une 
fausse  généalogie ,  et  les  Oraaiyadcs  n'avaient  pas  do 
serviteur  plus  fidèle ,  plus  dévoué ,  plus  enthousiaste. 
Quand  leur  cause  semblait  irrévocablement  perdue, 
quand  Ali  ibn-Hainraoud  occupait  le  trône  et  que 
même  Khairân ,  le  chef  du  parti  slave ,  l'eut  recon- 
nu, il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  no  perdirent 
pas  le  courage.  Entouré  d'ennemis  et  d'espions,  il 
continua  cependant  d'intriguer  et  de  comploter,  car 
la  prudence,  comme  c'est  le  propre  des  âmes  enthou- 
siastes ,  ne  lui  paraissait  que  de  la  lâcheté.  Khairân 
découvrit  ses  menées,  et,  lui  ayant  fait  expier  son 
zèle  iulempeslif  par  plusieurs  mois  de  prison,  il  le 
frappa  d'un  arrêt  d'exil.  Ibn-Hazm  se  retira  alors 
auprès  du  gouverneur  du  château  d'Azualcazar*  non 
loin  de  Séville,  et  il  s'y  trouvait  encore  quand  il  ap- 
prit que  l'Omaiyade  Àbdéramc  IV  Mortadbâ  avait  été 
proclamé  calife  a  Valence.  Il  s'embarqua  aussitôt  pour 


1)  Ibn-Hium,  Traite'  su,  U*  religions,  t.  11,  fol.  227  r. 
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lui  offrir  ses  services,  et  combattit  en  héros  dans  la 
bataille  que  Mortadhà  perdit  par  la  trahison  de  ses 
soi-disant  amis;  mais  étant  tombé  enlre  les  mains 
des  Berbers  vainqueurs,  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'assez  tard  i. 

Le  temps  viendra  où  Ibn-Hazni  sera  le  plus  grand 
savant  de  son  temps  et  l'écrivain  le  plus  fertile  que 
l'Espagne  ait  produit  à  quelque  époque  que  ce  soit. 
Mais  pour  le  moment  il  était  avant  tout  poète ,  et 
l'un  des  poètes  les  plus  gracieux  que  l'Espagne  arabe 
ait  eus.  Il  était  encore  dans  l'âge  heureux  des  illu- 
sions, car  il  ne  comptait  que  huit  ans  de  plus  que 
son  jevne  souverain.  Lui  aussi  avait  eu  son  roman 
d'amour;  roman  bien  simple  au  reste,  mais  qu'il  a 
raconté  avec  tant  de  candeur ,  de  délicatesse , .  de 
naïveté  et  de  charme,  que  nous  ne  pouvons  résister 
à  la  tentation  de  le  reproduire  avec  ses  propres  pa- 
roles. Toutefois  nous  serons  forcé  de  supprimer  çà 
et  là  quelques  métaphores  hasardées,  quelques  bro- 
deries ,  quelques  paillettes ,  qui ,  dans  l'opinion  d'un 
Arabe,  donnent  au  discours  une  grâce  inimitable, 
mais  que  la  sobriété  de  notre  goût  tolérerait  diffici- 
lement. 

«  Dans  le  palais  de  mon  père ,  dit  Ibn-Hazm ,  il  y 
avait  une  jeune  fille  qui  y  recevait  son  éducation. 
Elle  comptait  seize  ans,  et  aucune  femme  ne  l'égalait 


1)  Voyez  mon  Catalogue ,  t.  I ,  p.  225 ,  230. 
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en  beauté,  en  intelligence,  eu  pudeur,  en  retenue, 
en  modestie,  en  douceur.  Le  ton  badin  et  les  ga- 
lants propos  l'ennuyaient  et  elle  parlait  peu.  Peiv 
sonne  n'osait  élever  ses  désirs  jusqu'à  elle ,  et  pour- 
tant sa  beauté  conquérait  tous  les  cœurs,  car,  bien 
que  fière  et  avare  de  ses  faveurs,  elle  était  cepen- 
dant plus  séduisante  que  la  coquette  la  plus  raffinée. 
Elle  était  sérieuse  et  n'avait  pas  de  goût  pour  les 
amusements  frivoles»  mais  elle  jouait  du  luth  d'une 
manière  admirable. 

«  J'étais  bien  jeune  alors  et  je  ne  pensais  qu'à  elle. 
Je  l'entendais  parler  quelquefois,  mais  toujours  en 
présence  d'autres  personnes,  et  pendant  deux  ans 
j'avais  en  vain  cherché  l'occasion  de  lui  parler  sans 
témoins.    Or,  un  jour  il  y  eut  dans  notre  demeure 
une  de  ces  fêtes  comme  il  y  en  a  souvent  dans  les 
palais  des  grands,  et  à  laquelle  les  femmes  de  notre 
maison ,  celles  de  la  maison  de  mon  frère ,  celles , 
enfin ,  de  nos  clients  et  de  nos  serviteurs  les  plus 
considérés  avaient  été  invitées.    Après  avoir  passé 
une  partie  de  la  journée  dans  le  palais ,  ces  dames 
allèrent  au  belvédère,  d'où  l'on  avait  un  magnifique 
coup  d'œil  sur  Cordoue  et  ses  environs,  et  elles  se 
placèrent  là  où  les  arbres  de  notre  jardin  n'obstruaient 
pas  la  vue.   J'étais  avec  elles ,  et  je  m'approchai  de 
l'embrasure  où  elle  se  trouvait  ;  mais  dès  qu'elle  me 
vit  à  ses  côtés,  elle  courut  avec  une  gracieuse  rapi- 
dité vers  une  autre  embrasure.    Je  la  suis;  clic 
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m'échappe  de  nouveau.  Elle  connaissait  Irès-biea 
mes  sentiments  à  son  égard,  car  les  femmes  ont 
plus  de  finesse  pour  deviner  l'amour  qu'on  leur  porte , 
que  le  Bédouin ,  qui  voyage  de  nuil  dans  le  Désert , 
n'en  a  pour  reconnaître  la  trace  de  la  route;  mais 
heureusement  les  autres  dames  ne  se  doutaient  de 
rien,  car,  tout  occupées  à  chercher  le  plus  beau  point 
de  vue,  elles  ne  faisaient  pas  attention  à  moi. 

«  Puis ,  les  dames  étant  descendues  au  jardin ,  cel- 
les qui,  par  leur  position  et  leur  âge,  avaient  le 
plus  d'influence,  prièrent  la  dame  de  mes  pensées  de 
chanter  quelque  chose ,  et  j'appuyai  leur  demande. 
Elle  prit  alors  son  luth  et  se  mit  à  l'accorder  avec 
une  pudeur  qui ,  à  mes  yeux ,  doublait  ses  charmes  ; 
après  quoi  elle  chanta  ces  vers  d'Abbâs,  Gis  d'Ahnaf: 

Je  ne  pense  qu'à  mon  soleil  à  moi,  à  la  jeune  fille  souple 
et  flexible  que  j'ai  vue  disparaître  derrière  les  sombres  mu- 
railles du  palais.  Est-ce  une  créature  humaine,  est-ce  un 
génie  P  Elle  est  plus  qu'une  femme  ;  mais  si  eUe  a  toute  la 
beauté  d'un  génie  ,  elle  n'en  a  pas  la  malice.  Son  visage  est 
une  perle,  sa  taille  un  narcisse,  son  haleine  un  parfum,  et 
en  totalité  elle  est  une  émanation  de  la  lumière.  Quand  on 
la  voit ,  revêtue  de  sa  robe  jaune ,  marcher  avec  une  légèreté 
inconcevable ,  on  dirait  qu'elle  pourrait  mettre  le  pied  sur  les 
choses  les  plus  fragiles  sans  les  briser. 

«  Pendant  qu'elle  chantait ,  ce  n'étaient  pas  les  cor- 
des du  luth  qu'elle  frappait  de  son  plectrum  :  c'était 
mon  cœur.    Jamais  ce  jour  délicieux  n'est  sorti  de 
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ma  mémoire,  ol  sur  mon  lit  de  mort  je  m'en  sou- 
viendrai encore.  Nais  depuis  ce  temps  je  n'entendis 
plus  sa  douce  voix ,  je  ne  la  revis  même  pas. 

Ne  la  blâme  pas ,  disais-je  dans  mes  vers ,  si  elle  t'évite 
et  te  fuit ,  car  elle  ne  mérite  pas  de  reproches.  Elle  est 
belle  comme  la  gazelle  ou  la  lune ,  mais  la  gazelle  est  timi- 
de ,  et  il  n'est  point  donné  à  un  mortel  d'atteindre  ù  la  lune. 

Tu  me  prives  du  bonheur  d'entendre  ta  voix  suave ,  disais- 
je  encore,  et  tu  ne  veux  pas  que  mes  yeux  contemplent  ta 
beauté.  Tout  absorbée  dans  tes  pieuses  méditations,  toute 
à  Dieu ,  tu  ne  penses  plus  aux  mortels.  Qu'il  est  heureux , 
cet  Abbâs  dont  tu  as  chanté  les  vers!  Et  pourtant,  s'il 
t'avait  entendue  ,  le  grand  poète  ,  il  serait  triste ,  il  te  porte- 
rait envie  comme  à  son  vainqueur,  car  en  chantant  ses  vers, 
tu  y  as  mis  une  sensibilité  dont  il  n'avait  point  d'idée. 

«  Ensuite ,  trois  jours  après  que  Mahdi  eut  été  dé- 
claré calife,  nous  quittâmes  noire  nouveau  palais, 
qui  se  trouvait  dans  le  quartier  oriental  de  Cordoue , 
à  savoir  dans  le  faubourg  dit  de  Zâhira ,  pour  nous 
établir  dans  notre  ancien  palais ,  situé  dans  le  quar- 
tier occidental,  le  Balât-Mogluth;  mais  pour  des  rai- 
sons qu'il  serait  inutile  d'exposer,  la  jeune  GUe  ne 
nous  y  suivit  pas.  Puis,  Hichâm  II  élant  remonté 
sur  le  trône ,  ceux  qui  étaient  alors  au  pouvoir  nous 
Orent  tomber  en  disgrâce;  ils  nous  extorquèrent  de& 
sommes  énormes ,  ils  nous  firent  jeter  en  prison ,  et 
quand  nous  eûmes  recouvré  la  liberté ,  nous  fûmes 
obligés  de  nous  cacher.    Vint  la  guerro  civile.  Tout 
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le  monde  eut  à  eu  souffrir ,  mais  noire  famille  plus 
que  toute  autre.  Mon  père  mourut  sur  ces  entre- 
faites,  le  samedi  21  juin  1012,  et  notre  sort  ne 
s'améliora  point.  Mais  un  jour  que  j'assistais  aux 
funérailles  d'un  de  mes  paieuts,  je  reconnus  la  jeune 
Fille  au  milieu  des  pleureuses.  J'avais  bien  des  mo- 
tifs de  tristesse  ce  jour-là  ;  tous  les  malheurs  sem- 
blaient vouloir  me  frapper  à  la  lois ,  et  pourtant , 
lorsque  je  la  revis,  le  présent  avec  ses  misères  sem- 
blait disparaître  comme  par  enchantement;  elle  me 
rappelait  le  passé,  mon  amour  de  jeune  homme,  mes 
beaux  jours  flétris,  et  pour  un  moment  je  redevenais 
jeune  et  heureux  comme  je  l'étais  autrefois.  Mais , 
hélas!  ce  moment  fut  court,  et  rappelé  bientôt  à  la 
triste  et  sombre  réalité,  ma  douleur,  aggravée  des 
souffrances  que  me  causait  un  amour  sans  espoir, 
n'en  fut  que  plus  cuisante  et  plus  aiguë. 

Elle  pleure  un  mort  que  tout  le  monde  respectait  et  hono- 
rait ,  disais-je  dans  une  pièce  de  vers  composée  à  cette  occa- 
sion ;  mais  celui  qui  vit  encore  a  bien  plus  de  droits  à  ses 
larmes.  Chose  étonnante  !  elle  plaint  celui  qui  est  mort  na- 
turellement, doucement,  et  elle  n'a  nulle  pitié  pour  celui 
qu'elle  fait  mourir  de  désespoir. 

•  Peu  de  temps  après,  lorsque  les  troupes  berbères 
se  furent  emparées  de  la  capitale,  nous  fûmes  frap- 
pés d'un  arrêt  d'exil,  et  je  quittai  Cordoue  au  milieu 
du  mois  de  juillet  de  l'année  1013.  Cinq  ans  s'écou- 
lèrent penJaut  lesquels  je  ne  revis  pas  la  jeune  bile. 
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A  la  fin  ,  lorsque  je  fus  revenu  à  Cordouc  en  février 
1018,  j'allai  loger  chez  une  de  mes  parenles  et  là  je 
la  retrouvai.  Mais  elle  était  tellement  changée  que  j'a- 
vais peine  à  la  reconnaître  et  que  l'on  dut  me  dire 
que  c'élait  elle.  Cette  fleur,  que  naguère  on  con- 
templait avec  ravissement  et  que  chacun  eût  youIu 
cueillir  si  le  respect  ne  l'eût  retenu ,  était  mainte* 
nanl  fanée;  à  peine  lui  restait-il  quelques  traces  pour 
attester  qu'elle  avait  été  belle.  C'est  que  pendant  ces 
temps  désastreux  elle  n'avait  pu  prendre  aucun  soin 
d'elle-même.  Elevée  sous  notre  toit  au  milieu  du 
luxe,  elle,  s'était  vu  forcée  tout  à  coup  de  gagner  sa 
vie  par  un  travail  assidu.  Hélas  !  les  femmes ,  sont 
des  fleurs  bien  fragiles:  dès  qu'on  né  les  soigne  pas, 
elles  se  fanent.  Leur  beauté  ne  résiste  pas,  comme 
celle  des  hommes ,  au  haie  du  soleil ,  au  simoun .  à 
l'intempérie  des  saisons,  au  manque  d'égards.  Tou- 
tefois, telle  qu'elle  était,  elle  m'aurait  encore  rendu 
le  plus  heureux  des  hommes  si  elle  avait  voulu  m'a- 
dresser  une  tendre  parole;  mais  elle  resta  indifférente 
et  froide  comme  elle  l'avait  toujours  été  pour  moi. 
Peu  à  peu  celte  froideur  commença  à  me  détacher 
d'elle  ;  la  perte  de  sa  beauté  fit  le  reste. 

«  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  reproché ,  et  aujourd'hui 

■ 

encore  je  ne  lui  reproche  rien.  Je  n'en  ai  pas  le 
droit.  De  quoi  me  plaindrais-je  ?  Je  pourrais  me 
plaindre,  si  elle  m'eût  bercé  d'un  espoir  trompeur; 
mais  jamais  elle  ne  m'a  donné  le  moindre  espoir, 
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jamais  elle  ne  m'a  rien  promis  » 

Dans  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  on  aura  sans 
doute  remarqué  des  traits  d'une  sensibilité  exquise  et 
peu  commune  chez  les  Arabes ,  qui  préfèrent  généra» 
lement  les  grâces  qui  attirent,  les  yeux  qui  prévien- 
nent, le  sourire  qui  encourage.    L'amour  que  rêve 
Ibn-Hazm  est  un  mélange  d'attrait  physique  sans  dou- 
te —  l'objet  regretté  n'étant  plus  ce  qu'il  était ,  ses 
regrets  sont  bien  moins  cruels  —  mais  aussi  d'incli- 
nation morale,  de  galanterie  délicate,  d'estime,  d'en- 
thousiasme, et  ce  qui  le  charme,  c'est  une  beauté 
calme,  modeste,  pleine  d'une  douce  dignité.    Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  poète,  le  plus  chaste,  et 
je  serais  tenté  de  dire,  le  plus  chrétien  parmi  les 
poètes  musulmans ,  n'était  pas  Arabe  pur  sang.  Ar- 
rière-pelit-uls  d'un  Espagnol  chrétien,  il  n'avait  pas 
entièrement  perdu  la  manière  de  penser  et  de  sentir, 
propre  à  la  race  dont  il  était  issu.    Us  avaient  beau 
renier  leur  origine,  ces  Espagnols  arabisés;  ils  avaient 
beau  invoquer  Mahomet  au  lieu  d'invoquer  le  Christ, 
et  poursuivre  leurs  anciens  coreligionnaires  de  leurs 
sarcasmes:  au  fond  de  leur  cœur  il  restait  toujours 
quelque  chose  de  pur,  de  délicat,  de  spirituel,  qui 
n'était  pas  arabe. 


1)  Ibu-Hasm,  Traité  sur  Vatnour,  fol.  99  r.  —  102  v. 
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Sept  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  le 
moment  où  les  Cordouans  avaient  élu  Abdérame  V  et 
où  celai-ei  avait  nommé  Ibn-Hazm  son  premier  mi- 
nistre, que  déjà  l'un  avait  cessé  de  vivre  et  que  l'au- 
tre ,  disant  adieu  pour  toujours  à  la  politique  et  aux 
grandeurs  mondaines,  cherchait  la  consolation  et  l'ou- 
bli du  passé  dans  l'étude,  le  silence  et  la  prière. 
Ge  &*est  pas  qu'on  pût  leur  reprocher  d'avoir  porté 
dans  les  affaires  sérieuses  la  vanité  et  les  caprices 
que  le  public  attribue  trop  souvent  en  privilège  aux 
poètes  ;  au  contraire ,  on  aimait  à  leur  reconnaître 
roue  grande  aptitude  pour  le  gouvernement.  Elevés 
dans  la  rude  école  de  l'infortune  et  de  l'exil,  ils 
avaierit  appris  de  bonne  heure  à  connaître  les  hom- 
mes, à  comprendre,  à  juger  les  événements.  Mais 
ils  étaient  entourés  de  périls  de  tout  genre.  Abdé- 
rame ne  s'appuyait  que  sur  la  jeune  noblesse.  Outre 
AH  ibfi-Hazm ,  un  cousin  de  ce  dernier ,  nommé 
Abd-atovfthhâb  ibn-Hazm,  et  Abon-Arair  ibn-Cliobatd 
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*       *         ■   i  *  . 

étaient  ses  conseillers  habituels.   C'étaient  des  honi- 

mes  d'esprit  et  de  talent,  mais  qui  choquaient  les 
musulmans  rigides  par  la  liberté  de  leurs  opinions  re- 
ligieuses. Quant  aux  patriciens  plus  âgés,  ils  avaient 
voulu  voter  pour  Solaimàn ,  et  ce  candidat  ayant  été 
repoussé  par  la  majorité ,  ils  avaient  cependant  intri- 
gué si  ouvertement  en  sa  faveur,  qu'Abdérame  s'était 
vu  obligé  de  les  faire  arrêter.  Les  personnes  sensées 
approuvaient  cette  mesure,  parce  qu'elles  la  croyaient 
nécessaire;  mais  l'aristocratie  en  était  mécontente. 
On  reprochait  d'ailleurs  au  monarque  de  retenir  pri- 
sonniers ses  deux  compétiteurs.  11  les  traitait  ami- 
calement ,  il  est  vrai  ,  mais  il  ne  leur  permettait  pas 
de  sortir  du  palais.  D'un  autre  côté,  comme  les 
malheurs  publics  avaient  tari  presque  toutes  les  sour- 
ces de  travail ,  il  y  avait  une  foule  d'ouvriers  inoc- 
cupés ,  qui  étaient  tout  prêts  à  frapper  de  leur  hache 
tout  l'édiGce  de  la  vieille  société.  Et  malheureuse- 
ment ces  cohortes  de  la  destruction  avaient  un  chef. 
C'était  un  Omaiyadc  qui  s'appelait  Mohammed.  Au 
moment  où  les  assemblées  se  formaient  pour  élire  un 
monarque ,  il  avait  espéré  que  le  choix  tomberait  sur 
lui.  Son  nom,  toutefois,  ne  fut  pas  même  prononcé , 
ce  qui  n'a  rien  d'étonnant ,  car  Mohammed  était  un 
homme  sans  esprit,  sans  talents,  sans  culture,  et 
qui  ne  connaissait  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la 
table  et  de  la  débauche.  Mais  lui-même  ne  se  jugeait 
pas  ainsi ,  et  quand  il  apprit  que  personne  n'avait 
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pensé  à  lui  et  que  l'on  avait  donné  le  trône  à  un 
tout  jeune  homme,  il  ne  mit  point  de  bornes  à  sa 
fureur.  II  se  servit  alors  de  l'influence  qu'il  avait 
sur  les  ouvriers,  qui  prenaient  sa  grossièreté  pour  de  . 
la  bonhomie  et  avec  lesquels  il  vivait  dans  une  inti- 
mité si  étroite,  qu'un  tisserand,  nommé  Ahmed  ibn» 
Khâlid,  était  son  meilleur  ami.  Vigoureusement  et 
habilement  secondé  par  cet  homme ,  Mohammed  sti* 
mula  chez  les  ouvriers  la  passion  du  pillage  et  du 
boiile versement ,  et  prépara  tout  pour  une  insurrec- 
tion formidable. 

Une  coalition  de  la  populace  avec  les  patriciens  qui 
avaient  été  arrêtés ,  ne  semblait  pas  à  craindre  d'à* 
bord ,  puisque  les  uns  et  les  autres  avaient  des  can» 
didats  différents  ;  mais  Solaimân  étant  venu  à  mou* 
rir ,  les  patriciens  consentirent  à  s'allier  aux  dénia* 
gogues.  L'un  d'entre  eux ,  Ibn-Imrân ,  leur  servit 
d'intermédiaire.  Dans  sa  bonté  imprévoyante,  Abdé- 
rame  V  lui  avait  rendu  la  liberté ,  quoiqu'un  de  ses 
amis  s'y  fût  opposé  et  qu'il  eût  dit:  «Si  cet  Ibn* 
Imrân  fait  un  pas  ailleurs  que  dans  votre  prison ,  il 
retranchera  toute  une  année  de  votre  vie.»  En  ef- 
fet, c'était  un  homme  fort  dangereux.  II  lâcha  de 
gagner  les  chefs  de  la  garde,  et  il  y  réussit  d'autant 
plus  facilement ,  que  la  garde  elle-même  était  mécon- 
tente du  calife.  Deux  jours  auparavant,  un  escadron 
berber  était  arrivé  à  Cordoue  pour  offrir  ses  services 
au  monarque ,  et  celui-ci ,  qui  sentait  qu'entouré  de 

T.  in.  23 


Digitized  by  Google 


354 

périls  de  tout  genre  il  avait  besoin  de  soldats,  avait 
accepté  leur  offre.  C'est  ce  qui  avait  excité  la  jalou- 
sie de  la  garde,  et  celle-ci,  stimulée  par  Ibn-Imrân, 
s'adressa  maintenant  au  peuple.  «C'est  nous  qui  avens 
Yaincu  les  Berbers ,  disaient  les  soldats ,  c'est  nous  qui 
les  avens  chassés ,  et  à  présent  cet  homme  que  nous 
avons  placé  sur  le  trône  tâche  de  les  faire  rentrer 
dans  la  viUe  et  de  nous,  soumettre  de  nouveau  à  leur 
empire  détesté.»  Le  peuple  qui,  pour  s'insurger, 
n'attendait  qu'une  occasion ,  qu'un  signal ,  se  laissa 
facilement  séduire  à  ces  instigations,  et  au  moment 
où  Abdérame  ne  se  doutait  encore  de  rien ,  la  foule 
avait  déjà  envahi  son  palais  et  délivré  les  nobles  qu'il 
avait  fait  arrêter.  Le  malheureux  monarque  comprit 
aussitôt  que  c'était  à  sa  vie  qu'on  en  voulait.  Il  de- 
manda à  ses  vizirs  ce  qu'ils  lui  conseillaient  de  faire. 
Ceux-ci ,  qui  craignaient  pour  leur  propre  vie ,  déli- 
béraient encore  sur  le  parti  à  prendre ,  lorsque  les 
garde*  leur  crièrent  qu'ils  n'auraient  rien  à  redouter , 
poutv*  qu'ils  abandonnassent  Abdérame  à  son  sort. 
Alors  l'égoïsme  l'emporta  chez  la  plupart  d'entre  eux  ; 
i)s  quittèrent  furtivement  le  monarque,  l'un  après 
L'autre.  Bientôt,  cependant,  ils  s'aperçurent  que  les 
promesses  des  gardtess  avaient  été  fallacieuses,  car 
plusieurs  d'entre  eux ,  tels  que  le  préfet  de  la  ville , 
furent,  tués  au  moment  ou  ils  sortaient  du  palais  par 
la  porte  de  la  salle  de  bain. 

.  Abdérame  lui-même,  qui  était  monté  à  cheval, 
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voulul  sortir  par  celle  môme  porte.  Les  gardes  l'en 
empêchèrent,  ea  lui  moulrant  les  pointes  de  leurs  lan- 
ces el  en  l'accablant  d'injures.  11  retourna  alors  sur 
ses  pas,  et»  ayant  mis  pied  à  terre,  il  entra  dans 
la  salle  de  baiu.  Là  il  ÔU  tous  ses  vêtements  à  l'ex- 
ception de  sa  tunique ,  et  se  cacha  dans  le  four. 

Sur  ces  entrefaites  le  peuple  et  les  gardes  Ira* 
quaienl  les  Berbers  comme  s'ils  eussent  élé  des  bêles 
fauves.  Ces  malheureux  furent  massacrés  partout  où 
ils  avaient  cherché  un  refuge,  dans  le  palais,  dans 
la  salle  de  bain,  dans  la  masquée.  Les  femmes  du 
sérail  d'Àbdéraroe  échurent  en  partage  aux  gardes  f 
qui  les  conduisirent  à  leurs  demeures. 

Mohammed  triomphait.  Proclamé  calife  dans  la 
chambre  où  le  calife  détrèné  se  tenait  caché ,  il  se 
rendit  vers  la  grande  salle  et  s'assit  sur  le  trône  > 
entouré  des  gardes  et  de  la  populace.  Cependant  sa 
position  était  précaire  lant  que  son  prédécesseur  vi- 
vait encore.  11  ordonna  donc  de  te  chercher  partout, 
et  quand  enfin  on  l'eut  trouvé ,  il  le  Bt  mettre  à  mort 
(18  janvier  1024). 

Mohammed  prit  le  tUre  de  Mostaofî.  Il  lâcha  de 
se  rendre  populaire  en  donnant  de  l'argent  et  des 
titres  à  tous  ceux  qui  en  voulaient;  mais  la  colè* 
re  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse  fut  extrême 
(pané  il  nomma  son  ami,  le  tisserand,  premier  mi- 
nistre. Au  reste ,  son  règne  ne  fut  pas  de  longue 
durée.    Il  gouverna  mal ,  comme  cela  se  conçoit. 

23  * 
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Sachant  que  Ton  conspirait  contre  lui ,  il  fit  jeter  en 
prison  plusieurs  membres  de  sa  famille.  L'uu  d'enire 
eux  fut  même  étranglé  sur  son  ordre  ,  ce  qui  causa 
une  grande  indignation  à  Gordoue.  11  fil  aussi  arrêter 
les  principaux  conseillers  de  son  prédécesseur,  tels 
que  les  deux  Ibn-Hazm ,  et  afin  de  ne  pas  être  frap- 
pés du  même  sort,  Abou-Amir  ibn-Ghohaid  et  plu- 
sieurs autres  quittèrent  la  capitale  et  se  rendirent  à 
Malaga  auprès  du  Uammoudite  Yahyà ,  qu'ils  excitè- 
rent à  aller  mettre  un  terme  à  l'anarchie  qui  régnait 
à  Gordoue  Les  tentatives  qu'ils  firent  à  cet  effet 
ne  demeurèrent  pas  absolument  infructueuses.  On 
apprit  du  moins  à  Gordoue  que  Yahyà  se  préparait  à 
venir  attaquer  la  ville,  et  alors  une  émeute  y  éclata 
(mai  1025).  Le  vizir  de  Mohammed  II ,  l'ancien  tis- 
serand ,  fut  égorgé  à  coups  de  couteaux  par  le  peu- 
ple ,  qui ,  dans  sa  rage  brutale ,  ne  cessa  de  frapper 
son  cadavre  que  lorsqu'il  eut  perdu  tout  reste  de 
chaleur.  Quant  à  Mohammed  II,  son  palais  fut  cer- 
né ,  et  alors  les  gardes  vinrent  le  trouver  et  lui  di- 
rent :  «  Dieu  sait  que  nous  avons  fait  tout  ce  que 
nous  pouvions  pour  affermir  votre  pouvoir ,  mais  nous 
voyons  à  présent  que  nous  avons  tenté  l'impossible. 
Nous  devons  nous  mettre  en  marche  pour  aller  com- 
battre Yahyà  qui  nous  menace ,  et  nous  craignons 
qu'il  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  fâcheux  quand 


1)  Voyez  Ibn-Bassftm,  t.  I,  fol.  82  v. 
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nous  serons  partis.  Nous  vous  conseillons  donc  de 
quitter  la  ville  en  secret.»  Voyant  que  tout  était 
perdu  pour  lui,  Mohammed  résolut  de  suivre  leurs 
conseils.  Ayant  donc  pris  le  costume  d'une  chanteu- 
se et  s 'étant  couvert  le  visage  d'un  voile,  il  sortit 
du  palais  et  de  la  ville ,  accompagné  de  deux  fem- 
mes. Puis  il  alla  cacher  sa  honte  dans  un  obscur 
village  de  la  frontière,  où  il  fut  empoisonné  par  un 
officier  trop  compromis  pour  n'avoir  pas  été  forcé  de 
le  suivre,  mais  qui  s'ennuyait  d'être  enchaîné  à  un 
proscrit  l. 

Pendant  six  mois,  il  n'y  eut  pas  de  monarque  à 
Gordoue.  La  ville  fut  gouvernée,  tant  bien  que  mal , 
par  le  conseil  d'Etat  ;  mais  une  telle  situation  ne  pou* 
vait  encore  se  prolonger  longtemps.  Un  jour  il  fau- 
drait en  arriver  là,  mais  le  moment  n'était  pas  venu; 
le  vieux  monde  s'écroulait,  mais  le  nouveau  n'en 

•  élait  qu'aux  essais.  Aux  hommes  de  bon  sens  la 
monarchie  semblait  encore  la  seule  forme  de  gouver- 

.  nement  compatible  avec  l'ordre ,  mais  en  qui  la  ré* 
tablir  ?  Dans  la  personne  d'un  Omaiyade  t  On  l'avait 
voulu ,  on  l'avait  tenté ,  on  avait  choisi  le  meilleur 
prince  que  possédât  cette  maison  alors  qu'on  avait 
donné  le  trône  à  Abdérame  V,  et  cependant  l'entre* 


1)  IbnHaiyân,  apud  lbn-Baaeâm ,  t.  I,  fol.  9  v.  —  11  r. , 
114  r.  —  115  r.  ;  lbn-al- Athir  ;  Maccarî,  t.  I  ,  p.  319,  320;  Abd- 
al-wfthid  ,  p.  38—40  ;  Rodrigue  do  TolWe ,  c.  44. 
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prise  avait  complètement  échoué.  Pour  maintenir 
l'ordre,  ponr  contenir  la  populace  toujours  inquiète, 
toujours  agitée ,  el  prête  à  tout  moment  pour  l'émeute, 
h  pillage  et  l'assassinat,  Il  fallait  un  prince  qui  dispo- 
sât de  troupes  étrangères,  et  les  Omaiyades  n'en 
«raient  pas.  On  s'avisa  donc  de  rendre  le  trône  au 
Hatninotidite  Yahyà ,  dont  on  n'avait  pas  eu  trop  à  se 
plaindre ,  *t  cette  pensée  ne  vint  pas ,  ce  nous  sem- 
ble ,  à  quelques  personnes  mal-intentionnées ,  com- 
me un  auteur  arabe  donne  à  l'entendre 1 ,  mats  à  tout 
le  parti  de  l'ordre ,  qui  ne  voyait  pas  d'autre  moyen 
de  salut.  On  entra  donc  en  négociations  avec  Yahyâ 
qui  résidait  à  Malaga.  Il  accepta  l'offre  des  Gordouans 
sans  empressement ,  presque  avec  indiiférence ,  et  se 
défiant  de  la  mobilité  habituelle  de  ceux  qui  la  fai- 
saient,  sachant  d'ailleurs  que  pour  eux  il  n'était  qu'on 
pis  aller,  H  resta  où  il  était  et  se  borna  à  envoyer  à 
€ordoue  un  général  berber  accompagné  de  quelques 
troupes  (novembre  1025). 

L'événement  montra  qu'il  avait  agi  sagement.  Les 
habitants  de  la  capitale  ne  tardèrent  pas  A  se  dégoû- 
ter de  la  domination  africaine,  et  ils  prêtèrent  une 
oreille  avide  aux  émissaires  des  seigneurs  slaves  de  l'Est, 
Khairân  d'Alméric  et  Modjéhid  de  Déuia,  qui  leur  di- 
saient que,  s'ils  voulaient  s'en  affranchir,  leurs  maî- 
tres viendraient  les  aider.    Cette  promesse  n'était  pas 


1)  Uomaidi,  que  toiib  Ici  autres  écrivain*  arabes  ont  copie. 
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vaine.  Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  1026,  lors- 
que les  esprits  leur  parurent  suffisamment  préparés , 
les  deux  princes  marchèrent  vers  la  capitale  avec  des 
troupes  nombreuses,  et  alors  les  Cordouans  se  mirent 
en  insurrection  et  chassèrent  le  gouverneur  que  Yahyâ 
leur  avait  donné ,  après  avoir  tué  un  assez  grand  nom- 
bre de  ses  soldats.  Cela  fait,  ils  ouvrirent  leurs  por- 
tes à  Khairân  et  Modjéhid  ;  mais  quand  il  s'agit  d'éta- 
blir un  gouvernement,  les  deux  princes  ne  furent  pas 
d'accord,  et  comme  Khairân  craignait  d'être  trahi  par 
son  allié,  H  se  hâta  de  retourner  à  Almérie  (12 juin). 
Modjéhid  resta  encore  quelque  temps  dans  la  capitale , 
mais  lui  aussi  la  quitta  sans  avoir  rétabli  la  monar- 
chie. Après  son  départ ,  les  membres  du  conseil 
d'Etat  résolurent  de  le  faire,  encore  qu'une  triste  ex- 
périence eût  dû  leur  apprendre  qu'ils  allaient  tenter 
l'impossible.  Un  prince  omaiyade,  jeté  sans  l'appui 
de  troupes  étrangères  au  milieu  de  deux  classes  irré- 
conciliables ,  était  condamné  d'avance  à  succomber 
soit  par  une  insurrection  populaire,  soit  par  une  con- 
spiration des  patriciens.  Pour  rétablir  un  gouverne- 
ment stable,  le  rappel  des  Omaiyades  n'était  donc 
qu'un  moyen  trompeur,  mais  c'était  le  seul  que  les 
plus  habiles  sussent  imaginer.  Abou-'l-Hazra  ibn- 
Djahwar ,  alors  l'homme  le  plus  influent  dans  le  con- 
seil, chérissait  surtout  celte  idée.  Il  se  concerta  donc 
avec  les  chefs  des  frontières  qui  passaient  pour  appar- 
tenir au  parti  omaiyade  ou  slave,  mais  qui,  à  vrai 
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dire,  n'avaient  en  commun  entre  eux  qu'une  haine 
profonde  contre  les  Berbers.  Après  de  longues  négo- 
ciations, quelques-uns  de  ces  seigneurs  donnèrent  en- 
fin leur  assentiment  au  projet,  probablement  parce 
qu'ils  étaient  convaincus  qu'il  n'avait  aucune  chance 
de  réussir,  et  l'on  résolut  de  donner  le  trône  à  Hi- 
cliàm,  frère  aîné  d'Abdératue  IV  MortadhA.  Ce  prin- 
ce demeurait  à  Alpuenle,  où  il  avait  cherché  un  re- 
luge après  le  meurtre  de  son  frère.  Dès  le  mois  d'avril 
1027,  les  habitants  deCordoue  lui  prêtèrent  serment, 
mais  près  de  trois  ans  se  passèrent  encore  avant  que 
toutes  les  difficultés  fussent  aplanies,  et  pendant  ce 
temps,  Uichâm  III,  surnommé  JUotadd  l,  errait  de 
ville  en  ville ,  car  plusieurs  chefs  s'opposaient  à  ce 
qu'il  se  rendit  à  Cordoue  \  Les  Cordouans  apprirent 
enfin  qu'il  allait  arriver.  Les  membres  du  conseil 
d'Etat  firent  aussitôt ,  pour  le  recevoir  avec  pompe , 
les  préparatifs  nécessaires  ;  mais  avant  que  tout  fut 
prêt,  on  reçut  la  nouvelle,  le  18  décembre  1029, 
que  Hichâm  allait  entrer  dans  la  ville.  Les  troupes 
se  portèrent  alors  à  sa  rencontre ,  et  toute  la  ville 
retentit  de  cris  d'allégresse.  La  foule  encombrait  les 
rues  par  lesquelles  le  prince  devait  passer,  et  l'on 
s'attendait  à  le  voir  déployer  une  pompe  magnifique 
et  loute  royale.    Cet  espoir  fut  déçu:  Hichâm  était 


1)  Ou  Motamid ,  selon  (Vautre*, 
î)  Abd-al-wfthid ,  jx.  40,  41. 
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manié  sur  un  cheval  médiocre  el  pauvrement  équipé; 
•il  portait  des  vêlements  simples  et  nullement  en  har- 
monie avec  la  dignité  califale.  Il  n'y  eut  donc  aucun 
prestige  ;  néanmoins  le  peuple  le  salua  avec  de  bruyants 
témoignages  de  joie,  car  on  espérait  que  les  désordres  # 
étaient  finis  et  qu'un  gouvernement  équitable  et  vi- 
goureux allait  renaître. 

Hicbâm  III  était  peu  fait  pour  réaliser  de  telles  espé- 
rances. Bon  et  doux  ,  il  était  en  même  temps  fai- 
ble, irrésolu,  indolent,  et  ne  savait  apprécier  que  les 
plaisirs  de  la  table.  Dès  le  lendemain  les  patriciens 
furent  à  même  de  se  convaincre  que  leur  choix  n'avait 
pas  été  heureux.  Il  y  eut  alors ,  dans  la  salle  du 
trône,  une  grande  audience,  cl  tous  les  employés 
furent  présentés  au  calife;  mais  nullement  accoutumé 
aux  réceptions,  aux  harangues,  le  vieillard  put  à 
peine  balbutier  quelques  mots ,  et  un  des  grands  di- 
gnitaires dut  prendre  la  parole  en  son  nom.  Ensui- 
te, quand  les  poètes  lui  récitèrent  les  odes  qu'ils 
avaient  composées  à  l'occasion  de  son  avènement  au 
trône ,  il  ne  sut  leur  adresser  aucune  parole  gracieu- 
se; il  ne  semblait  même  pas  comprendre  ce  qu'on 
lui  récitait. 

Le  début  du  calife  avait  donc  déjà  dissipé  toute 
illusion;  mais  ce  fut  pis  encore  quand,  peu  après,  il 
nomma  Uacam  ibn-Saîd  son  premier  ministre.  Client 
des  Ami  rides ,  Hacam  avait  exerce  d'abord  le  métier 
de  tisserand  dans  la  capitale,  el  c'est  là  qu'il  avait 
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fait  la  connaissance  de  Hichâm ,  car  les  princes  omaiya- 
<les  formaient  souvent  des  liaisons  dans  les  basses 
classes  de  la  société,  dont  ils  recherchaient  l'appui. 
Plus  tard ,  pendant  la  guerre  civile ,  Hacam  s'était 
lait  soldat ,  et  comme  il  ne  semble  avoir  manqué  ni 
de  bravoure  ni  de  talents  militaires,  il  était  monté 
rapidement  en  grade ,  et  avait  gagné  l'estime  des 
seigneurs  des  frontière»  sous  lesquels  il  servait.  Eu- 
suite  ,  Hichâm  ayant  été  proclamé  calife ,  il  était  allé 
le  trouver,  et  lui  ayant  rappelé  leur  ancienne  amitié, 
il  avait  su  si  bien  s'insinuer  dans  ses  lionnes  grâces, 
qu'il  n'avait  pas  tardé  à  le  dominer  entièrement.  Nom- 
mé premier  ministre,  il  prit  soin  que  la  table  du  mo- 
narque fût  chargée  chaque  jour  des  mets  les  plus 
exquis  et  des  meilleurs  vins;  il  l'entoura  de  chanteu*- 
ses,  de  danseuses,  il  tâcha,  en  un  mot,  de  lui  ren- 
dre la  vie  aussi  douce  que  possible ,  et  le  faible  Hi- 
châm, indifférent  à  tout  le  reste,  trop  heureux  mô- 
me de  ne  pas  avoir  à  se  mêler  d'affaires  qui  l'en* 
nuyaient,  lui  abandonnait  volontiers  le  gouvernement 
de  l'Etat. 

Hacam  trouva  le  trésor  vide.  Pour  suffire  aux  dé- 
penses, il  fallait  trouver  des  revenus  plus  considéra» 
bies  et  plus  prompts  que  ceux  que  la  loi  accordait  ; 
mais  comment  s'y  prendre  ?  Lever  de  nouvelles 
contributions,  il  ne  fallait  pas  y  songer,  c'eut  été 
le  plus  sùr  moyen  de  se  rendre  impopulaire.  Le 
ministre  dut  donc  recourir  à  divers  expédients,  peu 
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Jtonorables  il  est  vrai ,  mais  commandés  par  la  né- 
cessité. Ayant  découvert  des  objets  précieux  que 
les  fils  de  Modbaûar  l'Arairide  avaient  déposés  chez 
leurs  amis,  il  s'en  emparait  força  les  principaux  négo- 
ciants à  les  acheter  à  un  prix  Inès- élevé.  11  les  con- 
traignit aussi  à  acheter  le  plomb  et  le  fer  qui  pro-  . 
venaient  des  palais  royaux  démolis  pendant  la  guerre 
eivile.  Mais  l'argent  acquis  de  celte  manière  ne  suf- 
fisant pas  encore,  il  accorda  sa  confiance  a  un  foqui 
haï  et  décrié,  Ibn-al-Djaiyâr,  qui,  dans  le  temps, 
avait  déjà  indiqué  au  calife  Ali  ibn-Hammoud  des 
moyens  efficaces,  mais  honteux,  pour  remplir  Je  tré- 
sor. Celte  fois  encore  cet  homme  sut  procurer  à 
Hacam  des  revenus  considérables  aux  dépens  des  mos- 
quées. Cette  action  frauduleuse  ne  resta  pas  secrète, 
et  les  Cordouans ,  les  faquis  surtout ,  en  murmurè- 
rent. 11  n'y  avait  pas  longtemps,  toutefois,  que  les 
faquis  qui  siégeaient  dans  le  tribunal  avaient  laissé 
augmenter  leurs  traitements,  quoiqu'ils  n'ignorassent 
pas  que  l'argent  qu'on  leur  donnait  provenait  de  con- 
tributions illégales,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
leur  était  pas  permis  de  l'accepter.  Aussi  Hacam 
s*indigna-t-il  de  l'hypocrisie  des  faquis,  et  il  leur  ré- 
pondit eu  leur  lançant  un  manifeste  fulminant.  Abou- 
Amir  ibn-Chohaid,  qui  l'avait  composé,  le  lut  en  pu- 
blic ,  d'abord  dans  le  palais ,  ensuite  dans  la  mosquée 
(juin  1030).  Vivement  offensés ,  les  faquis  lâchèrent 
de  faire  partager  leur  colère  au  peuple;  mais  comme 
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les  niasses  ne  semblent  pas  avoir  eu  de  graves  motifs 
de  plainte ,  ils  n'y  réussirent  pas.  0e  son  côté ,  le 
gouvernement  redoubla  de  rigueur.  Un  vizir  qui  avait 
trempé  dans  an  complot,  fut  exécuté,  et  Ibn-Chohaid 
voulait  qu'on  sévît  contre  les  gros  bonnets,  comme  il 
disait.  «  Ne  faites  pas  attention  aux  déclamations  de 
celte  troupe  d'avares  qui  méritent  bien  qu'on  les 
vole,  disait-il  dans  une  pièce  de  vers  adressée  au  ca- 
life, et  laissez  à  ma  langue  de  basilic  le  soin  de  leur 
dire  leur  fait.» 

Que  si  Hacam  n'eût  en  contre  lui  que  les  théolo- 
giens, il  se  serait  maintenu  au  pouvoir,  car  à  cette 
époque  ils  avaient  trop  peu  de  crédit  pour  lui  nuire; 
mais  il  avait  des  ennemis  bien  autrement  dangereux: 
presque  toute  la  noblesse  lui  était  hostile.  La  bassesse 
de  sa  naissance  était  aux  yeux  des  patriciens  une 
lâche  ineffaçable.  Ils  voyaient  en  lui,  non  pas  un  of- 
ficier de  fortune ,  mais  un  tisserand ,  et  ils  le  met- 
taient à  peu  près  sur  la  môme  ligne  que  le  premier 
ministre  de  Mohammed  II,  quoiqu'il  y  eût  une  gran- 
de différence  entre  ces  deux  hommes,  l'un  n'ayant 
jamais  été  autre  chose  qu'un  ouvrier,  et  l'autre  ayant 
passé  les  meilleures  années  de  sa  vie  dans  les  camps 
ou  à  la  cour  des  princes  de  la  frontière.  Peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  remplir  le  trésor,  ils  au- 
raient facilement  pardonné  à  un  homme  de  leur  caste 
les  opérations  financières  auxquelles  le  ministre  avait 
éUi  forcé  de  recourir;  mais  comme  c'était  un  plé- 
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béien  qui  les  avait  faites,  ils  les  dénoncèrent  au  peu* 
pie  dès  qu'ils  en  curent  le  vent ,  et  les  exploitèrent 
au  prolit  de  leur  haine.  Cette  haine,  du  reste,  nui- 
sait à  leurs  propres  intérêts.  Au  commencement, 
Hacam  ne  s'était  pas  senti  de  répugnance  pour  eux, 
il  ne  les  avait  pas  exclus  de  parti  pris,  à  preuve 
qu'il  avait  fait  du  patricien  Ibn-Chohaid  sou  ami  et 
son  confident;  mais  comme  il  voyait  qu'ils  ne  répon- 
daient à  ses  avances  que  par  le  dédain  et  le  mépris; 
«  comme  il  ne  trouvait  chez  eux  que  mauvais  vouloir, 
répulsion ,  hostilité  ouverte ,  sa  susceptibilité  s'était 
alarmée ,  et  il  avait  cherché  ses  employés  parmi  les 
plébéiens.  Ceux  auxquels  il  confiait  les  postes  étaient 
frappés  d'avance  de  la  réprobation  de  la  noblesse; 
aussi  ne  manquait-elle  pas  de  dire  que  le  ministre  ne 
donnait  les  emplois  qu'à  «  de  jeunes  tisserands  sans 
expérience,  des  vauriens  sans  religion ,  qui  ne  s'occu- 
paient que  de  vin ,  de  fleurs  et  de  trafics ,  qui  mon-  ' 
traient  leur  esprit  aux  dépens  des  gens  les  plus  res- 
pectables ,  et  se  moquaient  des  malheureux  qui  ve* 
liaient  leur  demander  justice.»  Quant  à  Hacam  lui- 
même  ,  ils  le  déclaraient  un  intrigant  sans  capacité , 
un  officier  sans  courage,  un  bon  cavalier  et  rien  de 
plus.  La  haine  les  aveuglait  peuUêlre;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  pour  faire  tomber  celui  qu'ils 
haïssaient ,  ils  recoururent  aux  moyens  les  plus 
odieux. 

Ils  tâchèrent  d'abord  de  pousser  le  peuple  à  une 
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émeute,  en  lut  disant  que  la  stagnation  du  com- 
merce ,  dont  les  calamités  publiques  étaient  la  véri- 
table cause,  ue  devait  être  imputée  qu'aux  droite  que 
le  ministre  avait  établis  sur  plusieurs  marchandises. 
Ces  discours  portèrent  leurs  fruits,  et  quelques  hom- 
mes du  peuple  promirent  aux  nobles  d'aller  attaquer 
la  demeure  du  ministre;  mais  averti  à  temps  par 
un  de  ses  amis ,  ce  devnier  quitta  son  palais ,  et , 
tétant  installé  dans  celui  du  calife ,  il  abolit  les  im- 
pôts dont  on  se  plaignait,  et  adressa  an  peuple  un 
long  manifeste ,  dans  lequel  il  disait  qu'il  n'avait  éta- 
bli ces  droits  que  pour  satisfaire  aux  besoins  près* 
sants  du  trésor,  mais  que  dans  la  suite  il  tâcherait 
de  s'en  passer.  Le  peuple  ayant  done  cessé  de  mur- 
murer ,  les  nobles  eurent  recours  à  un  autre  moyen. 
Comme  Hacam  avait  peu  de  confiance  dans  les  sol- 
dats andalous  qui  étaient  à  la  dévotion  des  patriciens, 
il  lâchait  de  former  des  compagnies  berbères  '.  Les 
Andalous  en  murmuraient,  et  les  noWes  ne  manqué* 
rent  pas  de  foraeuter  leur  mécontentement  ;  mais 
^'apercevant  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  Hacam 
prit  des  mesures  efficaces  pour  maintenir  les  soldais 
dans  l'obéissance  el  punit  les  boule-feu  en  retenant 
leur  paye.  Alors  les  patriciens  essayèrent  de  le  faire 
tomber  en  disgrâce  auprès  de  Hkhàm.  Us  n'y  réus- 
sirent pas  davantage:  Hacam  avait  plus  d'influence 


i)  Voyez  Ibn-nl-Aihir. 
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qu'eux  sur  Pespril  du  faillie  monarque,  el  l'entrée 
du  palais  leur  fut  interdite.  llin-Djahwar  seul ,  le 
président  du  conseil  d'Etat ,  conservait  un  certain  em- 
pire  sur  le  calife,  qui  le  regardait  avec  un  sentiment 
de  respect  mêlé  de  reconnaissance ,  car  c'était  à  lui 
qu'il  était  redevable  de  son  trône,  ou  plutôt  de  son 
oisiveté  dorée.  Tous  les  efforts  de  Hacam  pour  faire 
destituer  Ibn-Djahwar  de  ses  fonctions  demeurèrent 
infructueux;  cependant  il  ne  se  laissait  pas  découra- 
ger ;  il  insistait  sans  cesse  auprès  du  monarque  et 
se  promettait  bien  de  vaincre  à  la  fin  ses  scrupules. 
Ibn-Djabwar  le  savait;  il  s'apercevait  peut-être  qu'il 
perdait  du  terrain,  el  dès  lors  son  parti  était  pris: 
il  fallait  en  finir,  non  seulement  avec  le  ministre, 
mais  avec  la  monarchie ,  et  dorénavant  le  conseil 
d'Etat  régnerait  seul.  Ses  collègues  goûtèrent  faci- 
lement ce  projet;  mais  comment  feraient-ils  peur 
gagner  des  partisans  ?  La  difficulté  était  là  ;  il  y  avait 
bien  des  gens  prêts  à  tout  entreprendre  pour  détrôner 
Hfchâm  III ,  mais  qnant  à  substituer  une  oligarchie 
ait  gopvernement  d'un  seul ,  nul,  sauf  les  membres 
du  conseil,  ne  semble  y  avoir  songé,  tant  les  senti- 
ments et  les  idées  étaient  encore  monarchiques.  Les 
conseillers  crurent  donc  prudent  de  cacher  leur  jeu , 
et  feignant  de  vouloir  seulement  substituer  un  autre 
monarque  à  Hichâm  III,  ils  entrèrent  en  négociations 
avec  un  parent  du  calife.  Il  s'appelait  Omaiya.  C'était 
un  jeune  homme  téméraire  et  ambitieux,  mais  peu 
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clairvoyant*  Les  conseillers  lui  donnèrent  à  entendre 
que  ,  s'il  voulait  se  mettre  à  la  tête  d'une  insurrec- 
tion ,  il  pourrait  conquérir  le  trône.  Sans  soupçon- 
ner qu'il  n'était  pour  eux  qu'un  instrument  qu'ils  re- 
pousseraient dès  qu'ils  s'en  seraient  servis,  le  jeune 
prince  accueillit  avidement  leurs  ouvertures,  et  com- 
me il  ne  ménageait  pas  l'argent ,  il  gagna  facilement 
les  soldats  dont  le  ministre  avait  retenu  la  paye.  En 
décembre  1031  1 ,  ces  hommes  se  mirent  donc  en 
embuscade»  fondirent  sur  Hacam  au  moment  où  il 
sortait  du  palais,  le  jetèrent  dans  la  boue,  et  l'assas- 
sinèrent avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  tirer  son 
épée;  puis  ils  lui  coupèrent  la  tête,  et  l'ayant  lavée 
dans  un  cuvicr  de  la  poissonnerie  ,  car  le  sang  et 
la  boue  l'avaient  rendue  méconnaissable,  ils  la  pro- 
menèrent au  bout  d'une  pique.  Ornai  y  a  vint  alors 
diriger  les  mouvements  des  soldats  et  de  la  foule  qui 
s'était  réunie  à  eux,  tandis  que  Hicbàm ,  effrayé  par 
les  cris  horribles  qu'il  entendait  retentir  autour  de 
sa  demeure,  montait  sur  une  tour  très-haute,  ac- 
compagné des  femmes  de  son  barem  et  de  quatre 
Slaves. 

—  Que  me  voulez-vous?  cria-l-il  aux  insurgés  qui 
s'emparaient  déjà  du  palais;  je  ne  vous  ai  rien  fait, 
moi;  si  vous  avez  quelque  sujet  de  plainte,  allez 
trouver  mon  vizir ,  il  vous  fera  justice. 


I)  Voyei  Ibn-Haiyftn,  npud  lbn  Ba«sâm ,  t.  I,  fol.  157  r. 
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•—  Ton  vizir?  répondil-on  d'en  bas;  on  va  te  le 
montrer.  * 

Et  alors  Hicliàni  vit,  au  bout  d'une  lance,  une 
tête  horriblement  mutilée. 

Voici  la  tète  de  ton  vizir ,  cria-l-on ,  de  cet 
infâme  auquel  lu  as  livré  ton  peuple,  misérable  fai- 
néarrtf  ' 

Tandis  que  Hichâm  cherchait  encore  à  apaiser  ces 
hommes  féroces  qui  ne  lui  répondaient  que  par  des 
injures  et  des  outrages,  une  autre  bande  pénétra 
jusqu'aux  appartements  des  femmes,  oû  Ton  prit  tout 
ce  qui  valait  la  peine  d'être  emporté,  cl  où  l'on  trouva 
des  chaînes  entièrement  neuves,  que  Hacam ,  disait- 
on  ,  avait  fait  fabriquer  pour  les  nobles.  Omaiya  sti- 
mulait les  pillards  du  geste  et  des  paroles.  «  Prenez , 
mes  amis ,  criait-il ,  toutes  ces  richesses  sont  à  vous  ; 
mais  tâchez  donc  aussi  de  monter  sur  la  tour  et 
tuez-moi  cet  infâme.»    On  tenta  l'escalade ,  mais  en 

■ 

vain;  la  tour  était  trop  haute,  flichâm  appelait  à 
son  secours  les  habitants  de  la  ville  qui  ne  prenaient 
pas  de  part  au  pillage;  mais  personne  ne  répondit  à 
son  appel. 

Cependant  Omaiya,  convaincu  que  les  vizirs  allaient 
le  reconnaître  pour  calife,  s'était  établi  dans  la  gran- 
de salle.  Assis  sur  le  sofa  de  Hichàm  et  entouré  des 
principaux  d'entre  les  pillards ,  auxquels  il  avait  déjà 
conféré  des  emplois,  il  leur  donnait  des  ordres  com- 
me s'il  était  déjà  ralife.    «Nous  craignons  qu'on  ne 

T.  m.  24 
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vous  lue,  lui  dit  un  de  ceux  qui  se  trouvaient  là , 
car  la  fortune  semble  avoir  abandonné  votre  famil- 
le. —  N'importe,  lui  répondit  Omaiya  ;  que  l'on  me 
prêle  serment  aujourd'hui,  et  que  Ton  me  tue  de- 
main 1  !  »  Le  jeune  ambitieux  ne  se  doutait  pas  de 
ce  qui  se  passait  alors  dans  la  maison  d'Ibn-Djahwar. 

Dès  le  commencement  de  l'émeute ,  le  président 
du  conseil  avait  délibéré  avec  ses  collègues,  qu'il 
avait  convoqués  dans  sa  demeure,  sur  les  mesures 
qu'il  fallait  prendre,  et  tout  ayant  été  réglé  entre 
eux,  les  membres  du  conseil  se  rendirent  au  palais, 
accompagnés  de  leurs  clients  et  de  leurs  serviteurs, 
tous  bien  armés.  «  Que  le  pillage  cesse  !  crièrent- 
ils;  Hichftm  abdiquera,  nous  vous  «n  répondons.» 
Soit  que  la  présence  de  ces  hauts  dignitaires  imposât 
à  la  multitude,  soit  qu'elle  craignît  d'en  venir  aux 
mains  avec  leur  escorte,  soit,  enfin,  qu'il  n'y  eût 
plus  grand'chose  à  piller,  Tordre  se  rétablit  peu  à 
peu.  «Rendez-vous  et  descendez  de  la  tour,  crièrent 
alors  les  vizirs  en  s'adressant  à  Hichâm;  vous  abdi- 
querez ,  mais  voùs  aurez  la  vie  sauve.»  Malgré  qu'il 
en  eût ,  Hichâm  fut  obligé  de  se  mettre  entre  leurs 
mains,  car  il  manquait  de  vivres  dans  la  tour.  Il 
descendit  donc,  et  les  vizirs  le  firent  conduire  avec 
«es  femmes  dans  une  espèce  de  corridor  qui  faisait 


X)  Ibn-nl-Athîr ,  *otis  r année  4t)7. 
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partie  de  la  grande  mosquée.  «  J'aimerais  mieux  être 
jeté  dans  la  mer  que  de  passer  par  tant  de  tribula- 
tions, s'écria-Uil  pendant  le  trajet.  Faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez ,  mais  épargnez  mes  femmes ,  je 
vous  en  supplie.» 

A  la  nuit  tombante  les  vizirs  convoquèrent  les  prin- 
cipaux habitants  de  Cordoue  dans  la  mosquée  et  se 
consultèrent  avec  eux  sur  ce  que  l'on  ferait  de 
Hichâm.  On  résolut  de  l'enfermer  dans  une  forte- 
resse qu'on  nomma  et  de  le  faire  partir  sans  délai. 
Quelques  chaikhs  furent  chargés  d'aller  communiquer 
celte  décision  au  captif. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  le  corridor ,  un  triste 
spectacle  frappa  leurs  regards.  Ils  trouvèrent  Hichâm 
assis  sur  les  dalles  et  entouré  de  ses  femmes  qui 
pleuraient  les  cheveux  épars  et  à  peine  vêtues.  L'œil 
triste  et  morne,  il  tâchait  de  réchauffer  dans  sou 
sein  sa  011e  unique,  qu'il  aimait  passionnément  et 
jusqu'à  la  folie.  La  pauvre  enfant ,  trop  jeune  enco- 
re pour  comprendre  le  malheur  qui  avait  frappé  son 
père ,  frissonnait  dans  cet  endroit  mal  aéré ,  humide 
et  que  le  froid  très-vif  de  la  nuit  rendait  plus  gla- 
cial encore,  et  elle  se  mourait  de  faim,  car,  soit 
oubli ,  soit  raffinement  de  cruauté ,  personne  n'avait 
songé  à  donner  un  peu  de  nourriture  à  cette  famille 
infortunée. 

Un  des  chaikhs  prit  la  parole. 

—  Nous  venons  vous  annoncer ,  seigneur ,  dit-il , 

24* 


Digitized  by  Google 


372 


que  les  vizirs  et  les  notables ,  réunis  dans  la  mos- 
quée, ont  arrêté  que  vous. ... 

—  Bien,  bien,  interrompit  Hichàra ,  je  me  sou* 
mettrai  à  leur  décision ,  quelle  qu'elle  soit  ;  mais  fai- 
tes donc  donner,  je  vous  en  supplie,  un  morceau  de 
pain  à  cette  pauvre  enfant  qui  se  meurt  de  faim. 

Profondément  émus,  les  cbaikhs  ne  purent  retenir 
leurs  larmes.  Us  firent  apporter  du  pain ,  et  alors 
celui  qui  portait  la  parole  reprit  en  ces  termes  : 

—  Seigneur,  on  a  arrêté  qu'à  la  pointe  du  jour 
vous  serez  transporté  dans  une  forteresse  où  vous 
devrez  rester  prisonnier. 

—  Soit ,  répondit  Hichâm  d'un  air  triste ,  mais 
résigné.  Je  n'ai  plus  qu'une  seule  grâce  à  vous  de- 
mander: donnez-nous  une  lumière,  car  l'obscurité 
qui  règne  dans  ce  triste  endroit  nous  fait  peur. 

Le  lendemain,  dès  que  Hicbâm  eut  quitté  la  ville, 
les  vizirs  annoncèrent  par  un  manifeste  aux  Cor- 
douans  que  le  califat  était  aboli  à  perpétuité  et  que 
le  conseil  d'Etat  avait  pris  en  mains  les  rênes  du 
gouvernement.  Puis  ils  se  rendirent  au  palais.  Omaîya 
y% était  encore.  11  avait  cru  fermement  jusque-là  aux 
promesses  secrètes  des  vizirs ,  et  déjà  il  avait  convo- 
qué les  officiers  aûn  qu'ils  lui  prêtassent  serment.  H 
allait  être  détrompé.  Les  vizirs  reprochèrent  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  la  précipitation  avec  laquelle  ils 
allaient  reconnaître  un  aventurier ,  sans  avoir  attendu 
la  décision  des  notables.    «Les  notables,  poursuivit 
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Ibn-Djahwar  ,  ont  aboli  la  monarchie  ,  el  le  peuplé  a 
applaudi  à  cette  mesure.  Gardez-vous  donc,  soldats, 
d'allumer  la  guerre  civile;  souvenez-vous  des  bien- 
faits que  vous  avez  reçus  de  nous ,  et  attendez-vous 
à  en  recevoir  de  plus  considérables ,  si  vous  vous 
montrez  disposés  à  nous  obéir.»  Puis  s'adressanl  aux 
officiers  :  «  Je  vous  charge ,  leur  dit-il ,  d'arrêter 
Omaiya,  de  le  conduire  hors  du  palais  d'abord,  et 
ensuite  hors  du  territoire  de  la  ville.» 

Cet  ordre  fut  exécuté  sur-le-champ.  Omaiya,  au 
comble  de  la  fureur ,  criait  vengeance  contre  les  per- 
fides vizirs  qui,  après  l'avoir  bercé  d'espérances  trom- 
peuses ,  le  chassaient  comme  un  vil  criminel ,  et  il 
essayait  d'intéresser  les  officiers  à  sa  cause;  mais 
comme  ceux-ci  étaient  accoutumés  à  obéir  aux  mem- 
bres du  conseil ,  les  promesses  qu'iJ  leur  prodigua  fu- 
rent aussi  vaines  que  ses  menaces  et  ses  injures.  On 
ne  sait  pas  au  juste  que)  fut  son  sort.  Quelque 
temps  se  passa  sans  qu'on  entendit  parler  de  lui. 
Dans  la  suite  il  tâcha  de  rentrer  dans  Cordoue,  et  il 
y  en  a  qui  disent  qu'à  cette  occasion  les  patriciens 
le  firent  assassiner  secrètement  K 

Quant  au  malheureux  Hic  h  à  m ,  il  s'enfuit  du  châ- 
teau où  on  Pavait  enfermé  2  et  se  rendit  à  la  ville 
de  Lérida  qui  était  alors  au  pouvoir  de  Soiaimân  ibn- 


1)  Voyez  Ibn-al-Athir ,  sou*  Tannée  407. 

2)  Le  même,  ib'ul. 
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Houd.  Soil  oubli,  soit  dédain,  dit  un  auteur  de  l'é- 
poque ,  le  sénat  (car  nous  pouvons  donner  désormais 
ce  nom  au  conseil  d'Etal)  ne  lui  avait  jamais  fait 
signer  un  acte  d'abdication;  jamais  il  ne  lui  avait 
fait  déclarer ,  en  présence  de  témoins ,  qu'il  était  in- 
capable de  régner  et  que  le  peuple  était  délié  de  sou 
serment,  comme  cela  se  faisait  d'ordinaire  quand  on 
détrônait  uu  prince  *.  Personne  ne  s'occupa  plus  de 
lui,  on  l'oublia,  et  quand  il  mourut  cinq  ans  plus 
tard  (décembre  1036) ,  sa  mort  fut  à  peine  remar- 
quée à  Cordoue.  Le  reste  de  PEspagne  s'en  soucia 
moins  encore. 


1)  Ibn-Haiyftn,  apud  Ibn-Bassàm,  t.  III,  fol.  139  v.  —  143  v. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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LIVRE  IV 

LES  PETITS  SOUVERAINS 


I. 

Depuis  plusieurs  années,  les  provinces  de  l'Espagne 
musulmane  se  trouvaient  abandonnées  à  elles-mêmes 
sans  qu'elles  l'eussent  voulu.  Le  peuple  en  général 
s'en  affligeait;  il  ne  songeait  qu'avec  effroi  à  l'avenir 
et  regrettait  le  passé.  Les  capitaines  étrangers  fu- 
rent les  seuls  qui  profitèrent  de  la  décomposition 
totale  de  la  Péninsule.  Les  généraux  berhers  se  par- 
tagèrent le  Midi  ;  les  Slaves  régnèrent  dans  l'Est;  le 
reste  échut  en  partage ,  soit  à  des  parvenus ,  soit  au 
petit  nombre  de  familles  nobles  qui ,  par  un  hasard 
quelconque,  avaient  résislé  aux  coups  qu'Abdérame  III 
et  Almanzor  avaient  portés  à  l'aristocratie.  EnGn, 
les  deux  villes  les  plus  considérables,  Cordoue  et  Sé- 
ville,  se  constituèrent  en  républiques. 

Les  Hammoudites  étaient ,  mais  seulement  de  nom , 
les  chefs  du  parti  berber.  Ils  prétendaient  avoir  des 
droits  sur  toute  la  partie  arabe  de  la  Péninsule;  on 
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réalité  iJs  n'y  possédaient  que  la  ville  de  Malaga  et 
son  territoire.  Les  plus  puissants  parmi  leurs  vassaux 
étaient  les  princes  de  Grenade,  Zàwî ,  qui  éleva  Gre- 
nade au  rang  de  capitale  1 ,  et  son  neveu  Habbous  qui 
lui  succéda.  Il  y  avait  en  outre  des  princes  berbers 
à  Carmona,  à  Moron,  à  Ronda.  Les  Aflasides ,  qui 
régnaient  à  Badajoz,  appartenaient  à  la  même  nation; 
mais  entièrement  arabisés ,  ils  se  donnaient  une  ori- 
gine arabe,  et  occupaient  une  position  assez  isolée. 

Dans  le  parti  opposé ,  les  hommes  les  plus  marquants 
étaient  Khairân ,  le  prince  d'Almérie,  Zohair,  qui  lui 
succéda  en  1028,  et  Modjébid,  le  prince  des  Baléares 
et  de  Dénia.  Ce  dernier,  le  plus  grand  pirate  de 
son  temps,  se  rendit  fameux  par  les  expéditions  qu'il 
fil  en  Sardaigne  et  sur  la  côte  de  l'Italie,  et  aussi  par 
la  protection  qu'il  accorda  aux  hommes  de  lettres. 
D'autres  Slaves  régnèrent  d'abord  à  Valence  ;  mais 
dans  l'année  1021,  Abdalazîz,  un  petit-Ols  du  célè- 
bre Almanzor  2 ,  y  fut  proclamé  roi.  A  Saragosse 
une  noble  famille  arabe ,  celle  des  Beni-Houd ,  obtint 
le  pouvoir  après  la  mort  de  Mondhir,  arrivée  en  1039. 

Enfin,  sans  compter  un  assez  grand  nombre  de 
petits  Etals,  il  y  avait  encore  le  royaume  de  Tolède. 
Un  certain  Yaîch  y  régna  jusqu'à  l'année  1036;  de- 


1)  Jusquo-la  Elvira  avait  été  la  capitale  de  cette  province,  mais 
cette  ville  ayant  en  fort  a  souffrir  de  la  guerre  civile ,  ses  habitant* 
émigrèrent  vers  Tannée  1010 ,  et  se  transportèrent  à  Grenade. 

2)  Son  père  était  l'infortuné  Abdéramc-Sanchol. 
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puis  lors  les  Beni-Dhi-'n-noun  en  prirent  possession. 
C'était  une  ancienne  famille  berbère  qui  avait  pris 
part  à  la  conquête  de  l'Espagne  au  huitième  siècle. 

Quant  à  Cordoue ,  après  que  le  califat  y  eut  été 
aboli,  les  principaux  habitants  se  réunirent  et  résolu- 
rent de  conCer  le  pouvoir  exécutif  à  Ibn-Djahwar, 
dont  la  capacité  était  universellement  reconnue.  Il 
refusa  d'abord  d'accepter  la  dignité  qu'on  lui  offrait , 
et  quand  il  céda  enûn  aux  instances  de  l'assemblée, 
il  ne  le  lit  qu'à  condition  qu'on  lui  donnerait  pour 
collègues  deux  membres  du  sénat  qui  appartenaient 
à  sa  famille ,  à  savoir  Mohammed  ibn-Abbâs  et  Abdal- 
azîz  ibn-Hasan.  L'assemblée  y  consentit,  mais  en 
stipulant  que  ces  deux  personnes  auraient  seulement 
voix  consultative. 

Le  premier  consul  gouverna  la  république  d'une 
manière  équitable  et  sage.  Grâce  à  lui,  les  Gordouans 
n'eurent  plus  à  se  plaindre  de  la  brutalité  des  Ber- 
bers.  Son  premier  soin  avait  été  de  les  congédier  ; 
il  avait  seulement  retenu  les  Beni-lforen,  sur  l'obéis- 
sance desquels  il  pouvait  compter,  et  il  avait  rempla- 
cé les  autres  par  une  garde  nationale.  En  apparen- 
ce ,  il  laissa  subsister  les  institutions  républicaines. 
Quand  on  lui  demandait  une  faveur:  «Ge  n'est  pas 
à  moi  de  l'accorder,  répondait-il;  cela  regarde  le  sé- 
nat ,  et  je  ne  suis  que  l'exécuteur  de  ses  ordres.  • 
Quand  il  recevait  une  lettre  officielle  qui  était  adres- 
sée à  lui  seul,  il  refusait  d'en  prendre  connaissance 
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en  disanl  qu'elle  devait  être  adressée  aux  vizirs.  Avant 
de  prendre  une  décision  ,  il  consultait  toujours  le  sé- 
nat. Jamais  il  ne  prenait  des  airs  de  prince ,  et  au 
lieu  d'aller  habiter  le  palais  califal,  il  resta  dans  la 
modeste  demeure  qu'il  avait  toujours  occupée.  En 
réalité ,  toutefois ,  son  pouvoir  était  illimité ,  car  en 
aucune  circonstance  le  sénat  ne  s'avisait  de  le  contre- 
dire. Sa  probité  était  rigide  et  scrupuleuse  ;  il  ne 
voulait  pas  que  le  trésor  public  se  trouvât  dans  sa 
maison  ;  il  en  confia  la  garde  aux  hommes  les  plus 
respectables  de  la  ville.  Il  aimait  l'argent,  il  est 
vrai,  mais  jamais  l'intérêt  ne  lui  faisait  rien  faire  de 
malhonnête.  Econome  et  même  parcimonieux,  pour 
ne  pas  dire  avare,  il  doubla  sa  fortune,  de  sorte  qu'il 
devint  l'homme  le  plus  riche  de  Cordoue.  Mais  en 
même  temps  il  faisait  de  louables  efforts  pour  rétablir 
la  prospérité  publique.  Il  s'efforçait  d'entretenir  des 
relations  amicales  avec  tous  les  Etals  voisins ,  et  il  y 
réussit  si  bien ,  que  le  commerce  et  l'industrie  joui- 
rent en  peu  de  temps  de  la  sécurité  dont  ils  avaient 
tant  besoin.  Aussi  le  prix  des  denrées  baissa ,  et 
Cordoue  reçut  dans  son  sein  une  foule  de  nouveaux 
habitants  qui  rebâtirent  quelques-uns  des  quartiers  que 
les  Berbers  avaient  démolis  ou  brûlés  lors  du  sac  de 
la  ville  l.    Mais  quoi  qu'il  fît ,  l'ancienne  capitale  du 


1)  ILn  Hfthftn,  n/ud  Ihn  \n\*tùm,  t.  I,  fol.  157  r.  et  v.;  Abd-al- 
w&hid  ,  p.  42,  43. 
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califat  ne  recouvra  pas  sa  prépondérance  politique.  Le 
premier  rôle  appartenait  dorénavant  à  Séville,  et  c'est 
de  l'histoire  de  cette  cité  que  nous  aurons  à  nous  oc- 
cuper principalement. 

Le  sort  de  Séville  avait  été  longtemps  lié  à  celui  de 
Cordoue.  De  même  que  la  capitale,  elle  avait  obéi 
successivement  à  des  souverains  de  la  famille  d'Oniaiya 
ou  de  celle  de  Hammoud;  mais  la  révolution  de  Cor- 
doue en  1025  eut  son  contre-coup  à  Séville.  Les 
Gordouans  s'étant  insurgés  contre  Câsim  le  Hainmou- 
diteel  l'ayant  chassé  de  leur  territoire,  ce  prince  ré* 
solut  d'aller  chercher  un  refuge  à  Séville,  où  se  trou- 
vaient ses  deux  fils  avec  une  garnison  berbère,  com- 
mandée par  Mohammed  ibn-Zîri,  de  la  tribu  d'Iforen. 
En  conséquence,  il  envoya  aux  Sévillans  l'ordre  d'éva- 
cuer, mille  maisons  qui  seraient  occupées  par  ses  trou- 
pes. Cet  ordre  causa  un  mécontentement  très-vif, 
d'uulant  plus  que  les  soldats  de  Câsim,  les  plus  pau- 
vres de  leur  race,  avaient  la  triste  réputation  d'élre 
de  grands  pillards.  Cordoue  venait  de  montrer  aux 
Sévillans  la  possibilité  de  s'affranchir  du  joug ,  et  ils 
étaient  tentés  de  suivre  l'exemple  que  leur  avait  don- 
né  la  capitale.  La  crainte  de  la  garnison  berbère  les 
retenait  encore;  mais  le  cadi  de  la  ville,  Abou-'l- 
Câsim  Mohammed ,  de  la  famille  des  Beni-Abbâd ,  ré- 
ussit à  gagner  le  chef  de  cette  garnison.  Il  lui  dit 
qu'il  lui  serait  facile  de  devenir  seigneur  de  Séville , 
et  dès  lors  Mohammed  ibn-Ziri  se  déclara  pr£t  à  le 


Digitized  by  Google 


8 


seconder.  Le  cadi  conclut  ensuite  une  alliance  avec 
le  commandant  berber  de  Carmooa  ,  et  alors  les  Sé- 
villans,  secondés  par  la  garnison,  prirent  les  armes 
contre  les  fils  de  Câsim ,  dont  ils  cernèrent  le  palais. 

Arrivé  devant  les  portes  de  Séville,  qu'il  trouva 
fermées ,  Câsim  essaya  de  gagner  les  habitants  par 
des  promesses;  mais  il  n'y  réussit  pas,  et  comme  ses 
fils  étaient  exposés  à  un  grand  péril,  il  s'engagea 
enfin  à  évacuer  le  territoire  sévillan ,  pourvu  qu'on 
lui  rendît  ses  fils  et  ses  biens.  Les  Sévillans  y  con- 
sentirent, et  Câsim  s'étant  retiré,  ils  saisirent  la  pre- 
mière occasion  qui  s'offrit  à  eux  pour  chasser  la  gar- 
nison berbère 

La  ville  ayant  ainsi  recouvré  sa  liberté,  les  patri- 
ciens se  réunirent  pour  se  donner  un  gouvernement. 
Cependant  ils  n'étaient  nullement  tranquilles  sur  les 
conséquences  de  leur  révolte  ;  ils  craignaient  de  voir 
revenir  bientôt  les  Hammoudites  irrités,  qui,  dans  ce 
cas,  ne  manqueraient  pas  de  punir  les  coupables. 
Aussi  nul  n'osa  prendre  sur  soi  la  responsabilité  de 
ce  qui  s'était  passé  ;  tous  étaient  d'accord  pour  la  fai- 
re peser  uniquement  sur  le  cadi,  auquel  on  enviait 
ses  richesses  ;  on  prévoyait  déjà ,  avec  un  secret  plai- 
sir, le  moment  où  ces  richesses  seraient  confisquées  *. 


1)  Ibn-IIaiyân,  aj  ud  Ibn-Bofiftm ,  1. 1,  fol.  129  r.  ;  Abbad. ,  t.  H, 
p.  32  ,  208  otc. 

2)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  221. 
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On  offrit  donc  au  cadi  l'autorité  souveraine  ;  mais 
quelle  que  fût  son  ambition,  il  était  trop  sage  pour 
l'accepter  en  ce  moment.  Sa  naissance  n'était  pas 
illustre.  Il  était  très-riche  ,  car  il  possédait  le  tiers 
du  territoire  sévillan ,  et  il  jouissait  d'une  haute  con- 
sidération à  cause  de  ses  talents  et  de  son  savoir  ;  mais 
sa  famille  n'appartenait  que  depuis  peu  à  la  haute 
noblesse ,  et  il  savait  qu'à  moins  qu'il  n'eût  des  sol- 
dats à  sa  disposition — et  il  u'cn  avait  pas  encore  — 
la  Gère  et  exclusive  aristocratie  de  Sévillc  se  soulè- 
verait bientôt  con  Ire  un  parvenu.  Il  n'était  rien  autre 
chose,  en  vérité.  Il  est  vrai  que  plus  tard,  lorsque 
les  Abbàdides  furent  sur  le  point  de  rétablir  à  leur 
profit  le  trône  des  califes,  ils  se  prétendaient  issus 
des  anciens  rois  lakhmides  qui ,  avant  Mahomet ,  avaient 
régné  à  Hira ,  et  que  les  poètes  faméliques  de  leur 
cour  saisissaient  alors  chaque  occasion  pour  célébrer 
une  si  illustre  origine;  mais  rien  ne  justifie  une  telle 
prétention  ;  les  Abbàdides  et  leurs  flatteurs  n'ont  ja- 
mais pu  la  prouver.  Tout  ce  que  celle  famille  avait 
de  commun  avec  les  anciens  rois  de  Hira,  c'est  qu'el- 
le appartenait  comme  eux  à  la  tribu  yéménite  de 
Lakhm  ;  mais  la  branche  de  cette  tribu  d'où  sortaient 
les  Abbàdides  ne  semble  jamais  avoir  habité  Hira;  elle 
demeurait  à  Arîch ,  sur  les  frontières  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie,  dans  le  district  d'Emèse  »,  et  les  Abba- 


1)  Abbad.,  1. 1,  ]..  220.    Cf.  Cauwin,  t.  III,  p.  212,  422. 
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dides,  loin  de  pouvoir  rattacher  leur  généalogie  à  cel- 
le des  rois  de  Hira ,  n'ont  jamais  pu  la  faire  remon- 
ter au  delà  de  Noaim ,  le  père  d'Ilâf.  Cet  Itâf,  capi- 
taine d'une  division  des  troupes  d'Emèse,  était  arrivé 
en  Espagne  avec  Baldj ,  et  les  soldats  d'Emèse  ayant 
reçu  des  terres  près  de  Séville,  il  s'était  établi  dans 
le  hameau  de  Yaumîn,  qui  se  trouvait  dans  le  dis- 
trict de  Tocina  et  sur  les  bords  du  Guadalquivir. 
Sept  générations  de  gens  probes,  économes,  laborieux , 
firent  sortir  la  famille,  lentement  et  péniblement,  de 
son  obscurité.  Ismâil ,  le  père  de  notre  cadi ,  fut  le 
premier  qui  l'illustrât;  ce  fut  lui  qui,  pour  ainsi 
dire ,  lit  inscrire  dans  le  livre  d*or  de  la  noblesse  sé- 
villane  le  nom  des  Beni-Abbâd  ou  Abbâdides  l.  A  la 
fois  théologien,  jurisconsulte  et  homme  d'épée,  il 
avait  commandé  un  régiment  de  la  garde  de  Hichâm  II; 
puis  il  avait  été  imàm  de  la  grande  mosquée  à  Cor- 
doue  et  cadi  de  Séville.  Renommé  par  ses  lumières, 
sa  sagacité ,  la  prudence  de  ses  conseils  et  la  fermeté 
de  son  caractère ,  il  ne  l'était  pas  moins  par  sa  pro- 
bité, car  en  dépit  de  la  corruption  générale,  il  n'ac- 
cepta jamais  aucun  don  du  sultan  ou  de  ses  minis- 
tres. Sa  libéralité  était  sans  limites ,  et  les  Cordouans 
exilés  avaient  trouvé  chez  lui  une  généreuse  hospita- 
lité. Toutes  ces  qualités  lui  valurent  le  litre  du  plus 
noble  homme  de  l'Ouest.    Il  était  mort  dans  l'année 


1)  AbMd  ctiiit  le  trisaïeul  dlsraftîl. 
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1019,  peu  de  temps  avant  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  l. 

Son  fils  Abou-'l-Câsim  Mohammed  l'égala  peut-être 
en  savoir ,  mais  non  en  vertu.  Egoïste  et  ambitieux , 
son  premier  acte  avait  été  un  aclc  d'ingratitude.  Lors- 
que son  père  fut  mort  et  qu'il  avait  espéré  de  lui  suc- 
céder comme  cadi,  un  autre  lui  avait  été  préféré.  Il 
s'était  adressé  alors  à  Câsim  ibn-Hammoud ,  et  grâce 
à  l'entremise  de  ce  prince,  il  avait  obtenu  l'emploi 
qu'il  désirait  2.  Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  ma- 
nière il  récompensa  plus  tard  cette  faveur. 

Les  patriciens  de  Séville  lui  offraient  maintenant 
le  pouvoir;  mais,  devinant  leurs  motifs,  il  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  accepter  leur  offre,  toute  ho- 
norable qu'elle  était,  qu'à  la  condition  qu'on  lui  ad- 
joindrait quelques  personnes  qu'il  nommerait.  Ces 
personnes,  ajouta-t-il,  seraient  ses  vizirs,  ses  collè- 
gues, et  il  ne  prendrait  aucune  résolution  sans  les 
avoir  consultées.  Malgré  qu'ils  en  eussent,  les  Sévil- 
lans  furent  obligés  d'accepter  celte  proposition  ,  car  le 
cadi  refusait  fermement  de  gouverner  seul.  On  le 
pria  donc  de  nommer  ses  collègues.  Il  désigna  alors 
les  chefs  de  quelques  familles  patriciennes  tels  que 
Hauzanî  et  Ibn-Haddjâdj ,  et  des  personnes  que  l'on 
regardait  comme  ses  créatures  ou  du  moins  comme 


1)  AbbaJ. ,  t.  1 ,  p.  220 ,381  et  suiv.  ;  t.  II ,  j>.  1  73. 

2)  Abbad.,  t.  I,  p.  221. 
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ses  partisans,  lels  que  Mohammed  ibn-Yarîm,  de  la 
tribu  d'Alhân,  et  Abou-Becr  Zobaidî,  le  célèbre  gram- 
mairien qui  avait  été  le  précepteur  de  Hichâm  II  *. 
Cela  fait ,  son  premier  soin  fut  de  se  procurer  des 
troupes.  Grâce  à  la  haute  paye  qu'il  promettait,  il 
attira  sous  son  drapeau  plusieurs  soldats  arabes,  ber- 
bers  ou  autres,  et  il  acheta  d'ailleurs  beaucoup  d'escla- 
ves qu'il  fit  instruire  dans  le  métier  des  armes  *. 
Une  expédition  qu'il  fit  dans  le  Nord,  probablement 
avec  d'autres  princes ,  lui  fournit  le  moyen  de  gros- 
sir ce  noyau  d'une  armée.  Il  assiégea  à  cette  occa- 
sion deux  châteaux  au  nord  de  Viseu,  qui  étaient 
bâtis,  Tun  vis-à-vis  de  l'autre,  sur  des  rochers  sépa- 
rés par  un  ravin ,  et  qui  portaient  le  nom  à'al-akha- 
wên  ou  à*al-a/ihowén ,  les  deux  frères,  nom  qui  s'est 
conservé  dans  la  dénomination  actuelle  Alafoens  s. 
Ils  étaient  habités  par  des  Espagnols  chrétiens ,  dont 
les  ancêtres  avaient  conclu  un  traité  avec  Mousâ  ibn- 
ISoçair ,  alors  que  ce  général  conquit  Viseu  4 ,  mais 
qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  ne  semblent  avoir 


1)  Abd-al-w&hid ,  p.  65;  Abbad.,  t.  I,  p.  221. 

2)  Abbad. ,  t.  I,  p.  221. 

3)  Les  Espagnols  et  les  Portugais  substituent  ordinairement  la  let- 
tre f  a  la  gutturnlo  arabe  kh.  Voyez  mon  Glossaire  sur  Ibn-Adhàrt , 
p.  23.  —  Au  reste,  on  sq  rappellera  que  sur  la  rive  droite  du  llhin, 
près  de  Caub,  il  y  a  aussi  deux  châteaux,  Liebcnstcin  etSternberg, 
que  Ton  appelle  /es  frerti  (die  Br'ùdtr). 

4)  La  conquête  kde  Viseu  par  Mougft  est  mentionnée  par  Maccari , 
t.  I,  p.  174, 
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été  soumis  ni  au  roi  de  Léon  ni  à  un  prince  musul- 
man. Le  cadi  se  rendit  maître  de  ces  deux  châteaux 
et  força  trois  ccnls  de  leurs  défenseurs  à  entrer  à 
son  service  1 ,  de  sorte  que  dès  lors  it  pouvait  dispo- 
ser de  cinq  cents  cavaliers.  Il  avait  donc  assez  de 
soldats  pour  faire  des  razzias  sur  les  terres  de  ses  voi- 
sins 2,  mais  il  n'était  pas  encore  en  état  de  défendre 
Séville  contre  une  attaque  sérieuse.  C'est  ce  qu'il 
éprouva  en  1027.  Dans  cette  année  le  calife  ham- 
moudite  Yahyâ  ibn-Alî  et  le  seigneur  berber  de  Car- 
mona,  Mohammed  ibn-AbdalIâh  ,  vinrent  assiéger  Sé- 
ville3. Trop  faibles  pour  opposer  une  longue  résistan- 
ce, les  Sévillans  entrèrent  en  pourparlers  avec  Yahyâ. 
Ils  se  déclarèrent  prêts  à  reconnaître  sa  souveraineté , 
à  condition  que  les  Berbers  n'entreraient  pas  dans  la 
ville.  Yahyâ  y  consentit  ;  mais  il  exigea  comme  ota- 
ges quelques  jeunes  patriciens  qui  lui  répondraient 
sur  leur  tête  de  la  Odélité  des  Sévillans.  Celte  de- 
mande répandit  la  consternation  dans  la  ville;  aucun 
patricien  ne  voulait  livrer  son  fils  aux  Berbers ,  qui 
pourraient  le  tuer  au  moindre  soupçon.    Le  cadi  seul 


1)  Sisenand,  dont  parle  le  moine  de  Silos  (c.  90)  et  qui,  après 
avoir  quitté  le  servico  de  Motadhid  pour  celui  de  Ferdinand  I<* ,  de- 
vint gouverneur  de  Coïmbrc ,  était ,  selon  toute  apparence ,  un  de  ces 
chrétiens  d'Alafoens. 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  7.  L'auteur  arabe  raconte  ceci  en  parlant  de 
Motadhid ,  le  fils  du  cadi ,  mais  en  ce  point  il  se  trompe. 

3)  Abbad. ,  t.  II ,  p.  216.  L'auteur  arabe  (Ibn-Khaldoun)  ,  au  lieu 
de  nommer  le  cadi,  nomme  ici  par  erreur  son  fils  Motadhid. 
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n'hésita  pas  ;  il  otlïit  à  Yahya  son  flls  Abbâd  ,  et  le 
calife,  qui  savait  que  le  cadi  jouissait  d'une  grande 
influence ,  se  contenta  de  ce  seul  olage.  Grâce  à  cet 
acte  de dévoûment ,  le  cadi  vit  sa  popularité  s'accroître, 
et  n'ayant  désormais  plus  rien  à  craindre  ni  des  no- 
bles ni  du  calife ,  dont  il  reconnaissait  la  souveraineté 
pour  la  forme ,  il  crut  le  moment  venu  pour  régner 
seul.  Ayant  déjà  écarté  du  conseil  les  patriciens  tels 
qu'Ibn-Haddjàdj  et  Hauzani,  il  n'avait  plus  que  deux 
collègues,  Zobaidî  et  Ibn-Yarim.  Il  les  congédia  et 
Zobaidi  fut  même  envoyé  en  exil  Un  plébéien  des 
environs  de  Séville ,  qui  s'appelait  Habib ,  fut  nommé 
premier  ministre.  C'était  un  homme  sans  principes, 
mais  intelligent ,  actif  et  entièrement  dévoué  aux  in- 
térêts de  son  maître  *. 

Le  cadi  voulut  ensuite  agrandir  son  territoire  en 
s'emparant  de  Béja.  Dans  les  derniers  temps  cette  vil- 
le ,  qui  avait  déjà  beaucoup  souffert  au  neuvième  siè- 
cle par  la  guerre  entre  les  Arabes  et  les  renégats , 
avait  été  saccagée  et  en  partie  détruite  par  les  Ber- 
bers  qui  avaient  couru  le  pays  en  pillant  et  brûlant 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  Le  cadi 
avait  l'intention  de  la  rebâtir  ;  mais  informé  de  son 
projet,  Abdallàh  ibn-al-Aftas ,  le  prince  de  Badajoz, 


1)  Il  Alla  d'abord  h  Cairawftn,  puia  h  Alincric ,  ou  H  devint  cadi. 
Voyez  Abbad.,  t.  I,  p.  234,  note  49. 

2)  Abbad. ,  t.  1 ,  p.  223. 
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y  envoya  des  troupes  commandées  par  son  lils  Moham- 
med (qui  lui  succéda  plus  tard  sous  le  nom  de  Mo- 
dhaiïar) ,  et  ces  troupes  avaient  déjà  pris  possession  de 
Bëja  au  moment  où  Ismâîl ,  le  Gis  du  cadi ,  se  pré- 
senta devant  les  portes  avec  l'armée  de  Séville  et  cel- 
le du  seigneur  de  Garraona ,  l'allié  de  son  père.  Il 
commença  aussitôt  le  siège  et  fit  piller  par  sa  cava- 
lerie les  villages  qui  se  trouvaient  entre  Evora  et  la 
mer.  Malgré  le  renfort  qu'il  avait  reçu  du  seigneur 
deMertola,  Ibn-Taifour,  Mohammed  l'Aftaside  fut  très- 
malheureux:  après  avoir  perdu  ses  meilleurs  guer- 
riers, il  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  et  fut 
envoyé  à  Carmona. 

Enhardis  par  les  succès  qu'ils  avaient  remportés ,  le 
cadi  et  son  allié  firent  des  incursions ,  non-seulement 
sur  le  territoire  de  Badajoz,  mais  aussi  sur  celui  de 
Cordoue,  de  sorte  que  le  gouvernement  de  cette  ville 
dut  prendre  à  son  service  des  Berbers  de  la  province 
de  Sidona.  Quelque  temps  après,  cependant,  ils  con- 
clurent la  paix,  ou  du  moins  un  armistice,  avec  l'Af- 
taside, et  alors  Mohammed  fut  délivré  de  sa  prison 
du  consentement  du  cadi  (mars  1030).  En  lui  an- 
nonçant qu'il  était  libre,  le  seigneur  de  Carmona  lui 
recommanda  de  passer  par  Séville  et  de  remercier  le 
cadi;  mais  Mohammed  avait  tant  d'aversion  pour  ce 
dernier,  qu'il  répondit  au  Berber:  •J'aime  mieux  de- 
meurer votre  prisonnier  que  d'avoir  une  obligation  à 
cet  homme.    Si  ce  n'est  pas  à  vous  seul  que  je  suis 
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redevable  de  ma  délivrance,  si  j'en  dois  remercier 
aussi  le  cadi  de  Séville  ,  je  resterai  où  je  suis.»  Le 
seigneur  de  Carmona  respecta  ses  sentiments,  et  sans 
insister  davantage,  il  le  fit  reconduire  à  Badajoz  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1034,  Abdallàh  PAftaside 
se  vengea  ,  mais  d'une  manière  peu  honorable ,  des 
revers  qu'il  avait  essuyés.  Il  avait  accordé  au  cadi 
le  passage  de  son  armée ,  qui  allait  faire ,  sous  les 
ordres  d'Ismâî) ,  une  razzia  dans  le  royaume  de  Léon  ; 
mais  quand  Ismâîl  fut  arrivé  dans  un  détilé  non  loin 
de  la  frontière  léonaise ,  il  l'attaqua  à  l'improviste. 
Beaucoup  de  soldats  sévillans  furent  tués ,  d'autres 
furent  massacrés  -pendant  leur  fuite  par  les  cavaliers 
léonais.  Ismâîl  lui-même  échappa  au  carnage  avec 
une  poignée  de  ses  guerriers  ;  mais  tandis  qu'il  se  di- 
rigeait sur  Lisbonne,  ville  qui  formait  la  frontière  des 
Etats  de  son  père  du  côté  du  nord-ouest,  lui  et  les 
siens  eurent  à  endurer  les  plus  grandes  privations. 

Dès  lors  le  cadi  devint  l'ennemi  morlel  du  prince  de 
Badajoz  1  ;  mais  nous  ne  possédons  pas  de  détails  sur 
les  combats  qu'ils  se  livrèrent  dans  la  suite ,  et  sans 
doute  cette  guerre  n'eut  pas  pour  l'Espagne  musul- 
mane des  conséquences  aussi  importantes  qu'un  évé- 


1)  Abbad.,  t.I,  p.  223— 225.  Ibn-Khaldoun  (Abbad.,  t.  II.  p.  209, 
216)  dit  aussi  quelques  mots  do  ces  événements,  mais  au  lieu  de  nom- 
mer le  cadi,  il  nomme  ^ou  fila  Motadhid. 
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rament  d'une  autre  nature,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  à  présent. 

Le  cadi ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avait  reconnu  la 
souveraineté  du  calife  hammoudite  Yahyâ  ibn-Ali.  Ç'a- 
vail  été  longtemps  un  acte  de  nulle  conséquence;  le 
cadi  régnait  sans  contrôle  à  Séville,  Yahyâ  étant  trop 
faible  pour  y  faire  valoir  ses  droits.  Peu  à  peu  cet 
état  de  choses  changea.  Yahyâ  parvint  à  rallier 
successivement  à  sa  cause  presque  tous  les  chefs  ber- 
bers;  il  devint  donc  en  réalité  ce  qu'auparavant  il 
n'avait  été  que  de  nom ,  le  chef  de  tout  le  parti  afri- 
cain ,  et  comme  il  avait  établi  son  quartier  général 
à  Carmona,  d'où  il  avait  chassé  Mohammed  ibn-Abdal- 
lâh  1 ,  il  menaçait  à  la  fois  Cordoue  et  Séville  s. 

La  gravité  du  péril  inspira  alors  au  cadi  une  pensée 
qui  eût  été  grande  et  patriotique,  si  elle  n'eût  été 
suggérée  en  partie  par  l'ambition.  Pour  empêcher 
ies  Berbers ,  désormais  unis ,  de  reconquérir  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  perdu ,  l'union  des  Arabes  et  des 
Slaves  sous  un  seul  chef  était  nécessaire;  c'était  le 
seul  moyen  pour  préserver  le  pays  du  retour  des 
maux  dont  il  avait  souffert.  Le  cadi  le  sentait;  il 
désirait  qu'une  grande  ligue  se  formât,  dans  laquelle 
entreraient  tous  les  ennemis  des  Africains,  mais  en 
même  temps  il  voulait  en  devenir  le  chef.    Il  ne  s'a- 


1)  Ibn-Haiyftn ,  apud  Ibn-Boscâm ,  t.  I,  fol.  81  r.  et  v. ,  82  r. 

2)  Abd-al-wâhid ,  p.  87,  38;  Abbacl.,  t.  I,  p.  222,  1.  22. 
T.  IV.  2 
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veuglait  pas  sur  les  obstacles  qu'il  aurait  à  vaincre; 
il  savait  que  les  princes  slaves,  les  seigneurs  arabes 
et  les  sénateurs  de  Cordoue  seraient  blessés  dans  leur 
ombrageuse  fierté  au  cas  où  il  tâcherait  de  les  domi- 
ner ;  mais  il  ne  se  laissa  pas  décourager  par  des  con- 
sidérations de  cette  nature ,  et  comme  les  circonstan- 
ces lui  prêtèrent  un  puissant  appui,  il  parvint,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  à  réaliser  son  projet.  Nous 
allons  voir  de  quelle  manière  il  s'y  prit. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  malheureux  calife 
Hicbâm  II  s'était  évadé  du  palais  sous  le  règne  de  So- 
laimân,  et  que,  selon  toute  apparence,  il  était  mort 
en  Asie,  ignoré  et  inconnu.  Cependant  le  peuple, 
encore  fort  attaché  à  la  dynastie  omaiyade  qui  lui 
avait  donné  la  prospérité  et  la  gloire ,  refusait  de  croi- 
re à  la  mort  de  ce  monarque ,  et  accueillait  avide- 
ment les  bruits  étranges  qui  couraient  sur  son  compte. 
Il  se  trouvait  des  gens  qui  se  piquaient  de  pouvoir 
donner  les  détails  les  plus  précis  sur  son  séjour  en 
Asie.  D'abord ,  disait-on ,  il  s'était  rendu  à  la  Mec- 
que, muni  d'une  bourse  remplie  d'argent  et  de  pier- 
res précieuses.  Cette  bourse  lui  ayant  été  arrachée 
par  des  nègres  de  la  garde  de  l'émir,  il  passa  deux 
jours  et  deux  nuits  sans  manger,  jusqu'à  ce  qu'un 
potier,  touché  de  compassion,  lui  demandât  s'il  sa- 
vait pétrir  de  l'argile.  A  tout  hasard  Hichàm  répon- 
dit que  oui.  «Eh  bien!  lui  dit  alors  le  potier,  si  tu 
veux  entrer  à  mon  service,  je  te  donnerai  un  dir- 
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hem  el  un  pain  par  jour.  —  J'accepte  de  grand  cœur 
votre  offre,  lui  répondit  Hichâm,  mais  donnez-moi 
tout  de  suite  un  pain,  je  vous  en  supplie,  car  j'ai 
été  deux  jours  sans  manger.  »  Pendant  quelque  temps 
Hichâm ,  quoiqu'il  fût  un  ouvrier  fort  paresseux ,  gagna 
sa  vie  chez  le  potier  ;  mais  enfin,  dégoûté  de  sa  be- 
sogne, il  s'échappa  et  se  joignit  à  une  caravane  qui 
allait  partir  pour  la  Palestine.    Il  arriva  à  Jérusalem 
dans  le  plus  complet  dénùment.    Un  jour  qu'il  se  pro- 
menait sur  le  marché,  il  s'arrêta  devant  la  boutique 
d'un  nattier  qui  travaillait.    «  Pourquoi  me  regardes- 
tu  avec  tant  d'attention  ?  lui  demanda  cet  homme; 
est-ce  que  tu  connaîtrais  mon  métier  ?  —  Non,  lui 
répondit  tristement  Hichâm  ,  et  je  le  regrette ,  car  je 
n'ai  aucun  moyen  de  subsistance.  —  Eh  bien ,  reste 
auprès  de  moi ,  reprit  le  nallier  ;  tu  pourras  m'être 
utile  en  allant  me  chercher  du  jonc  et  je  le  payerai 
tes  services.  »    Hichâm  accepta  avec  joie  cette  propo- 
sition ,  et  peu  à  peu  il  apprit  à  faire  des  nattes.  Plu- 
sieurs années  se  passèrent  ainsi,  mais  en  1053  il  re- 
tourna en  Espagne  !.    Après  s'être  montré  à  Malaga*, 
il  se  rendit  à  Almérie,  où  il  arriva  dans  l'année  1035; 
mais  bientôt  après ,  le  prince  Zohair  l'ayant  expulsé 
de  ses  Etats,  il  alla  se  fixer  à  Galatrava  3. 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  127,  128. 

2)  Abbad. ,  t.  II,  p.  34. 

3)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  222  ;  t.  II,  p.  34. 

2» 
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Ce  récit ,  que  le  peuple  acceptait  avec  une  aveugle 
crédulité,  ne  semble  mériter  aucune  confiance.  Le 
fait  est  qu'à  l'époque  où  Yahyâ  menaçait  Séville  et 
Cordoue ,  il  y  avait  à  Calalrava  un  naltier  du  nom  de 
Khalaf,  qui  avait  une  ressemblance  frappante  avec 
Hicbûm  ;  mais  rien  ne  prouve  que  cet  homme  ait  été 
l'cx-calife ,  et  les  clients  omaiyades  tels  que  les  histo- 
riens Ibn-Haiyân  et  Ibn-Hazm ,  bien  qu'il  eût  été  de 
leur  intérêt  de  reconnaître  le  soi-disant  Hichâm ,  ont 
toujours  prolesté  de  la  manière  la  plus  énergique  con- 
tre ce  qu'ils  appelaient  une  grossière  imposture.  Kha- 
laf, toutefois ,  avait  de  l'ambition.  Ayant  souvent  en- 
tendu dire  qu'il  ressemblait  beaucoup  à  Hichâm  II,  ii 
se  donna  pour  ce  monarque ,  et  comme  il  n'était  pas 
né  à  Calatrava ,  ses  concitoyens  le  crurent.  Qui  plus 
est,  ils  le  reconnurent  pour  leur  souverain  et  se  ré- 
voltèrent conlre  leur  seigneur  Ismâîl  ibn-Dhî-'n-noun  , 
le  prince  de  Tolède.  Ce  dernier  vint  alors  les  assié- 
ger, et  leur  résistance  ne  fut  pas  longue.  Ayant  fait 
sortir  le  soi-disant  Hichâm  de  leur  ville,  ils  se  sou- 
mirent de  nouveau  à  leur  ancien  seigneur  *. 

Cependant  le  rôle  de  Khalaf  n'était  pas  fini;  il  ne 
faisait  que  commencer.  Le  cadi  de  Séville,  quand 
il  fut  informé  de  la  réapparition  de  Hichâm  II ,  com- 
prit sans  tarder  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  cet  hom- 
me s'il  le  faisait  venir  à  Séville.    Peu  lui  importait 


1)  Abbad. ,  t.  II ,  p.  34. 
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que  ce  fût  Hichàm  ou  un  autre;  l'essentiel  pour  lui, 
c'était  que  la  ressemblance  fut  assez  grande  pour 
qu'on  pût  prétendre  ,  sans  trop  se  compromettre,  que 
c'était  Hichàm,  et  alors  une  ligue  contre  les  Bcrbcrs 
pourrait  s'organiser  en  son  nom ,  ligue  dont  le  cadi , 
en  sa  qualité  de  premier  ministre  du  calife  ,  serait  le 
chef  et  l'âme.    Il  fit  donc  inviter  le  prélendant  de  se 
rendre  à  Séville,  et  lui  promit  son  appui  pour  le  cas 
où  son  identité  serait  constatée.    Le  nattier  .ne  se  fit 
pas  prier  ;  il  vint  à  Séville ,  où  le  cadi  le  montra  à 
des  femmes  du  sérail  de  Hichàm.    Sachant  ce  qu'elles 
avaient  à  dire ,  elles  déclarèrent  presque  toutes  que 
cet  homme  était  réellement  Pex-calife ,  et  alors  le  ca- 
di, s'appuyant  sur  leurs  témoignages,  écrivit  au  sé- 
nat deCordoue  ainsi  qu'aux  seigneurs  arabes  et  slaves, 
pour  leur  annoncer  que  Hichàm  II  se  trouvait  auprès 
de  lui  et  les  inviter  à  prendre  les  armes  pour  sa  cau- 
se *.    Cette  démarche  fut  couronnée  d'un  brillant  suc- 
cès.   La  souveraineté  de  Hichàm  fut  reconnue  par 
Mohammed  ibn-Abdallâh,  le  prince  détrôné  de  Car- 
raona  ,  qui  avait  trouvé  un  refuge  à  Séville  2,  par 
Abdalazîz,  prince  de  Valence,  par  Modjéhid,  prince 
de  Dénia  et  des  îles  Baléares,  et  par  le  seigneur  de 
Torlose  \    A  Cordoue  le  peuple  apprit  avec  enthou- 


1)  Abbad.,  t.  I,  p.  222. 

2)  Ibn-Haiyân,  opud  Ibn-Bossfcm,  t.  I,  fol.  81  r.  et  \\ 

3)  Abbad. ,  t.  II ,  p.  34. 
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siasnie  qu'il  vivait  encore.  Moins  crédule  et  jaloux 
de  conserver  le  pouvoir ,  le  président  de  la  républi- 
que,  Abou-'l-Hazm  ibn-Djahwar ,  ne  fut  pas  dupe  de 
celte  imposture;  mais  il  savait  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  résister  à  la  volonté  du  peuple,  il  comprenait 
la  nécessité  de  l'union  des  Arabes  et  des  Slaves  sous 
un  seul  chef,  et  il  craignait  de  voir  Cordoue  atta- 
quée par  les  Berbers.  Il  ne  s'opposa  donc  pas  aux 
désirs  de  ses  concitoyens ,  et  il  permit  que  l'on 
prêtât  de  nouveau  serment  à  Hicbàm  II  (novembre 
1035)  K 

Sur  ces  entrefaites  et  pendant  que  le  parti  arabe- 
slave  s'armait  partout  contre  lui,  Yahyâ  assiégeait  Sé- 
ville  ou  en  ravageait  le  territoire,  bien  résolu  à  tirer 
une  éclatante  vengeance  de  l'astucieux  cadi.  Mais  il 
était  entouré  de  traîtres.  Les  Berbers  de  Carmona  qu'il 
avait  contraints  à  s'enrôler  sous  sa  bannière ,  étaient 
fort  attachés  à  leur  ancien  seigneur;  ils  entretenaient 
des  intelligences  avec  lui,  et  en  octobre  1035,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  rendirent  secrètement  à  Sé- 
ville.  Quand  ils  y  furent  arrivés,  ils  apprirent  au 
cadi  et  à  Mohammed  ibn-Abdallàh  qu'il  leur  serait 
facile  de  surprendre  Yahyâ,  attendu  que  ce  prince 
était  presque  toujours  ivre.    Le  cadi  et  son  allié  réso- 


1)  Abbad.,  1. 1 ,  p.  222  ;  t.  II,  p.  34.  Sur  la  date,  voyez  la  note  A 
a  la  fin  de  ce  rolnme. 
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lurent  aussitôt  de  profiter  de  cet  avis.    Eiu  consé- 
quence ,  Ismâîl,  le  fils  du  cadi,  se  mit  eu  marche 
à  la  tête  de  l'armée  sévillane  et  accompagné  de  Mo- 
hammed ibn-Àbdallâh.    La  nuit  venue,  il  se  tint  en 
embuscade  avec  le  gros  de  ses  forces,  et  envoya  un 
escadron  conlre  Carmona,  dans  l'espoir  d'attirer  Yah- 
yâ  hors  de  la  place.    Son  projet  lui  réussit.  Yahyâ 
était  occupé  à  boire  lorsqu'il  fut  informé  de  l'approche 
des  Sé  villa  os.    Quittant  aussitôt  son  sofa  :  «  Quel  bon- 
heur! s'écria-t-il  ;  Ibn-Abbâd  vient  me  rendre  visite  I 
Qu'on  s'arme  sans  perdre  un  instant I  En  selle!»  Ses 
ordres  furent  exécutés,  et  bientôt  après  il  sortit  de 
la  ville,  accompagné  de  trois  cents  cavaliers.  Echauf- 
fé par  le  vin,  il  se  précipita  sur  les  ennemis,  sans 
prendre  le  temps  de  ranger  ses  troupes  en  bataille  et 
quoique  l'obscurité  l'empêchât  presque  de  distinguer 
les  objets.    Un  peu  déconcertés  d'abord  par  sa  brus- 
que attaque,  les  Sévillans  y  répondirent  cependant 
avec  vigueur,  et  quand  enfin  ils  eurent  été  contraints 
à  la  retraite,  ils  rétrogradèrent  vers  l'endroit  où  se 
trouvait  Ismâîl.    Dès  lors  Yahyâ  était  perdu.  Ismâîl 
fondit  sur  les  ennemis  à  la  tête  de  ses  chrétiens  d'Al- 
afoens ,  et  les  mit  en  déroute.    Yahyâ  lui-même  fut 
tué,  et  peut-être  la  plupart  de  ses  soldats  auraient- 
ils  partagé  son  sort,  si  Mohammed  ibn-Abdallâh  ne 
l'eût  pas  empêché.    Il  pria  Ismâîl  d'épargner  ces  mal- 
heureux.   «Presque  tous,  lui  dit-il,  sont  des  Berbers 
de  Carmona,  qui  ont  été  obligés,  bien  contre  leur 
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gré,  à  servir  un  usurpateur  qu'ils  haïssaient.»  Ismâft 
céda  à  ses  instances,  et  ordonna  qu'on  cessât  la  pour- 
suite. Cet  ordre  à  peine  donné,  Mohammed  galopa 
vers  Carmona  pour  se  remettre  en  possession  de  sa 
principauté.  Les  nègres  de  Yabyâ ,  qui  s'étaient  ren- 
dus maîtres  des  portes  de  la  ville,  voulaient  lui  en  in- 
terdire l'entrée;  mais  Mohammed,  secondé  par  la  po- 
pulation, y  pénétra  par  une  brèche;  puis  il  se  rendit 
au  palais  de  Yahyâ,  livra  les  femmes  de  ce  prince  à 
ses  fils,  et  s'appropria  tous  ses  trésors  (novembre 
1035). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Yahyâ  causa  une  joie 
indicible  tant  à  Séville  qu'à  Cordoue.  Le  cadi ,  quand 
il  la  reçut,  tomba  à  genoux  pour  remercier  le  ciel, 
et  tous  ceux  qui  l'entouraient  suivirent  son  exemple 
Pour  le  moment  il  n'avait  plus  rien  à  craindre  des 
Hammoudites.  Idrîs,  un  frère  de  Yabyâ ,  fut  bien 
proclamé  calife  à  Malaga  ;  mais  il  lui  fallait  du  temps 
pour  gagner,  à  force  de  promesses  et  de  concessions, 
les  chefs  berbers  à  sa  cause,  et  il  fut  même  hors 
d'état  de  réduire  à  l'obéissance  Algéziras ,  où  son 
cousin  Mohammed  avait  été  proclamé  calife  par  les 
nègres  K  Voyant  donc  que  les  circonstances  lui  étaient 


1)  Ibn-Haiyân ,  apud  Ibn-Bossâm,  1 1,  fol.  81  r.  —  82  r.;  Abdel- 
wâhid,  p.  38,  43;  Abbad.,  t.  II,  p.  33.  Compara  la  note  A  à  la 
fin  de  ce  volume. 

a)  Abdal-wàhid,  p.  43,  45. 
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propices,  le  cadi  voulut  s'installer,  avec  le  soi-disant 
Hichâra  II ,  dans  le  palais  califal  de  Cor  doue.  Nais 
Ibn-Djahwar  n'avait  nulle  envie  d'abdiquer  le  consulat» 
11  réussit  à  convaincre  ses  concitoyens  que  le  préten- 
du calife  n'était  qu'un  imposteur;  le  nom  de  Hicbâm  II 
fut  supprimé  dans  les  prières  publiques,  el  lorsque  le 
cadi  arriva  devant  les  portes  de  la  ville,  il  les  trouva 
fermées.  N'étant  pas  assez  puissant  pour  réduire  à 
main  armée  une  ville  aussi  considérable,  force  lui  fut 
de  retourner  d'où  il  était  venu 

Il  résolut  alors  de  tourner  ses  armes  contre  le  seul 
prince  slave  qui  avait  refusé  de  reconnaître  Hicbâm  II. 
C'était  Zobair  d'Àlmérie.  Depuis  que  le  calife  Câsim , 
qui  voulait  se  concilier  l'affection  des  Amirides ,  lui 
avait  donné  plusieurs  fiefs,  Zohair  avait  fait  ordinai- 
rement cause  commune  avec  les  Hammoudites,  et 
quand  Idrîs  eut  été  proclamé  calife ,  il  s'était  bâté  de 
le  reconnaître  \  Menacé  maintenant  par  le  cadi ,  il 
conclut  une  alliance  avec  Habbous  de  Grenade;  puis, 
l'armée  sévillane  s'étant  mise  en  marche,  il  alla  à  sa 
rencontre  avec  ses  propres  troupes  et  celles  de  son 
allié ,  et  la  contraignit  à  la  retraite  *. 

Il  était  évident  que  le  cadi  avait  trop  présumé  de  ses 


1)  Ibn-Khaldotw,  fol.  25  t. 

S)  Ibn-Khaldonn ,  fol.  22  r.  Comparez  1a  lettre  qne  Zohair  fit 
écrire  aux  Cordocans  par  son  ministre  Ibn-Abbâs ,  apud  Ibn-Has- 
sftxn ,  1. 1 ,  fol.  1 70  r.  et  y. 

3)  Abbad.,  t.  II,  p.  34. 
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forces ,  el  il  pouvait  craindre  que  le  moment  ne  vînt 
où  les  armées  d'AImérie  el  de  Grenade ,  prenant 
l'offensive  à  leur  lour,  envahiraient  le  territoire  de 
Séville.  Heureusement  pour  lui,  le  hasard,  qui  le 
servait  presque  toujours  à  souhait ,  voulut  que  l'un  de 
ses  ennemis  le  débarrassât  de  l'autre. 


II. 


A  l'époque  dont  nous  parlons  ,  deux  hommes  éga- 
lement remarquables ,  mais  qui  se  portaient  une  hai- 
ne mortelle ,  avaient  la  conduite  des  affaires  à  Gre- 
nade et  à  Almérie.  C'étaient  l'Arabe  Ibn-Abbâs  et 
le  juif  Samuel. 

Rabbi  Samuel  ha-Lévi ,  qu'on  nommait  ordinaire- 
ment Ben-Naghdéla ,  était  né  à  Gordoue ,  où  il  avait 
étudié  le  Talmud  sous  Rabbi  Hanokh,  le  chef  spiri- 
tuel de  la  communauté  juive.  Il  s'était  appliqué  aus- 
si,  avec  beaucoup  de  succès,  à  l'étude  de  la  littéra- 
ture arabe  et  de  presque  toutes  les  sciences  que  l'on 
cultivait  alors.  Au  reste,  il  n'avait  été  longtemps 
rien  autre  chose  qu'un  simple  marchand  d'épicerie , 
d'abord  à  Gordoue,  puis  à  Malaga,  où  il  s'était  éta- 
bli après  la  prise  de  la  capitale  par  les  Berbers  de 
Solaimân  ,  lorsqu'un  heureux  hasard  vint  l'arracher  à 
son  humble  condition. 

Sa  boutique  se  trouvait  près  d'un  château  qui  ap- 
partenait à  Abou-'l-Câsim  ibn-al-Arif,  le  vizir  de 
Habbous,  roi  de  Grenade.    Or,  les  gens  de  ce  chA- 
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leau  avaient  souvent  à  écrire  à  leur  maître ,  mais 
comme  ils  étaient  illettrés ,  ils  firent  rédiger  leurs 
lettres  par  Samuel.  Ces  lettres  excitèrent  l'admira- 
tion du  vizir,  car  elles  étaient  écrites  avec  la  plus 
grande  élégance  et  artistemeftt  émaillées  des  plus  bel- 
les fleurs  de  la  rhétorique  arabe.  Aussi  s'empressa* 
t-il,  quand  il  eut  l'occasion  de  venir  à  Malaga, 
de  s'enquérir  de  la  personne  qui  les  avait  compo- 
sées. Puis,  ayant  fait  venir  le  juif:  «Il  n'est  pas 
digne  de  toi,  lui  dit-il,  de  rester  dans  une  boutique. 
Tu  mérites  de  briller  à  la  cour ,  et  si  tu  le'  veux 
bien,  tu  seras  mon  secrétaire.»  Samuel  accompagna 
donc  le  vizir  alors  que  ce  dernier  retourna  à  Gre- 
nade ,  et  l'estime  qu'Ibn-al-Arîf  avait  déjà  conçue 
pour  lui  ne  fit  que  s'accroître  quand,  dans  leurs  entre- 
tiens sur  des  affaires  d'Etat,  il  découvrit  chez  lui 
une  rare  intelligence  des  hommes  et  des  choses,  et 
une  sûreté  de  coup  d'oeil  vraiment  merveilleuse.  «Tous 
les  conseils  que  donnait  Samuel,  dit  un  historien  juif, 
étaient  comme  si  quelqu'un  interrogeait  la  parole  do 
Dieu.»  Aussi  le  vizir  les  suivait-il  désormais,  ce  dont 
il  n'eut  qu'à  se  louer.  Puis,  étant  tombé  malade  et 
sentant  sa  On  approcher ,  il  dit  à  son  roi  qui  était 
venu  le  visiter  et  qui  ne  savait  comment  remplacer 
le  fidèle  serviteur  qu'il  allait  perdre  :  «Dans  ces  der- 
niers temps,  seigneur,  je  ne  vous  ai  jamais  conseillé 
d'après  mon  propre  cœur,  mais  par  l'inspiration  de 
mon  secrétaire ,  le  juif  Samuel.    Fixez  vos  yeux  sur 
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lui ,  qu'il  vous  soil  un  père  et  un  ministre  ;  faites 
tout  ce  qu'il  vous  conseillera  ,  et  Dieu  vous  sera  en 
aide.»  Le  roi  Habbous  suivit  ce  conseil.  Il  accueil- 
lit Samuel  dans  son  palais,  et  ce  juif  devint  son  se- 
crétaire et  son  conseiller1. 

Dans  aucun  autre  Etat  musulman  peut-être,  un 
juif  n'a  gouverné  directement  et  publiquement  sous 
le  litre  de  vizir  et  de  chancelier.  Souvent ,  il  est 
vrai,  des  juifs  ont  joui  d'une  certaine  considération 
auprès  des  souverains  musulmans,  qui  aimaient  sur- 
tout à  leur  confler  l'administration  des  finances;  mais 
d'ordinaire  la  tolérance  musulmane  n'allait  pas  jus- 
qu'à soulfrir  patiemment  qu'un  juif  fût  premier  mi- 
nistre. Aussi  la  chose,  si  elle  était  possible  quelque 
part,  ne  l'était  qu'à  Grenade.  Les  juifs  y  étaient  si 
nombreux ,  qu'on  l'appelait  la  ville  des  juifs 2 ,  et 
comme  ils  étaient  riches  et  puissants,  ils  se  mêlaient 
assez  souvent  des  alfaires  de  l'Etat.  C'est  là ,  en  un 
mot,  qu'ils  avaient  trouvé,  sinon  la  terre  promise, 
au  moins  la  manne  au  désert  et  le  rocher  d'Horeb. 
L'élévation  de  Samuel  s'explique  encore  d'une  autre 
manière.  11  n'était  pas  facile  pour  le  roi  de  Grenade 
de  trouver  un  premier  ministre,  car,  à  vrai  dire,  il 
ne  pouvait  conlier  ce  poste  important  ni  à  un  Berber 


1>  Journal  asiat.,  IV«  série,  t.  XVI,  p.  203—205  (article  de  M. 
Munk). 

2)  Cronka  del  Moro  Rasis  ,  p.  37. 
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ni  à  un  Arabe.    Dans  ce  temps-là  on  voulait  qu'un 
minisire  fût  très-lettré,  qu'il  fut  en  élat  de  composer 
les  lettres  que  l'on  envoyait  à  d'aulres  princes  et  qui 
s'écrivaient  en  prose  rimée,  dans  un  style  extrême- 
ment recherché.    Le  roi  de  Grenade  surtout  tenait  à 
des  talents  de  cette  nature.    Il  ressemblait  à  un  par- 
venu qui  tâche  de  se  donner  les  airs  du  grand  mon- 
de: à  demi  barbare,  il  prenait  une  peine  infinie  pour 
ne  pas  le  paraître.    II  se  piquait  d'avoir  de  la  litté- 
rature, et  prétendait  même  que  la  nation  dont  il 
était  issu,  celle  de  Cinhédja ,  n'était  pas  d'origine 
berbère ,  mais  d'origine  arabe  l.    Il  lui  fallait  donc  à 
tout  prix  un  ministre  qui  ne  le  cédât  en  rien  à  ceux 
de  ses  voisins.    Mais  où  le  trouver?   Ses  Berbers  sa- 
vaient fort  bien  se  battre,  prendre  des  villes,  les  sac- 
cager el  les  brûler ,  mais  ils  étaient  incapables  d'é- 
crire correctement  une  seule  ligne  dans  la  langue  du 
Coran.    Et  quant  aux  Arabes,  qui  ne  subissaient  son 
joug  qu'en  frémissant  de  rage  et  de  honte,  il  ne 
pouvait  se  fier  à  eux.    Ils  auraient  tenu  à  honneur 
de  le  tromper,  de  le  trahir.    Dans  ces  circonstances 
un  juif  tel  que  Samuel,  qui,  selon  le  témoignage  des 
savants  arabes  eux-mêmes,  avait  approfondi  toutes  les 
finesses  de  leur  langue;  qui,  tout  zélé  qu'il  était  pour 
sa  religion ,  ne  se  faisait  cependant  point  scrupule , 
quand  il  écrivait  à  des  musulmans ,  d'employer  les 


1)  Ibn-llaiyàn ,  apud  Ibn-BassAm ,  t.  I,  fol.  122  r. 
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formules  religieuses  qui  leur  étaient  habituelles  1 ,  de- 
vait être  pour  lui  un  véritable  trésor.  El  il  n'eut 
point  à  rougir  de  l'avoir  élevé  au  rang  de  premier 
ministre:  son  cboix  fut  approuvé  même  par  les  Ara- 
bes. Malgré  leur  intolérance  et  leurs  préjugés  contre 
les  enfants  d'Israël ,  ils  étaient  forcés  d'avouer  que 
Samuel  était  un  génie  supérieur.  El  de  fait,  son  sa- 
voir était  varié  et  immense.  Il  était  mathématicien, 
logicien,  astronome1;  il  ne  savait  pas  moins  de  sept 
langues1.  Joignez-y  qu'il  était  fort  généreux  envers 
les  poètes  et  les  hommes  de  lettres  en  général.  Aussi 
ceux  qu'il  avait  comblés  de  ses  faveurs  ne  tarissaient 
pas  sur  son  éloge,  et  le  poète  Monfatil  lui  adres- 
sa même  ces  vers ,  que  les  écrivains  musulmans  ne 
citent  qu'avec  une  sainle  horreur: 

O  toi  qui  as  réuni  en  ta  personne  toutes  les  belles  qua- 
lités dont  d'autres  ne  possèdent  qu'une  partie  ,  toi  qui  as 
rendu  la  liberté  à  la  Générosité  captive ,  tu  es  supérieur 
aux  hommes  les  plus  libéraux  de  l'Orient  et  de  l'Occident  , 
de  même  que  l'or  est  supérieur  au  cuivre.  Ahl  si  les  hom- 
mes pouvaient  distinguer  la  vérité  de  l'erreur,  ils  n'applique- 
raient leur  bouche  que  sur  tes  doigts.  Au  lieu  de  chercher 
à  plaire  à  l'Eternel  en  baisant  la  pierre  noire  à  la  Mecque, 
ils  baiseraient  tes  mains,  car  ce  sont  elles  qui  disposent  du 
bonheur.    Grâce  à  toi,  j'ai  obtenu  ici-bas  ce  que  je  dési- 


1)  Voyer  mon  Introduction  a  la  Chronique  (Tlbn-Adhart ,  p.  97. 

2)  /&û/.,  p.  96,  97. 

3)  Journ.  asiat. ,  p.  209 ,  dans  la  note. 
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rais,  et  j'espère  que,  grâce  à  toi,  j'obtiendrai  aussi  là-haut 
ce  que  je  souhaite.  Quand  je  me  trouve  auprès  de  toi  et 
des  tiens,  je  professe  ouvertement  la  religion  qui  prescrit 
d>observer  le  sabbat ,  et  quand  je  suis  auprès  de  mon  pro- 
pre peuple ,  je  la  professe  en  secret l. 

Biais  ce  que  les  Arabes  ne  pouvaient  estimer  à  sa 
juste  valeur,  c'étaient  les  services  que  Samuel  ren- 
dait à  la  littérature  hébraïque.  Et  ils  étaient  très- 
considérables.  Il  publia  en  hébreu  une  Introduction 
au  Talmud  et  vingt-deux  ouvrages  relatifs  à  la  gram- 
maire, parmi  lesquels  le  plus  développé  et  le  plus 
remarquable  était  le  Livre  d&  richesse,  qu'un  juge 
fort  compétent,  un  coreligionnaire  de  Samuel  qui  flo- 
rissait  au  douzième  siècle,  met  au-dessus  de  tous  les 
autres  ouvrages  qui  traitent  de  la  grammaire.  Il  était 
aussi  poète:  il  donna  des  imitations  des  Psaumes» 
des  Proverbes  et  de  l'Ecclésiaste.  Remplies  d'allu- 
sions ,  de  proverbes  arabes ,  de  sentences  empruntées 
aux  philosophes ,  d'expressions  rares  tirées  des  poètes 
sacrés ,  ces  poésies  étaient  fort  difficiles  à  compren- 
dre; les  juifs,  même  les  plus  savants,  n'en  saisis- 
saient le  sens  qu'avec  l'aide  d'un  commentaire  2;  mais 
comme  l'affectation  et  la  recherche  étaient  alors  aussi 
communes  dans  la  littérature  hébraïque  que  dans  la 
littérature  arabe  qui  lui  servait  de  modèle,  l'obscurité 


1)  Ibn  Bassâm,  t.  I,  fol.  200  r. 

2)  Journ.  asiat.,  p.  222—224. 


33 


comptait  plutôt  pour  un  mérite  que  pour  un  vice. 
Il  veillait,  d'ailleurs,  avec  une  sollicitude  paternelle 
sur  les  jeunes  étudiants  juifs ,  et  s'ils  étaient  pau- 
vres, il  pourvoyait  généreusement  à  leurs  besoins. 
Il  avait  à  son  service  des  écrivains  qui  copiaient 
le  Miihnâ  et  le  Talmud ,  et  il  donnait  ces  copies  en 
cadeau  aux  élèves  qui  n'avaient  pas  les  moyens  d'en 
acheter.  Ses  bienfaits  ne  se  bornaient  pas  à  ses  co- 
religionnaires d'Espagne.  En  Afrique,  en  Sicile,  à 
Jérusalem ,  à  Bagdad ,  partout  enOn  les  juifs  pou- 
vaient compter  sur  son  appui  et  ses  largesses  Aussi 
les  juifs  de  la  principauté  de  Grenade,  voulant  lui 
donner  une  preuve  de  leur  estime  et  de  leur  recon- 
naissance, lui  avaient  décerné,  dès  l'année  1027,  le 
titre  de  nagkid,  c'est-à-dire  de  chef  ou  prince  des 
juifs  de  Grenade. 

Comme  homme  d'Etat,  il  joignait  à  un  esprit  vif 
et  lucide  un  caractère  ferme  et  une  prudence  con- 
sommée. D'ordinaire  —  qualité  précieuse  pour  un 
diplomate  —  H  parlait  peu  et  pensait  beaucoup.  Il 
proGlait  de  toutes  les  circonstances  avec  un  savoir- 
faire  merveilleux;  il  connaissait  le  caractère  et  les 
passions  des  hommes,  et  les  moyens  de  les  domi- 
ner par  leurs  vices.  De  plus ,  il  était  homme  du 
inonde.  Dans  les  magnifiques  salles  de  l'Alhambra  il 
se  montrait  si  parfaitement  à  son  aise,  qu'on  l'eût 


l)  Journ.  asiat.y  p.  209, 
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cru  né  au  sein  du  luxe.  Personne  ne  parlait  avec 
autant  d'élégance  ou  d'adresse,  ne  maniait  mieux  la 
flatterie,  ne  savait  avec  plus  d'art  être  caressant  ou 
familier  dans  le  discours,  entraînant  par  sa  verve 
ou  persuasif  par  ses  arguments.  Et  pourtant  —  cho- 
se rare  chez  ceux  qu'un  tour  de  roue  de  la  fortune 
élève  à  une  subite  opulence  et  à  une  haute  dignité  — 
il  n'avait  rien  de  la  hauteur  d'un  parvenu ,  rien  de 
l'insolente  et  sotte  infatuation  généralement  familière 
aux  enrichis.  Bienveillant  et  aimable  pour  tout  le 
monde,  il  possédait  celte  dignité  vraie  qui  résulte  du 
naturel ,  du  manque  absolu  de  prétentions.  Loin  de 
rougir  de  son  ancienne  condition  et  de  la  vouloir  ca- 
cher, il  la  glorifiait  de  son  mieux,  et  imposait  par  sa 
simplicité  même  à  ses  détracteurs 

Le  vizir  de  Zohair  d'Alraérie ,  Ibn-Abbàs,  était  aussi 
un  homme  fort  remarquable.  On  disait  de  lui  qu'il 
n'avait  point  d*égal  sous  quatre  rapports:  le  style 
épistolaire,  la  richesse,  l'avarice  et  la  vanité.  Sa 
richesse  était  en  effet  presque  fabuleuse.  On  évaluait 
sa  fortune  à  plus  de  cinq  cent  mille  ducats  *.  Son 
palais  était  meublé  avec  une  magnificence  princière 
et  encombré  de  serviteurs;  il  y  avait  cinq  cents  chan- 
teuses ,  toutes  d'une  rare  beauté  ;  mais  ce  que  l'on  y 


1)  Voyei  mon  Introduction  a  la  Chronique  d'Ibn- Adhart ,  p.  96, 
97. 

2)  Cinq  millions  do  francs  j  au  pouvoir  actuel  de  l'argent ,  trente* 
cinq  millions. 
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admirait  surtout,  c'était  une  immense  bibliothèque, 
qui,  sans  compter  d'innombrables  cahiers  détachés, 
contenait  quatre-cent  mille  volumes.  Rien  ne  sem- 
blait manquer  au  bonheur  de  ce  favori  de  la  fortune. 
Il  était  beau  et  encore  jeune ,  car  il  comptait  à  peine 
trente  ans;  sa  naissance  était  fort  honorable,  car  il 
appartenait  à  l'ancienne  tribu  des  défenseurs  de  Ma- 
homet; il  nageait  dans  l'or,  et  d'ailleurs,  comme  il 
était  fort  instruit ,  qu'il  avait  la  repartie  prompte  et 
qu'il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  correction  [et  d'élé- 
gance, il  jouissait  d'une  haute  réputation  littéraire. 
Malheureusement  une  sorte  de  vertige  s'était  emparé 
de  lui  :  sa  présomption  ne  connaissait  pas  de  bornes 
et  elle  lui  avait  fait  des  ennemis  innombrables.  Les 
Cordouans  surtout  étaient  furieux  contre  lui,  car  une 
fois  qu'il  était  venu  dans  leur  ville  avec  Zohair ,  il 
avait  traité  avec  le  plus  grand  dédain  les  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  talents, 
et  en  parlant  il  avait  dit:  «Je  n'ai  vu  ici  que  des 
sâU  et  des  djâhil  (des  mendiants  et  des  ignorants).» 
Le  fait  est  que  sa  présomption  tenait  de  près  à  la 
folie»  «Tous  les  hommes  fussent-ils  mes  esclaves, 
disait-il  dans  ses  vers,  mon  âme  ne  serait  pas  encore 
contente.  Elle  voudrait  monter  à  un  endroit  plus  éle- 
vé que  les  plus  hautes  étoiles,  et  arrivée  là,  elle  vou- 
drait montrer  encore.  »  Il  avait  aussi  composé  ce  vers 
qu'il  répétait  à  tout  propos ,  mais  principalement 
quand  il  jouait  aux  échecs: 
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Lorsqu'il  s'agit  de  moi ,  le  Malheur  dort  toujours ,  —  et 
défense  expresse  lui  a  été  faite  de  me  frapper. 

Cel  insolent  défi  jeté  à  la  destinée  avait  excité  à 
Almérie  l'indignation  de  tout  le  monde,  et  un  hardi 
poète  se  fit  l'interprète  de  l'opinion  publique  en  sub- 
stituant à  la  seconde  moitié  du  vers  ces  mots  qui 
étaient  un  pronostic  véritable: 

Mais  le  temps  arrivera  où  la  Destinée,  qui  ne  dort  ja- 
mais, l'éveillera  (éveillera  le  Malheur). 

*  » 

Arabe  pur  sang,  Ibn-Abbâs  haïssait  les  Berbers  et 
méprisait  les  juifs.  Peut-être  ne  voulait-il  pas  préci- 
sément que  son  maître  se  joignît  à  la  ligue  arabe- 
slave,  car  dans  ce  cas  Zohair  aurait  été  jeté  dans 
Pombre  par  le  chef  de  celte  ligue,  le  cadi  de  Séville; 
mais  il  s'indignait  du  moins  de  le  voir  l'allié  d'un 
Berber  qui  avait  pour  ministre  un  juif  qu'il  détestait 
et  dont  il  se  savait  haï.  De  concert  avec  Ibn-Bacan- 
na  Vie  vizir  des  Hammoudites  de  Malaga,  il  avait 
fâché  d'abord  de  renverser  Samuel.  Pour  y  parvenir, 
il  avait  inventé  d'innombrables  calomnies ,  mais  sans 
atteindre  son  but.  Alors  il  avait  essayé  de  brouiller 
son  maître  avec  le  roi  de  Grenade ,  en  l'engageant  à 


1)  Moïse  bcn-Ezra  (dans  lo  Journ.  asiat. ,  p.  212,  note)  rappelle 
Ibn-abl-Mousâ.  Tel  est  en  effet  lo  nom  qno  Homaidt  donne  au  vi- 
rîr  Ibn-Bacanna,  et  c'est  a  fort  que  le  copiste  du  man.  d'Abd-al- 
wfchid  (voyez  mon  édition  de  cet  auteur,  p.  43)  a  biffé  le  mot  abî , 
qu'il  avait  écrit  d'abord. 
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prêter  son  appui  à  Mohammed  de  Carraona ,  l'ennemi 
de  Habbous,  et  ce  plan  lui  avait  réussi. 

Peu  de  temps  après,  dans  le  mois  de  juin  de  Tan- 
née 1038  1 ,  Habbous  vint  à  mourir.  Il  laissa  deux 
fils,  dont  l'aîné  s'appelait  Bâdîs  et  le  cadet  Bologguîn. 
Les  Berbers  et  quelques  juifs  voulaient  donner  le  trô- 
ne à  ce  dernier;  d'autres  juifs,  Samuel  entre  autres, 
penchaient  pour  Bâdîs,  de  môme  que  les  Arabes.  Une 
guerre  civile  eut  donc  éclaté,  si  Bologguîn  n'eût  re- 
noncé spontanément  à  la  couronne,  et  quand  il  eut 
prêté  serment  à  son  frère,  ses  partisans,  malgré 
qu'ils  en  eussent ,  furent  obligés  de  suivre  son  exem- 
ple J.  * 

Le  nouveau  prince  Gl  tout  ce  qu'il  put  pour  réta- 
blir l'alliance  avec  le  seigneur  d'Almérie,  et  celui-ci 
déclara  enfin  que  tout  serait -réglé  dans  une  entrevue. 
Accompagné  d'un  nombreux  et  magnifique  cortège, 
il  se  mit  donc  en  marche,  et  arriva  inopinément  de- 
vant les  portes  de  Grenade,  sans  avoir  demandé  la 
permission  de  franchir  la  frontière.  Bâdîs  fut  pro- 
fondément blessé  de  celte  démarche  inconvenante; 
néanmoins  il  reçut  le  prince  d'Almérie  avec  beaucoup 
d'égards,  régala  somptueusement  les  gens  de  sa  suite, 
et  les  combla  de  dons.  La  négociation,  toutefois, 
n'aboutit  pas;  ni  les  princes,  ni  leurs  ministres  (Sa- 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  34. 

2)  Journ.  asiat. ,  p.  20G— 208. 
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muel  avait  conservé  son  poste)  ne  purent  s'entendre. 
Joignez-y  que  Zohair,  qui  se  laissait  influencer  par 
Ibn-Abbâs ,  prenait  envers  Bâdis  un  ton  de  supériorité 
fort  offensant.  Aussi  le  roi  de  Grenade  songeait  déjà 
à  punir  le  prince  d'Almérie  de  son  insolence,  lors- 
qu'un de  ses  officiers ,  qui  s'appelait  Bologguîn ,  se 
chargea  de  faire  une  dernière  tentative  pour  amener 
une  réconciliation.  La  nuit  venue,  il  se  rendit  donc 
auprès  d'Ibn-Abbàs.  «Craignez  le  châtiment  de  Dieu, 
lai  dit-il.  C'est  vous  qui  faites  obstacle  à  un  raccom- 
modement, car  votre  maître  se  laisse  guider  par  vous. 
Cependant  vous  savez  aussi  bien  que  nous ,  qu'à  l'épo- 
que où  nous  agissions  de  concert,  nous  étions  heu- 
reux dans  toutes  nos  entreprises,  de  sorte  que  nous 
faisions  envie  â  tout  la  monde.  Eh  bien,  rétablissons 
notre  alliance  1  Le  point  sur  lequel  nous  n'avons  pu 
nous  entendre  jusqu'ici ,  c'est  l'appui  que  vous  prêtez 
à  Mohammed  de  Carmona.  Abandonnez  ce  priuce  à 
son  sort,  comme  notre  émir  l'exige,  et  tout  le  reste 
s'arrangera  de  soi-même.  »  Ibn-Abbâs  lui  répondit 
d'un  ton  moitié  protecteur,  moitié  dédaigneux,  et 
quand  le  Berber  essaya  de  toucher  son  cœur  en  l'em- 
brassant et  en  versant  des  larmes  :  «  Epargne-loi  ces 
démonstrations  et  ces  grands  mots,  lui  dit-il,  car  ils 
n'ont  aucun  effet  sur  moi.  Ce  que  je  te  disais  hier, 
je  te  le  dis  aujourd'hui  :  si  toi  et  les  tiens ,  vous  ne 
faites  pas  ce  que  nous  voulons,  je  ferai  en  sorte  que 
vous  vous  en  repentirez.  »    Exaspéré  par  ces  paroles  : 
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«Est-ce  là  la  réponse  que  je  dois  rapporter  au  con- 
seil?» demanda  Bologguîn.  «Sans  doute,  lui  répon- 
dit Ibn-Abbâs,  et  si  tu  veux  me  prêter  des  termes 
encore  plus  forts  que  ceux  dont  je  me  suis  servi,  je 
te  le  permets  volontiers.» 

Pleurant  d'indignation  et  de  rage,  Bologguîn  re- 
tourna auprès  de  Bâdîs  et  de  son  conseil.  Puis, 
quand  il  eut  rapporté  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec 
le  vizir:  •  Cinhédjiles,  s'écria-t-il,  l'arrogance  de  cet 
homme  est  insupportable.  Levez-vous  tous  pour  la 
rabattre,  sinon  vos  demeures  ne  vous  appartiennent 
plusl»  Les  Grenadins  partagèrent  son  courroux,  et 
l'autre  Bologguîn,  le  frère  de  Bâdîs,  se  montra  le 
plus  indigné  de  tous.  11  somma  son  frère  de  prendre 
à  l'instant  même  les  mesures  nécessaires  pour  punir 
les  Almériens,  et  Bâdîs  le  lui  promit. 

En  retournant  vers  ses  Etats,  Zobair  avait  à  passer 
plusieurs  défilés  et  un  pont  auquel  un  village  voisin 
empruntait  son  nom  d'Alpuente.  Bâdîs  ordonna  de 
couper  ce  pont  et  envoya  des  soldats  qu'il  chargea 
d'occuper  les  défilés.  Toutefois,  comme  il  était  moins 
exaspéré  contre  Zohair  que  son  frère,  et  qu'il  ne 
désespérait  pas  encore  tout  à  fait  de  ramener  l'ancien 
ami  de  son  père  à  de  meilleurs  sentiments ,  il  résolut 
de  le  faire  avertir  secrètement  du  péril  qui  le  mena- 
çait. A  cet  effet  il  eut  recours  à  l'entremise  d'un 
officier  berber  qui  servait  dans  l'armée  almérienne. 
Cet  officier  alla  trouver  Zobair  pendant  la  nuit,  et  lui 
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parla  en  ces  termes:  «Croyez-moi,  seigneur,  quand 
je  vous  assure  que  vous  aurez  de  la  difficulté  à  pas- 
ser demain  les  déûlés  qui  se  trouvent  sur  votre  roule. 
Je  vous  conseille  donc  de  partir  à  l'instant  môme;  de 
cetle  manière  vous  serez  peut-être  en  état  de  traver- 
ser les  déûlés  avant  que  les  Grenadins  aient  eu  le 
temps  de  les  occuper,  et  si  alors  ils  vous  poursuivent, 
vous  pourrez  leur  livrer  bataille  dans  la  plaine  ou 
vous  mettre  en  sûreté  dans  une  de  vos  forteresses.» 
Ce  conseil  parut  ne  pas  déplaire  à  Zohair;  mais  Ibn- 
Abbâs,  qui  assistait  à  cet  entretien,  s'écria:  «C'est 
la  peur  qui  le  fait  parler  ainsi.»  «Quoil  dit  alors 
l'officier ,  c'est  en  parlant  de  moi  que  vous  dites  ce- 
la ?  De  moi  qui  ai  pris  part  à  vingt  batailles ,  tan- 
dis que  vous-même,  vous  n'en  avez  jamais  vu  une 
seule  ?  Eh  bien  !  vous  verrez  que  l'événement  me 
donnera  raison.  »    Et  il  sortit  indigné. 

Les  ennemis  d'Ibn-Abbâs  (et  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  en  avait  beaucoup)  ont  prétendu  qu'il  avait  re- 
poussé le  conseil  de  l'officier  berber,  non  parce  qu'il 
le  croyait  mauvais,  mais  parce  qu'il  désirait  que  Zo- 
hair fût  tué.  Ibn-Abbâs,  disaient-ils,  avait  l'ambi- 
tion de  régner  à  Almérie  ;  il  voulait  donc  que  Zohair 
trouvât  la  mort  en  combattant  contre  les  Grenadins, 
et  quant  à  lui-même ,  il  espérait  qu'il  lui  serait  pos- 
sible de  se  sauver  par  la  fuite  et  de  se  faire  procla- 
mer souverain  à  Almérie.  Peut-être  y  a-t-il  quelque 
chose  de  vrai  dans  cetle  accusation;  nous  verrons  du. 
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moins  que  plus  tard  Ibn-Abbàs  se  vanta  auprès  de 
Bàdis  d'avoir  attiré  Zohair  dans  un  piège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Zohair  se  vit  cerné,  le  lende- 
main matin  (3  août  1038) ,  par  les  troupes  de  Grena- 
de. Ses  soldats  en  furent  consternés;  mais  lui-même 
ne  perdit  pas  sa  présence  d'esprit.  11  rangea  aussi- 
tôt en  bataille  ses  fantassins  noirs,  qui  étaient  an 
nombre  de  cinq  cents,  et  ses  Andalous;  puis  il  or- 
donna à  son  lieutenant  Hodhail  de  fondre  sur  les  en- 
nemis à  la  tête  de  la  cavalerie  slave.  Hodhail  obéit  ; 
mais  le  combat  à  peine  engagé,  il  fut  démonté,  soit 
par  un  coup  de  lance,  soit  par  un  faux  pas  de  son 
cheval ,  et  alors  ses  cavaliers  prirent  la  fuite  dans  le 
plus  grand  désordre.  Au  même  instant  Zohair  fut 
trahi  par  ses  nègres ,  dans  lesquels  il  avait  cependant 
une  grande  confiance.  Ces  nègres  passèrent  à  l'en- 
nemi,  après  s'être  rendus  maîtres  du  dépôt  d'armes. 
11  ne  restait  donc  que  les  Andalous  ;  mais  ceux-ci , 
qui  étaient  en  général  de  fort  mauvais  soldais ,  n'eu- 
rent rien  de  plus  pressé  que  de  s'enfuir,  et  bon  gré, 
mal  gré  ,  Zohair  dut  en  faire  autant.  Comme  le  pont 
d'Alpuente  était  coupé  et  que  les  défilés  étaient  occu- 
pés par  les  ennemis ,  les  fuyards  durent  chercher  un 
refuge  sur  les  montagnes.  La  plupart  furent  sabrés 
par  les  Grenadins  qui  ne  donnaient  point  de  quar- 
tier; d'autres  trouvèrent  la  mort  dans  d'effroyables 
précipices ,  et  de  ce  nombre  fut  Zohair  lui-même. 

Tous  les  fonctionnaires  civils  avaient  été  faits  pri- 
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sonniers,  Bâdis  ayant  ordonné  d'épargner  leur  vie. 
Ihn-Abbâs  se  trouvait  parmi  eux.  11  croyait  n'avoir 
rien  à  craindre  et  ne  s'inquiétait  que  de  ses  livres. 
«Mon  Dieu,  mon  Dieu,  criait-il,  que  deviendront  mes 
paquets  I»  Et  s'adressant  aux  soldats  qui  le  condui- 
saient vers  Bàdis  :  «  Allez  dire  à  votre  maître ,  leur 
dit-il,  qu'il  prenne  bien  soin  de  mes  paquets;  il  ne 
faut  pas  qu'il  s'en  déchire  quelque  chose ,  car  ils  con- 
tiennent des  livres  d'une  valeur  inestimable.»  Puis, 
quand  il  fut  arrivé  en  présence  de  Bâdîs:  «Eh  bien, 
lui  dit-il  en  souriant ,  n'ai-je  pas  bien  servi  vos  in- 
térêts, puisque  je  vous  ai  livré  les  chiens  que  voilà?» 
et  il  désigna  du  doigt  les  prisonniers  slaves.  «  Iten- 
dez-moi  maintenant  un  service  à  votre  tour,  couti- 
nua-t-il  ;  ordonnez  qu'on  respecte  mes  livres  ;  rien  ne 
ine  lient  tant  au  cœur.  »  Pendant  qu'il  parlait  ainsi , 
les  prisonniers  almériens  lui  jetaient  des  regards  fu- 
rieux, et  l'un  d'entre  eux,  le  capitaine  lbn-Chabîb, 
s'écria  en  s'adressant  à  Bûdîs:  «Seigneur,  je  vous  en 
conjure  par  celui  qui  vous  a  donné  la  victoire,  ne 
laissez  pas  échapper  cet  infâme  qui  a  pérdu  notre 
maître.  Lui  seul  est  coupable  de  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé ,  et  si  je  puis  être  témoin  de  son  supplice,  je  me 
laisserai  volontiers  couper  la  tête  l'instant  d'après  I» 
A  ces  paroles  Bâdîs  sourit  d'une  manière  bienveillan- 
te, et  ordonna  de  rendre  la  liberté  au  capitaine.  Il 
fut  le  seul  parmi  les  militaires  qui  eût  la  vie  sauve; 
tous  les  autres  furent  livrés  successivement  au  bour- 
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reau.  Ibn-Abbâs ,  au  contraire,  fui  le  seul  parmi  les 
fonctionnaires  civils  qui  ne  fût  pas  remis  en  liberté. 
L'orgueilleux  vizir  connut  enfin  le  malheur  qu'il  avait 
défié  dans  sa  folle  audace  ;  il  voyait  s'accomplir  la 
prédiction  du  poète  alméricn.  Il  fut  enfermé  dans  un 
cachot  de  l'Àlhambra ,  et  les  chaînes  dont  on  le  char- 
gea ne  pesaient  pas  moins  de  quarante  livres.  Il 
savait  que  Bâdis  était  fort  irrité  contre  lui,  et  que 
Samuel  désirait  sa  mort.  Toutefois  il  conservait  en- 
core quelque  espoir;  Bâdis,  à  qui  il  avait  fait  offrir 
trente  mille  ducats  comme  le  prix  de  sa  délivrance, 
lui  avait  fait  répondre  qu'il  prendrait  sa  demande  en 
considération,  et  il  avait  laissé  passer  presque  deux 
mois  sans  rien  décider  à  son  égard.  Pendant  ce 
temps  des  influences  contraires  se  combattaient  à  la 
cour  de  Grenade:  d'une  part,  l'ambassadeur  cordouan 
sollicitait  la  liberté  des  prisonniers  et  principalement 
d'Ibn-Abbâs;  de  l'autre,  l'ambassadeur  et  le  beau- 
frère  de  l'Amiride  Abdalaziz  de  Valence,  Abou-'l-Ahwaç 
Man  ibn-Çomâdih ,  insistait  auprès  de  Bâdis  pour  qu'il 
mît  à  mort  tous  les  prisonniers,  et  Ibn-Abbâsen  pre- 
mier lieu.  Abdalaziz  s'était  hâté  de  prendre  posses- 
sion de  la  principauté  d'Almérie,  sous  le  prétexte 
qu'elle  lui  revenait  par  droit  de  dévolution ,  Zohair 
ayant  été  un  client  de  sa  famille ,  et  il  craignait  que 
si  Ibn-Abbâs  et  les  autres  prisonniers  recouvraient  la 
liberté ,  ils  ne  lui  disputassent  le  pouvoir.  Bâdis  lui- 
même  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter;  la  cupidité 
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et  le  désir  de  la  vengeance  se  combattaient  dans  son 
cœur;  mais  un  soir  qu'il  se  promenait  à  cheval  avec 
son  frère  Bologguîn,  il  lui  parla  de  la  proposition 
d'Ibn-Abbâs  et  lui  demanda  son  avis.  «Quand  vous 
aurez  accepté  son  argent,  lui  répondit  Bologguîn,  et 
qu'il  aura  recouvré  la  liberté,  il  vous  suscitera  une 
guerre  qui  vous  coûtera  le  double  de  sa  rançon.  Je 
suis  d'avis  que  vous  ferez  bien  de  le  mettre  à  mort 
sans  retard.  » 

La  .promenade  finie ,  Bâdîs  se  fit  amener  son  pri- 
sonnier et  lui  reprocha  ses  torts  dans  les  paroles  les 
plus  dures.  Ibn-Âbbàs  attendit  avec  résignation  la 
fin  de  cette  longue  invective  ;  puis ,  quand  le  roi  eut 
cessé  de  parler  :  «  Seigneur ,  s'écria-t-il ,  je  vous  en 
supplie,  ayez  pitié  de  moi;  délivrez-moi  de  mes  pei- 
nes! —  Tu  en  seras  délivré  aujourd'hui  même,»  lui 
répondit  le  prince;  et  comme  il  voyait  briller  une 
lueur  d'espérance  sur  la  pâle  et  morne  figure  de  son 
prisonnier,  il  se  tut  quelques  instants.  Puis  il  reprit 
avec  un  sourire  féroce:  «Tu  iras  là  où  lu  souffriras 
bien  davantage.  »  Ensuite  il  dit  à  Bologguîn  quelques 
paroles  en  berber,  langje  qu'Ibn-Abbâs  ne  compre- 
nait pas  ;  mais  les  derniers  mots  que  Bàdis  lui  avait 
adressés,  son  terrible  sourire,  son  air  menaçant  et 
farouche ,  tout  cela  lui  disait  assez  clairement  que  sa 
dernière  heure  allait  sonner.  «Prince,  prince,  s'écria- 
t-il  en  tombant  à  genoux,  épargnez  ma  vie,  je  vous 
en  conjure!    Ayez  pitié  de  mes  femmes,  de  mes  jeu- 
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tics  enfants!  Ce  n'est  pas  trente  mile  ducats  que  je 
vous  offre,  c'est  soixante  raille;  mais  au  nom  de  Dieu, 
laissez-moi  la  vie! » 

Bâdis  l'écoula  sans  mol  dire;  puis,  brandissant  son 
javelot,  il  le  lui  plongea  dans  la  poitrine.  Son  frère 
Bologguîn  et  son  chambellan  Ali  ihn-al-Carawî  suivi- 
rent son  exemple;  mais  Jbn-Abbàs,  qui  ne  disconti- 
nuait pas  d'implorer  la  clémence  de  ses  bourreaux, 
ne  tomba  par  terre  qu'au  dix-septième  coup  (24  sep- 
tembre 1038)  ». 

Grenade  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  le  riche  et 
orgueilleux  Ibn-Abbâs  avait  cessé  de  vivre.  Les  Afri- 
cains s'en  réjouirent,  mais  personne  ne  reçut  cette 
nouvelle  avec  autant  de  satisfaction  que  Samuel.  Il 
ne  lui  restait  maintenant  qu'un  seul  ennemi  dange- 
reux, Ibn-Bacanna,  et  un  pressentiment  secret  lui 
disait  que  celui-là  aussi  périrait  bientôt.  De  même 
que  les  Arabes,  les  juifs  croyaient  alors  qu'on  enten- 
dait parfois  dans  son  sommeil  un  esprit  qui  prédisait 
l'avenir  en  vers ,  et  une  nuit  qu'il  dormait ,  Samuel 
entendit  une  voix  qui  lui  récitait  trois  vers  hébreux, 

dont  voici  le  sens: 

* 

Déjà  Ibn-Abb&s  a  péri,  ainsi  que  ses  amis  et  ses  affidés; 
à  Dieu  louange  et  sanctification  !  Et  l'autre  ministre ,  celui 


1)  Ibn-Haiyân,  apud  Ibn-Baasftm  ,  t.  I ,  fol.  171  r.  —  175  r.  ; 
Ibn-al-Khatlb  ,  man.  G. ,  fol.  134  v. ,  135  r.  (article  mr  Zohair) , 
51  —  52  t.  (article  sur  Àbou-Djafar  Ahmed  ibn-Abbâs  al-An- 
çarî)  ;  Maccart ,  t.  H ,  p.  359 ,  3G0  ;  AbbaJ. ,  t.  II ,  p.  34. 
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qui  complotait  avec  loi ,  sera  promptement  abattu  et  broyé 
comme  la  vesce.  Que  sont  devenus  tous  leurs  murmures  , 
leur  méchanceté  et  leur  puissance  P  —  ûue  le  nom  de  Dieu 
soit  sanctifié  1 1 

Peu  d'années  plus  tard,  comme  nous  serons  obligé 
de  le  raconter,  Samuel  vit  s'accomplir  celte  prédic- 
tion; tant  il  est  vrai  que  les  sentiments  de  haine  ou 
d'amour  donnent  parfois  une  singulière  prescience  de 
l'avenir. 


1)  Voyez  Moïse  ben-Ezra,  cité  par  M.  Munk  dans  le  Journ. 
asiat.,  p.  212.  Dans  ce  passage  il  faut  prononcer  cnthida,  an  pas- 
sif, et  non  anchada,  à  l'actif,  comme  Ta  fait  M.  Munk. 


I 


III. 


Bien  malgré  lui,  Bâdîs  avait  rendu  aux  coalisés 
qui  reconnaissaient  le  soi-disant  Hichâm  pour  calife, 
nn  éclatant  service  alors  qu'il  fit  assaillir  et  tuer  Zo- 
hair.  L'Àmiride  Abdalazîz  de  Valence,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  pris  possession  de  la  princi- 
pauté d'Almérie ,  ne  fut  pas  en  état ,  il  est  vrai ,  de 
prêter  du  secours  à  son  allié ,  le  cadi  de  Séville ,  car 
il  fut  bientôt  obligé  de  se  défendre  contre  Modjéhid 
de  Dénia,  qui  voyait  de  fort  mauvais  œil  l'agrandis* 
sèment  des  Etats  de  son  voisin  1  ;  mais  au  moins  le 
cadi  n'avait  plus  à  craindre  une  guerre  contre  Almé- 
rie,  et  parfaitement  rassuré  de  ce  côté-là,  il  ne  son- 
gea désormais  qu'à  prendre  l'offensive  contre  les  Ber- 
bers  ,  en  commençant  par  Mohammed  de  Carmona , 
avec  lequel  il  s'était  brouillé.  En  même  temps  il 
entretenait  des  intelligences  avec  une  faction  à  Gre- 
nade ,  et  tâchait  d'y  faire  éclater  une  révolution. 

Bien  des  gens  à  Grenade  étaient  mécontents  de 


1)  Voyw  mes  Recherches ,  t.I,  p.  2-15. 
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Bàdîs.    Au  commencement  de  son  règne,  ce  prince 

i 

avait  donné  quelques  espérances  1  ;  mais  dans  la  suite 
il  s'était  montré  de  plus  en  plus  cruel,  perfide,  san- 
guinaire et  adonné  à  la  plus  honteuse  ivrognerie. 
D'abord  on  se  plaignit,  puis  on  murmura,  à  la  fin 
on  conspira. 

L'âme  du  complot  était  un  aventurier  qui  s'appelait 
Abou-'l-Fotouh.  Né  à  une  grande  distance  de  l'Espagne, 
d'une  famille  arabe  établie  dans  le  Djordjân ,  l'ancienne 
Hyrcanie,  il  avait  étudié  les  belles-lettres ,  la  philosophie 
et  l'astronomie  sous  les  professeurs  les  plus  renommés 
de  Bagdad.  Mais  il  était  encore  autre  chose  qu'un 
savant:  excellent  cavalier  et  guerrier  intrépide,  il  ap- 
préciait un  noble  coursier  ou  une  épée  bien  trempée 
aussi  bien  qu'un  beau  poème  ou  un  profond  traité 
scientifique.  Arrivé  en  Espagne  dans  l'année  1015, 
probablement  pour  y  chercher  fortune,  il  passa  quel- 
que temps  à  la  cour  de  Modjéhid  de  Dénia.  Là  il 
s'entretenait  tantôt  de  littérature  avec  ce  savant 
prince,  ou  travaillait  à  son  commentaire  sur  le  trai- 
té grammatical  qui  porte  le  titre  de  Djomal  ;  tantôt 
il  combattait  aux  côtés  du  prince  en  Sardaigne  ; 
mainlefois  aussi  il  méditait  sur  les  questions  philo- 
sophiques les  plus  abstraites,  ou  tâchait  de  deviner 
l'avenir  en  observant  le  cours  des  astres.    Ensuite , 


1)  Voyez  Abbad.,  (.  I,  p.  51. 
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étant  allé  à  Saragosse,  la  résidence  de  Mondhit-,  ée 
prince  le  prit  d'abord  en  amitié  et  lui  confia  l'édu- 
cation de  son  fils  ;  mais  comme  d'après  l'observation 
fort  juste,  quoiqu'un  peu  rebattue,  de  l'historien 
arabe  que  nous  suivons  ici ,  les  temps  changent  et 
les  hommes  avec  eux,  Mondhir  lui  fit  un  jour  enten- 
dre qu'il  n'avait  plus  besoin  de  ses  services,  et  que,- 
par  conséquent,  il  lui  permettait  de  quitter  Saragosse. 
Abou-'l-Fotouh  alla  alors  s'établir  à  Grenade,  où  il 
ouvrit  un  cours  sur  les  anciennes  poésies ,  et  notam- 
ment sur  le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Hamâsa 1  ; 
mais  il  y  fit  encore  autre  chose:  sachant  que  Bâdîs 
avait  beaucoup  d'ennemis,  il  stimula  l'ambition  de 
Yazîr ,  un  cousin  germain  du  roi ,  en  l'assurant  qu'il 
avait  lu  dans  les  étoiles  que  Bâdîs  perdrait  le  trône 
et  que  son  cousin  régnerait  trente  ans.  Il  réussit 
ainsi  à  former  une  conspiration;  mais  Bàdîs  ayant 
découvert  le  complot  avant  le  temps  fixé  pour  son 
exécution ,  Abou-'l-Fotouh ,  Yazîr  et  les  autres  con- 
jurés eurent  à  peine  le  temps  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à  sa  vengeance.  Ils  allèrent  chercher  un  refuge 
auprès  du  cadi  de  Séville,  sans  doute  leur  complice  > 

1)  Voyez  sur  Abou-'l-Fotouh  Thftbit  ibn-Mohammed  al-Djordjânî , 
outre  l'article  d'Ibn-al-Khatîb ,  ceux  que  lui  ont  consacrés  Soyoutt, 
dans  son  Dictionnaire  biographique  des  grammairiens,  et  Homaidf. 
Comparez  aussi  l'article  sur  Modjéhid ,  dans  Dhabbî  (man.  de  la 
Société  asiatique). 

T.  IV.  4 
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bien  qu'il  soit  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point 
il  Tétait  K 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cadi  avait  attaqué  Moham- 
med de  Carmona,  et  son  armée,  commandée  comme 
à  l'ordinaire  par  son  fils  Ismâîl,  avait  déjà  remporté 
de  brillants  avantages.  Ossuna  et  Ëcija  avaient  été 
forcées  de  se  rendre ,  Carmona  elle-même  était  assié- 
gée. Réduit  à  la  dernière  extrémité ,  Mohammed  de- 
manda du  secours  à  Idris  de  Malaga  et  à  Bàdîs.  L'un 
et  l'autre  répondirent  à  son  appel:  Idrîs,  qui  était 
malade,  lui  envoya  des  troupes  sous  les  ordres  de 
son  ministre  Ibn-Bacanna;  Bàdis  vint  en  personne 
avec  les  siennes.  Ces  deux  armées  s'étanl  réunies, 
Ismâil ,  plein  de  conflance  dans  le  nombre  et  dans  la 
bravoure  de  ses  soldats,  leur  offrit  aussitôt  la  ba- 
taille ;  mais  Bâdis  et  Ibn-Bacanna ,  voyant  que  l'enne- 
mi avait  la  supériorité  du  nombre  ou  le  croyant  du 
moins,  n'osèrent  l'accepter,  et  sans  trop  se  mettre 
en  peine  du  seigneur  de  Carmona,  ils  l'abandonné- 
rent  à  son  sort  ;  l'un  reprit  la  route  de  Grenade , 
l'autre  celle  de  Malaga.  Ismâil  se  mit  aussitôt  à  la 
poursuite  des  Grenadins.  Heureusement  pour  Bâdis, 
il  y  avait  à  peine  une  heure  qu'Ibn-Bacanna  s'était 
séparé  de  lui  ;  il  lui  envoya  donc  en  toute  hâte  un 
courrier ,  en  le  conjurant  de  venir  à  son  secours , 


1)  Ibn-al-Khatîb ,  man.  G.,  fol.  114  r.  et  v.  (article  sur  Abou-'l* 
Fotoub). 
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puisque ,  sans  cela ,  il  allait  êlre  écrasé  par  les  Sé- 
villans.  Ibn-Bacanna  le  rejoignit  sans  relard,  et  les 
deux  armées  ayant  opéré  leur  jonction  dans  le  voi- 
sinage d'Ecija,  elles  attendirent  l'ennemi  de  pied 
ferme. 

Les  Sévillans,  qui  croyaient  avoir  affaire  à  une  ar- 
mée en  retraite ,  furent  désagréablement  surpris  lors- 
qu'ils vinrent  se  heurter  contre  deux  armées  parfai- 
tement préparées  à  les  recevoir.  Démoralisés  par 
celte  circonstance  inattendue,  le  premier  choc  suffît 
pour  jeter  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Vainement 
Ismâîl  tâcha-t-il  de  les  rallier  et  de  les  ramener  au 
combat:  victime  de  sa  bravoure,  il  fut  tué  le  pre- 
mier de  tous.  Dès  lors  les  Sévillans  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  sauver  *. 

Demeuré  maître  du  champ  de  bataille  après  une 
si  facile  victoire  et  ayant  établi  son  camp  près  des 
portes  d'Ecija ,  Bâdis  fut  fort  étonné  en  voyant  venir 
Abou-'l-Fotouh  se  jeter  à  ses  pieds.  Ce  qui  l'ame- 
nait ,  c'était  l'amour  de  sa  famille.  Il  avait  été  obli- 
gé de  quitter  Grenade  avec  tant  de  précipitation,  qu'il 
avait  dû  abandonner  à  leur  sort  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Il  savait  que  Bftdîs  les  avait  fait  arrêter  par 
le  nègre  Codâm ,  son  grand  prévôt ,  son  Tristan* 
l'Ermite  à  lui ,  et  que  Codâm  les  avait  fait  enfermer 


1)  Abd-al-wàhid ,  p.  44,  65;  Abba<L,  t.  II,  p.  33,  34,  207,  217. 
Cf.  Ibn-al-Khatib,  fol.  114  t. 
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à  Almuilccar.  Or,  il  aimait  passionnément  sa  iem* 
me,  une  jeune  et  belle  Andalouse ,  et  sa  tendresse 
pour  ses  enfants,  un  Gis  et  une  fille,  était  extrême. 
Ne  pouvant  se  résoudre  à  vivre  sans  eux ,  et  crai* 
gnanl  surtout  que  Bàdts  ne  se  vengeât  de  son  crime 
sur  ces  têtes  chéries,  il  venait  maintenant  implorer 
son  pardon,  et  quoiqu'il  connût  l'humeur  implacable 
et  sanguinaire  du  tyran ,  il  espérait  néanmoins  que 
celle  fois  il  ne  serait  pas  inflexible,  attendu  qu'il 
avait  déjà  fait  grâce  à  son  oncle  Abou-Rîch ,  qui 
avait  également  trempé  dans  le  complot. 
S'agenouillant  donc  devant  le  prince: 

—  Seigneur ,  lui  dit-il ,  ayez  pitié  de  moi  !  Je 
vous  assure  que  je  suis  innocent. 

—  Quoi,  s'écria  Bàdîs  le  regard  enflammé  de  co* 
1ère ,  tu  oses  te  présenter  devant  moi  ?  Tu  as  semé 
la  discorde  dans  ma  famille,  et  à  présent  tu  viens 
me  dire  que  tu  n'es  pas  coupable  !  Crois-tu  donc 
qu'il  soit  si  facile  de  me  tromper  ? 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  soyez  clément,  seigneur! 
Souvenez-vous  qu'un  jour  vous  m'avez  pris  sous  votre 
protection ,  et  que ,  condamné  à  vivre  loin  des  lieux 
qui  m'ont  vu  naître ,  je  suis  déjà  assez  malheureux. 
Ne  m'imputez  pas  le  crime  commis  par  votre  cousin  ; 
je  n'y  ai  participé  d'aucune  manière.  Il  est  vrai  que 
je  l'ai  accompagné  dans  sa  fuite  ;  mais  je  l'ai  fait  par- 
ce que ,  comme  vous  me  saviez  lié  avec  lui ,  je  crai- 
gnais d'être  puni  comme  son  complice.    Me  voici  de- 
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vaut  vous:  si  vous  le  voulez  absolument,  je  suis  prêt 
à  m'avouer  coupable  d'un  crime  dont  je  suis  inno- 
cent ,  pourvu  que  de  celle  manière  je  puisse  oblenir 
votre  pardon.  Traitez-moi  comme  il  sied  à  un  grand 
roi ,  à  un  monarque  qui  est  placé  trop  haut  pour 
avoir  de  la  rancune  contre  un  pauvre  homme  comme 
moi,  et  rendez-moi  ma  famille. 

—  Certes,  je  te  traiterai  comme  tu  le  mérites, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Retourne  à  Grenade  ;  tu  y  retrou- 
veras ta  famille ,  et  quand  j'y  serai  revenu ,  je  ré- 
glerai tes  affaires. 

Rassuré  par  ces  paroles,  dont  il  ne  remarqua  pas 
d'abord  l'ambiguïté ,  Abou-'l-Fotouh  prit  le  chemin  de 
Grenade  sous  l'escorte  de  deux  cavaliers.  Mais  quand 
il  fut  arrivé  dans  le  voisinage  de  la  ville,  Codâm  le 
nègre  exécuta  les  ordres  qu'il  venait  de  recevoir  de 
son  maître.  Il  fit  donc  arrêter  Abou-'l-Fotouh  par 
ses  satellites ,  qui ,  après  lui  avoir  rasé  la  tête ,  le 
placèrent  sur  un  chameau.  Un  nègre  d'une  force 
herculéenne  monta  derrière  lui ,  et  se  mit  à  le  souf- 
fleter sans  relâche.  De  cette  manière  il  fut  promené 
par  les  rues,  après  quoi  on  le  jeta  dans  un  cachot 
fort  étroit,  qu'il  dut  partager  avec  un  de  ses  com- 
plices ,  un  soldat  berber  qui  avait  été  fait  prisonnier 
dans  la  bataille  d'Ëcija. 

Plusieurs  jours  se  passèrent.  Bâdîs  était  déjà  de 
retour  et  pourtant  il  n'avait  encore  rien  décidé  à 
l'égard  d'Abou-'l-Fotoub.    Cette  fois,  au  rebours  de 
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ce 'qui  s'était  passé  alors  qu'il  s'agissait  d'Ibn-Âbbâs, 
c'était  Bologguîn  qui  l'empêchait  de  prononcer  l'arrêt 
fatal.  Bologguîn  s'intéressait  au  docteur,  on  ne  sait 
pourquoi;  il  tâchait  de  prouver  son  innocence,  et  il 
le  défendait  avec  tant  de  chaleur,  que  Bâdîs,  crai- 
gnant de  le  mécontenter,  hésitait  à  prendre  une  ré- 
solution. Mais  un  jour  que  Bologguîn  se  grisait  dans 
une  orgie  —  ce  qui  lui  arrivait  fréquemment ,  de 
même  qu'à  son  frère  —  Bâdîs  se  fit  amener  Abou- 
'i-Fotouh  ainsi  que  son  compagnon.  Dès  qu'il  vit  le 
docteur,  il  vomit  contre  lui  un  torrent  d'injures; 
après  quoi  il  continua  en  ces  termes  :  «  Tes  étoiles 
ne  t'ont  servi  de  rien,  menteur  que  tu  esl  N'avais- 
tu  pas  promis  à  ton  émir,  à  ce  pauvre  imbécile  dont 
tu  avais  fait  ta  dupe,  qu'il  m'aurait  bientôt  en  son 
pouvoir  et  qu'il  régnerait  trente  ans  sur  mes  Etats  t 
Pourquoi  n'as-tu  pas  plutôt  dressé  ton  propre  horos- 
cope? Tu  aurais  pu  te  préserver  alors  d'un  grand 
malheur.  Ta  vie ,  misérable ,  est  à  présent  entre 
mes  mains  1  » 

Abou~'l-Fotouh  ne  lui  répondit  rien.  Quand  il 
espérait  revoir  une  épouse  et  des  enfants  qu'il  ado- 
rait, il  s'était  abaissé  à  la  prière  et  au  mensonge;  mais 
à  présent,  pleinement  convaincu  que  rien  ne  pour- 
rait fléchir  ce  perfide  et  farouche  tyran ,  il  retrouva 
toute  sa  fierté ,  toute  la  force  de  son  âme ,  toute 
l'énergie  de  son  caractère.  Les  yeux  fixés  sur  le 
sol ,  un  sourire  méprisant  sur  les  lèvres,  il  garda  un 
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silence  plein  de  dignité.  Celle  attitude  noble  el  cal- 
me mit' le  comble  à  l'irritation  de  Bâdis.  Ecumant 
de  rage,  il  bondit  de  son  siège,  et  tirant  son  épée, 
il  la  plongea  dans  le  cœur  de  sa  victime.  Abou-'l- 
Folouh  reçut  le  coup  fatal  sans  sourciller,  sans  qu'une 
plainte  s'échappât  de  sa  poitrine,  et  son  courage 
arracha  à  Bâdîs  lui-même  un  cri  d'admiration  invo- 
lontaire. Puis ,  s'adressant  à  Barhoun  ,  un  de  ses 
esclaves  :  «  Tu  couperas  la  tète  à  ce  cadavre ,  lui  dit 
le  roi,  et  tu  la  feras  attacher  à  un  poteau.  Quant 
au  corps ,  tu  l'enterreras  à  côté  de  celui  d'Ibn-Àb- 
bâs.  Il  faut  que  mes  deux  ennemis  reposent  l'un  à 
côté  de  l'autre  jusqu'au  jour  du  dernier  jugement. ... 
Et  maintenant  c'est  ton  tour.    Approche ,  soldat  I  » 

Le  Berber  auquel  s'adressaient  ces  paroles  était  en 
proie  à  une  indicible  angoisse  et  tremblait  de  tous 
ses  membres.  Tombant  à  genoux ,  il  tâcha  de  s'excu- 
ser de  son  mieux  et  conjura  le  prince  d'épargner  sa 
vie.  «Misérable,  lui  dit  alors  Bâdîs,  as-tu  donc  per- 
du toute  honte  ?  Le  docteur  chez  qui  un  peu  de 
crainte  eût  été  excusable,  a  subi  la  mort  avec  un 
courage  héroïque,  comme  tu  as  pu  le  voir;  il  n'a 
pas  daigné  m'adresser  une  seule  parole,  et  toi,  vieux 
guerrier ,  toi  qui  te  complais  parmi  les  plus  bra- 
ves ,  tu  montres  tant  de  lâcheté  ?  Que  Dieu  n'ait 
pas  pitié  de  toi,  misérable  1»  Et  il  lui  coupa  la  tête. 
(*0  octobre  1039.) 

Ainsi  que  Bâdis  l'avait  ordonné ,  Abou-'l-Folouh  fut 
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enseveli  à  côté  d'Ibn-Abbâs.  Les  regrets  de  la  par- 
lie  intelligente  et  lettrée  de  la  population  de  Grenade 
le  suivirent  dans  la  tombe,  et  maintefois,  en  pas- 
sant près  de  l'endroit  qui  renfermait  sa  dépouille 
mortelle,  l'Arabe,  condamné  à  porter  en  silence  le  joug 
d'un  étranger  et  d'un  barbare ,  murmurait  tout  bas  : 
«Ah!  quels  savants  incomparables  étaient-ils,  ceux 
dont  les  ossements  reposent  ici  !.. .  Dieu  seul  est 
immortel  ;  que  son  nom  soit  glorifié  et  sanctifié  1  »  1 


1)  Ibn-al-Khattb ,  fol.  114  v.  —  115  t. 
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Le  sanguinaire  tyran  de  Grenade  devenait  de  plus 
en  plus  le  chef  de  son  parti.  If  est  vrai  qu'il  recon- 
naissait encore  la  suzeraineté  des  Hammouditcs  de 
Malaga,  mais  ce  n'était  que  pour  la  forme.  Ces 
princes  étaient  très-faibles  :  ils  se  laissaient  dominer 
par  leurs  minisires,  ils  s'exterminaient  les  uns  les 
antres  par  le  fer  ou  par  le  poison,  et  loin  de  pou- 
voir songer  à  contrôler  leurs  puissants  vassaux,  ils 
s'estimaient  heureux  s'ils  réussissaient  à  régner,  avec 
quelque  apparence  de  tranquillité,  sur  Malaga,  Tan- 
ger et  Ceuta. 

]1  y  avait,  d'ailleurs,  une  profonde  différence  en- 
tre ces  deux  cours.  A  celle  de  Grenade  il  n'y  avait 
que  des  Berbers  ou  des  hommes  qui,  comme  le  juif 
Samuel,  agissaient  constamment  dans  l'intérêt  ber- 
ber.  Il  y  régnait ,  par  conséquent ,  une  remarquable 
unité  de  vues  et  de  plans.  À  la  cour  de  Malaga , 
au  contraire,  il  y  avait  aussi  des  Slaves,  et  tôt  ou 
tard  les  jalousies,  les  rivalités,  les  haines,  qui  avaient 
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tant  conlribué  à  renverser  les  Oinaiyades,  devaient 
s'y  faire  jour. 

Le  calife  Idris  Ier,  déjà  malade  au  moment  où  il 
envoya  ses  troupes  contre  les  Sévillans,  rendit  le 
dernier  soupir  deux  jours  après  qu'il  eut  reçu  la 
tête  d'Ismâîl ,   qui  avait  été   tué  dans  la  bataille 
d'Ecija.    Aussitôt  la  lutte  s'engage  entre  Ibn-Bacan- 
na,  le  ministre  berber,  et  Nadjâ ,  le  ministre  slave. 
Le  premier  veut  donner  le  trône  à  Yahyâ,  le  fils 
aîné  d'Idrîs,  pleinement  convaincu  que  dans  ce  cas 
le  pouvoir  lui  appartiendra.    Le  Slave  s'y  oppose. 
Premier  ministre  dans  les  possessions  africaines,  il  y 
proclame  calife  Uasan  ibn-Yahyâ ,  un  cousin  germain 
de  l'autre  prétendant,  et  prépare  tout  pour  passer  le 
Détroit  avec  lui.    D'un  caractère  moins  ferme,  moins 
audacieux ,  le  ministre  berber  se  laisse  intimider  par 
l'attilude  menaçante  du  Slave.    Ne  sachant  à  quelle 
résolution  s'arrêter,  il  veut  tantôt  persister  dans  son 
projet ,  et  tantôt  y  renoncer.    Dans  son  indécision , 
il  néglige  de  prendre  les  mesures  nécessaires.  Tout 
à  coup  il  voit  la  flotte  africaine  mouiller  dans  la 
rade  de  Nalaga.    Il  s'enfuit  en  toute  hâte,  et  se  re- 
tire à  Gomarès  avec  son  prétendant.    Hasan,  maître 
de  la  capitale,  lui  fait  dire  qu'il  lui  pardonne  et  qu'il 
lui  permet  de  revenir.   Le  Berber  se  fie  à  sa  parole, 
mais  on  lui  coupe  la  tête.    La  prédiction  que  le  juif 
Samuel  avait  cru  entendre  dans  son  rêve,  s'était 
donc  accomplie. 
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Bientôt  après,  le  compétiteur  de  Hasan  fut  aussi 
mis  à  mort.  Peut-être  Nadjâ  fut-il  seul  coupable  de 
ce  crime,  comme  quelques  historiens  donnent  à  l'en- 
tendre; mais  Hasan  dut  en  subir  la  punition.  Il  fut 
empoisonné  par  sa  femme,  la  sœur  du  malheureux 
Yahyâ. 

Alors  Nadjâ  crut  pouvoir  se  passer  d'un  prête-nom. 
D'un  souverain  il  voulait  posséder  non-seulement  l'au- 
torité, mais  aussi  le  titre.  Ayant  donc  tué  le  (ils 
de  Hasan,  qui  était  encore  fort  jeune,  et  jeté  son 
frère  Idrîs  en  prison,  il  se  proposa  hardiment  aux 
Berbers  comme  souverain ,  et  tâcha  de  les  gagner  par 
les  promesses  les  plus  brillantes.  Quoique  profondé* 
ment  indignés  de  son  incroyable  audace,  de  son  am- 
bition sacrilège  —  car  ils  avaient  pour  les  descen- 
dants du  Prophète  une  vénération  presque  supersti- 
tieuse —  les  Berbers  crurent  toutefois  devoir  atten- 
dre ,  pour  le  punir ,  un  moment  plus  favorable.  Ils 
répondirent  donc  qu'ils  lui  obéiraient  et  lui  prêtèrent 
serment. 

Nadjâ  annonça  alors  son  intention  d'aller  enlever 
Algéziras  au  Hammoudite  Mohammed  qui  y  régnait. 
On  se  mit  en  campagne;  mais  déjà  dans  les  premiè- 
res rencontres  avec  l'ennemi,  le  Slave  put  remarquer 
que  les  Berbers  se  battaient  mollement  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  compter  sur  eux.  11  crut  donc  agir  sa- 
gement en  donnant  l'ordre  de  la  retraite.  11  avait 
formé  le  projet  d'exiler  les  Berbers  les  plus  suspects 
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dès  qu'il  serait  de  retour  dans  la  capitale,  de  gagner 
les  autres  à  force  d'argent ,  et  de  s'entourer  d'autant 
de  Slaves  que  cela  lui  serait  possible.  Mais  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés  furent  informés  de  son  plan 
ou  le  devinèrent ,  et  au  moment  où  l'armée  passait 
par  un  étroit  déûlé ,  ils  fondirent  sur  l'usurpateur  et 
le  tuèrent  (5  février  1045 

Pendant  que  la  plus  grande  confusion  régnait  par- 
mi les  troupes ,  les  Bcrbers  poussant  des  cris  de  joie 
et  les  Slaves  prenant  la  fuite  parce  qu'ils  craignaient 
de  partager  le  sort  de  leur  chef ,  deux  des  meurtriers 
galopèrent  vers  Malaga  à  bride  abattue.  En  arrivant 
dans  la  ville:  «Bonne  nouvelle,  bonne  nouvelle,  criè- 
rent-ils, l'usurpateur  est  mort!»  Puis,  se  précipi- 
tant sur  le  lieutenant  de  Nadjâ ,  ils  l'assassinèrent. 
Idrîs ,  le  frère  de  Hasan ,  fut  tiré  de  sa  prison  et  pro- 
clamé calife. 

Dès  lors  le  rôle  des  Slaves  était  fini  à  Malaga; 
mais  la  tranquillité,  un  moment  rétablie,  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Idrîs  H  n'était  pas,  à  coup  sûr,  un  grand  esprit, 
mais  il  était  bon,  charitable,  presque  exclusivement 
occupé  de  répandre  des  bienfaits.  S'il  n'eût  tenu  qu'à 
lui ,  personne  n'eût  été  malheureux.  II  rappela  tous 
les  exilés ,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent ,  et  leur 
rendit  leurs  biens  ;  jamais  il  ne  voulait  prêter  l'oreille 


1)  Celte  dato  se  trouve  chez  IbnBassûm,  t.  I,  fol.  224  v. 


Digitized  by  Google 


Gl 


à  un  délateur;  chaque  jour  il  faisait  distribuer  cinq 
cents  ducals  aux  pauvres.  Sa  sympathie  pour  les 
hommes  du  peuple,  avec  lesquels  il  aimait  à  s'entre- 
tenir, contrastait  singulièrement  avec  le  faste ,  l'osten- 
tation et  la  scrupuleuse  étiquette  de  sa  cour.  En 
leur  qualité  de  descendants  du  gendre  du  Prophète, 
les  Hamraoudites  étaient,  aux  yeux  de  leurs  sujets, 
presque  des  demi-dieux.  Pour  entretenir  une  illusion 
si  favorable  à  leur  autorité,  ils  se  montraient  rare- 
ment en  public  et  s'entouraient  d'une  sorte  de  mystè- 
re. Idrîs  lui-même,  malgré  la  simplicité  de  ses  goûts, 
ne  s'écarta  pas  du  cérémonial  établi  par  ses  prédéces- 
seurs: un  rideau  le  dérobait  aux  regards  de  ceux  qui 
lui  parlaient  ;  seulement ,  comme  il  était  la  bonhomie 
en  personne ,  il  oubliait  parfois  son  rôle.  Un  jour , 
par  exemple,  un  poète  de  Lisbonne  lui  récita  une  ode. 
Il  vanta  sa  charité  et  glorifia  aussi  sa  noble  origine. 
«Tandis  que  les  autres  mortels  ont  été  créés  d'eau  et 
de  poussière,  disait-il  dans  son  langage  bizarre,  les 
descendants  du  Prophète  ont  été  créés  de  l'eau  la  plus 
pure ,  l'eau  de  la  justice  et  de  la  piété.  Le  don  de 
la  prophétie  est  descendu  sur  leur  aïeul,  et  l'ange 
Gabriel,  invisible  pour  nous,  plane  sur  leur  léte.  Le 
visage  d'Idrîs ,  le  commandeur  des  croyants ,  ressem- 
ble au  soleil  levant,  qui  éblouit  par  ses  rayons  les 
yeux  de  ceux  qui  le  regardent ,  et  pourtant ,  prince , 
nous  voudrions  vous  voir ,  afin  de  pouvoir  profiter  de 
votre  lumière,  émanation  de  celle  qui  entoure  le  sei- 
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gneur  de  l'univers.»  «Lève  le  rideau!»  dit  alors  le 
calife  à  son  chambellan,  car  jamais  il  ne  repoussait 
une  prière.  Plus  heureux  que  cette  pauvre  amante 
de  Jupiter  qui  périt  victime  de  sa  fatale  curiosité ,  le 
poète  put  alors  contempler  à  son  'aise  la  figure  de 
son  Jupiter  à  lui,  laquelle,  si  elle  ne  répandait  pas 
une  lumière  foudroyante ,  portait  au  moins  l'em- 
preinte de  la  bienveillance  et  de  la  bonté.  Peut- 
être  lui  plut-elle  mieux,  telle  qu'elle  était,  que  si 
elle  eût  été  entourée  de  ces  rayons  éblouissants 
dont  il  avait  parlé  dans  ses  vers.  Il  est  certain  du 
moins  qu'ayant  reçu  un  beau  cadeau,  il  se  retira 
fort  content. 

Malheureusement  pour  la  dignité  et  la  sûreté  de 
l'Etat,  Idrîs  joignait  à  une  grande  bonté  de  cœur  une 
extrême  faiblesse  de  caractère.  Il  ne  savait  ou  n'osait 
rien  refuser  à  qui  que  ce  fût.  Bâdîs  ou  un  autre  lui 
demandait-il  un  château  ou  autre  chose,  il  lui  accor- 
dait toujours  sa  demande.  (In  jour  Bâdîs  le  somma 
de  lui  livrer  son  vizir ,  lequel  avait  eu  le  malheur  de 
lui  déplaire.  «Hélas,  mon  ami,  dit  alors  Idrîs  à  son 
ministre ,  voici  une  lettre  du  roi  de  Grenade  dans  la- 
quelle il  me  demande  de  vous  mettre  entre  ses  mains. 
J'en  suis  bien  affligé,  mais  vraiment,  je  n'ose  lui  ré- 
pondre  par  un  refus.  —  Faites  donc  ce  qu'il  veut, 
répondit  cet  excellent  homme,  un  vieux  serviteur  de 
la  famille;  Dieu  me  donnera  des  forces,  et  vous  ver- 
rez que  je  saurai  supporter  mon  sort  avec  résignation 
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et  avec  courage.»  Arrivé  à  Grenade,  il  eut  la  tôle 
coupée  — 

Tant  de  faiblesse  irrita  les  Berbers,  déjà  blessés 
par  la  sympathie  qu'ldrîs  montrait  pour  le  peuple, 
par  ses  tendances  socialistes  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui; mais  elle  exaspéra  surtout  les  nègres.  Ac- 
coutumés au  régime  du  fouet,  du  sabre  et  de  la  po- 
tence, ils  méprisaient  un  maître  qui  ne  prononçait 
jamais  un  arrêt  de  mort.  Il  y  avait  donc  beaucoup 
de  mécontentement,  lorsque  le  gouverneur  du  château 
d'Airos  1  donna  le  signal  de  la  révolte.  Geôlier  des 
deux  cousins  d'Idris  ,  il  les  remit  en  liberté,  et  pro- 
clama calife  l'aîné,  Mohammed.  Alors  les  nègres  qui 
formaient  la  garnison  du  château  de  Malaga,  se  mi- 
rent en  insurrection  et  invitèrent  Mohammed  à  se  ren- 
dre au  milieu  d'eux.  Le  peuple  de  Malaga,  toute- 
fois, rempli  d'amour  pour  le  prince  qui  avait  été  son 
bienfaiteur,  ne  l'abandonna  pas  â  l'heure  du  danger. 
Ces  braves  gens  accoururent  en  foule  auprès  de  lui  et 
demandèrent  à  grands  cris  des  armes,  en  l'assurant 
que,  s'ils  en  avaient,  les  nègres  ne  tiendraient  pas 
une  heure  dans  le  château.  Idrîs  les  remercia  de  leur 
dévoùment ,  mais  il  refusa  leur  offre  en  disant  :  t  Re- 
tournez dans  vos  demeures  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  pé- 
risse un  seul  homme  pour  ma  querelle.  »  Mohammed 
put  donc  faire  son  entrée  dans  la  capitale ,  et  Idrîs 


1)  Cet  endroit  n'existe  plus,  H  ce  qu'il  paraît. 
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alla  le  remplacer  dans  la  prison  d'Airos.  lis  avaient 
échangé  leurs  rôles  (1046 — 7). 

Le  nouveau  calife  ne  ressemblait  pas  à  son  prédé- 
cesseur, mais  à  sa  mère,  une  vaillante  amazone  qui 
aimait  à  vivre  dans  les  camps,  à  surveiller  les  prépa- 
ratifs d'une  bataille  ou  les  travaux  d'un  siège,  à  sti- 
muler par  ses  paroles  ou  par  son  or  le  courage  des 
soldats.  11  poussait  la  bravoure  jusqu'à  la  témérité  ; 
mais  il  était  en  même  temps  d'une  sévérité  inexora- 
ble, et  si  Idrîs  avait  manqué  d'énergie,  Mohammed 
(tel,  du.  moins,  fut  bientôt  l'avis  des  auteurs  de  la 
révolution)  n'en  avait  que  trop.  C'était  la  fable  des 
grenouilles  qui  avaient  demandé  un  roi  à  Jupiter.  Â 
l'exemple  de  la  «  gent  marécageuse,»  comme  dit  le 
bon  la  Fontaine,  Berbers  et  nègres  en  vinrent  bien- 
tôt à  maudire  la  terrible  grue  et  à  regretter  le  paci- 
fique soliveau.  Un  complot  se  forma;  les  conjurés 
entrèrent  en  négociations  avec  le  gouverneur  d'Airos 
qui  se  laissa  facilement  gagner  par  eux,  et  qui  ren- 
dit la  liberté  à  Idrîs  II ,  après  l'avoir  reconnu  pour 
calife.  Cette  fois  Idrîs  ne  recula  pas  devant  l'idée 
d'une  guerre  civile;  le  monotone  séjour  dans  un  cachot 
avait  vaincu  ses  scrupules  ;  mais  Mohammed,  soutenu 
par  sa  mère,  combattit  ses  adversaires  avec  tant  de 
vigueur,  qu'il  les  contraignit  à  mettre  bas  les  arraeSé 
Cependant  ils  ne  lui  livrèrent  pas  Idrîs;  avant  de  fai- 
re leur  soumission ,  ils  le  firent  passer  en  Afrique, 
où  commandaient  deux  affranchis  berbers,  à  savoir 
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Sacaute  1 ,  qui  était  gouverneur  de  Ceula,  et  Rizo 
allâh,  qui  l'était  de  Tanger.  Sacaute  et  Rizc-atlâh 
l'accueillirent  avec  beaucoup  d'égards  et  firent  faire 
les  prières  publiques  en  son  nom  ;  mais  au  reste  ils  m 
lui  concédèrent  aucune  autorité  réelle;  jaloux  de  leur 
propre  pouvoir,  ils  le  gardèrent  étroitement,  l'empê- 
chèrent de  se  montrer  en  public ,  et  ne  permirent  à 
personne  d'approcher  de  lui.  Quelques  seigneurs  ber- 
bers,  ennemis  secrets  des  deux  gouverneurs,  trouvè- 
rent cependant  le  moyen  de  lui  parler  et  lui  dirent: 
«Ces  deux  esclaves  vous  traitent  comme  un  captif  et  vous 
empêchent  de  gouverner  par  vous-même.  Donnez-nous 
plein  pouvoir  et  nous  saurons  bien  vous  délivrer.» 
Mais  Idrîs,  toujours  doux  et  débonnaire,  refusa  leur 
offre;  dans  la  candeur  de  son  âme,  il  raconta  même 
aux  deux  gouverneurs  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
Les  seigneurs  en  question  furent  frappés  à  l'instant 
même  d'une  sentence  d'exil;  mais  comme  il  y  avait 
peut-être  quelque  raison  de  craindre  qu'une  autre  fois 
Idrîs  ne  prêtât  l'oreille  aux  insinuations  des  mécon- 
tents, Sacaute  et  Rizc-allâh  le  renvoyèrent  en  Espa- 
gne,  sans  cesser  toutefois  de  le  reconnaître  comme 
calife  dans  les  prières  publiques.   Idrîs  alla  chercher 


1)  Abd-al-wâhid  écrit  ce  nom  Sacât ,  d'autres  récrivent  Sacout, 
ou ,  d'après  la  prononciation  des  Arabes  d'Espagne ,  Sacôt  (pronon- 
cez le  0*  Je  crois  donc  que  la  royeUe  longue  dans  la  seconde 
syllabe  a  un  son  intermédiaire  entre  Vâ  et  Vâ,  En  français  on  peut 
rendre  ce  son  par  la  diphthongue  au. 
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un  asile  auprès  du  chef  berber  de  Honda  '. 

Sur  ces  entrefaites,  les  mécontents  deMalaga  avaient 
imploré  le  secours  de  Bâdis.  Celui-ci  déclara  d'abord 
la  guerre  à  Mohammed,  mais  bientôt  après,  il  se  ré- 
concilia avec  lui.  Alors  on  proclama  le  prince  d'Àl- 
géziras ,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Mohammed  et 
qui  prit  à  son  tour  le  titre  de  calife.  A  celte  époque 
il  y  en  avait  donc  quatre  depuis  Séville  jusqu'à  Ceu- 
ta:  c'étaient  le  soi-disant  Hicbâm  II  à  Séville,  Moham- 
med à  Malaga ,  l'autre  Mohammed  à  Algéziras ,  et 
enfin  Idrîs  IL  Deux  d'entre  eux  n'avaient  en  réa- 
lité aucun  pouvoir;  les  deux  autres  étaient  des  prin- 
ces d'une  mince  importance,  des  roitelets,  et  l'abus 
du  titre  de  calife  était  d'autant  plus  ridicule  que,  dans 
sa  véritable  acception,  il  indiquait  le  souverain  de 
tout  le  monde  musulman. 

Le  prince  d' Algéziras  échoua  dans  sa  tentative. 
Abandonné  par  ceux  qui  l'avaient  appelé ,  il  retourna 
précipitamment  dans  son  pays,  et  mourut,  peu  de 
jours  après,  de  honte  et  de  douleur  (104^—9). 

Quatre  ou  cinq  ans  plus  tard,  Mohammed  de  Mala- 
ga rendit  aussi  le  dernier  soupir.  Un  de  ses  neveux 
(Idrîs  III)  aspira  au  trône,  mais  sans  succès;  cette 
fois ,  on  rétablit  le  bon  Idris  II ,  et  le  destin  ayant 
enfin  cessé  de  le  persécuter,  il  régna  paisiblement 


1)  D'aprèB  Ibn-Khaldoun ,  il  alla  H  Comarès,  mais  j'ai  cru  deroir 
suivre  Homaidî. 
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jusqu'à  ce  qu'il  payât ,  lui  aussi ,  son  tribul  à  la  na- 
ture (1055).  Un  autre  Hammoudite  crut  régner  à  sa 
place ,  mais  Bâdis  frustra  ses  espérances.  Véritable 
chef  du  parti  berber,  le  roi  de  Grenade  ne  voulait 
plus  d'un  calife  ;  il  avait  résolu  d'en  finir  avec  les 
Hamraoudites  et  d'incorporer  la  principauté  de  Malaga 
dans  ses  Etats.  Il  exécuta  son  projet  sans  rencon- 
trer de  grands  obstacles.  Les  Arabes ,  il  est  vrai ,  ne 
se  soumirent  à  lui  qu'à  contre-cœur;  mais  ayant 
gagné  les  plus  influents  d'entre  eux ,  tels  que  le  viair- 
cadi  Abou-Àbdallàh  Djodhâaii  1,  il  se  soucia  peu  des 
murmures  des  autres  ;  et  quant  aux  Berbers,  comme 
ils  étaient  convaincus  de  la  faiblesse  de  leurs  princes 
«t  de  la  nécessité  de  s'unir  étroitement  à  leurs  frères 
de  Grenade,  s'ils  voulaient  se  maintenir  contre  le 
parti  arabe  qui  gagnait  chaque  jour  du  terrain  dans 
le  Sud-ouest,  ils  favorisèrent  les  projets  de  Bâdis  plu- 
tôt qu'ils  ne  les  contrarièrent  Le  roi  4e  Grenade 
devint  donc  maître  de  Malaga  et  tous  les  Hammoudi- 
Aes  furent  exilés.  Ils  jouèrent  encore  un  rôle  en  Afri- 
que, mais  celui  qu'ils  avaient  rempli  en  Espagne  était 
terminé  \ 


1)  Voyez  Ibn-al-Khatîb ,  m&n.  G.,  fol.  107  v.  (article  sur  Bolog- 
guin ,  fils  de  Badts). 

2)  Abd-al-wâhid ,  p.  45 — 49;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  22  t.,  23  r.  ; 
Maccart,  t  I,  p.  132,  282—284. 
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Afin  de  ne  pas  interrompre  notre  rapide  esquisse 
de  l'histoire  de  la  principauté  de  Malaga ,  nous  avons 
tant  soit  peu  anticipé  sur  les  événements ,  et  comme 
à  présent  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pro- 
grès que  le  parti  arabe  avait  faits  dans  cet  interval- 
le, nous  devons  nous  reporter  quelques  années  en 
arrière. 

Le  cadi  de  Séville,  Abou-1-Câsim  Mohammed  ,  étant 
mort  à  la  On  de  janvier  1042,  son  fils  Abbâd,  qui 
comptait  alors  vingt-six  ans,  lui  avait  succédé  sous 
le  titre  de  hâdjib ,  ou  premier  ministre  du  soi-disant 
Hichâm  II.  Dans  l'histoire  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Motadbid,  et  bien  qu'il  ne  prît  ce  titre  que  plus 
tard,  nous  l'appellerons  ainsi  dès  à  présent,  atin 
d'éviter  la  confusion  qu'un  changement  de  nom  pour- 
rait faire  naître. 

Le  nouveau  chef  du  parti  arabe  dans  le  Sud-ouest 
réalisait  en  sa  personne  une  des  physionomies  les  plus 
accentuées  qu'ait  jamais  produites  la  verte  vieillesse 
d'une  société.   C'était  en  tout  point  le  digne  rival  de 
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Bàriis ,  le  chef  de  la  faction  opposée.  Soupçonneux , 
vindicatif»  pcrûde,  tyrannique,  cruel  et  sanguinaire 
comme  lui ,  comme  lui  adonné  à  l'ivrognerie ,  il  le 
surpassait  en  luxure.  Nature  mobile  et  voluptueuse 
s'il  en  fut,  ses  appétits  'étaient  insatiables  et  incessants. 
Aucun  prince  d'alors  n'avait  un  sérail  aussi  nombreux 
que  le  sien:  huit  cents  jeunes  Allés,  assure-t-on,  y 
entrèrent  successivement 

D'ailleurs,  malgré  la  ressemblance  générale,  les 
deux  princes  n'avaient  pas  tout  à  fait  le  même  carac- 
tère; leurs  goûts,  leurs  habitudes  différaient  sur  bien 
des  points.  Bâdis  était  un  barbare  ou  peu  s'en  faut; 
il  dédaignait  les  belles  manières,  la  culture  de  l'esprit, 
la  civilisation.  Point  de  poètes  dans  les  salles  de 
l'Alhambra;  parlant  ordinairement  le  berber,  fiâdîs 
aurait  à  peine  compris  leurs  odes.  Moladhid ,  au  con- 
traire, avait  reçu  une  éducation  soignée;  il  ne  pou- 
vait prétendre,  à  la  vérité,  au  titre  de  savant;  il 
n'avait  pas  fait  de  vastes  lectures;  mais,  comme  il 
était  doué  d'un  tact  fin  et  pénétrant  et  d'une  excel- 
lente mémoire,  il  savait  plus  qu'un  homme  du  monde 
ne  sait  ordinairement.  Les  poèmes  qu'il  composa ,  et 
qui,  indépendamment  de  leur  valeur  littéraire,  ne 
sont  pas  sans  intérêt  quand  on  veut  connaître  à  fond 
son  caractère,  lui  valurent  parmi  ses  contemporains 
la  réputation  d'un  bon  poète  *.    Il  était  ami  des  let- 

1)  Abbad.  ,   t.  II ,  p.  48  ;  t.  I ,  p.  245. 

2)  Akbad.,  t.  I,  p.  245. 
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très  et  des  arts.  Pour  un  peu  d'encens,  il  comblait 
les  poètes  de  cadeaux.  Il  aimait  à  faire  .bâtir  de  ma- 
gnifiques palais  Jusque  dans  la  tyrannie  il  appor- 
tait une  certaine  érudition;  il  avait  pris  pour  modèle 
le  calife  de  Bagdad  dont  il  avait  adopté  le  titre,  tan- 
dis que  Bâdis  ignorait  probablement  à  quelle  époque 
ce  calife  avait  vécu.  Buveurs  tous  les  deux  ,  Bâdîs 
se  grisait  brutalement,  grossièrement,  sans  bonté  ni 
Vergogne ,  comme  un  rustre  ou  comme  un  troupier. 
Moladhid,  toujours  homme  du  monde,  toujours  grand 
seigneur ,  ne  faisait  rien  sans  grâce  ;  il  apportait  un 
certain  bon  goût,  une  certaine  distinction ,  jusque  dans 
ses  orgies ,  et  tout  en  buvant  d'une  manière  immodé- 
rée, lui-même  et  ses  compagnons  de  débauche  impro- 
visaient des  chansons  bachiques  qui  se  distinguaient 
par  un  tact  merveilleux ,  par  une  grande  délicatesse 
d'expression.  Sa  puissante  organisation  se  prêtait 
également  au  plaisir  et  au  travail;  viveur  effréné  et 
travailleur  prodigieux,  il  passait  de  la  fièvre  des  pas- 
sions à  celle  des  affaires.  Il  aimait  à  s'absorber  tout 
entier  dans  ses  occupations  de  prince,  mais  après  des 
efforts  surhumains  qu'il  faisait  pour  regagner  le  temps 
donné  aux  plaisirs ,  il  lui  fallait  l'ivresse  de  nouveaux 
désordres  pour  retremper  ses  forces  *.    Chose  étrange  ! 


1)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  243. 

2)  Voyei  Abbad. ,  t.  I ,  p.  248 ,  et  un  poème  de  Motadhid ,  ibîd. , 
p.  53. 
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ce  tyran  dont  le  terrible  regard  faisait  trembler  les 
nombreuses  beautés  de  son  sérail,  a  composé  pour 
quelques-unes  d'entre  elles  des  vers  d'une  galanterie 
exquise,  d'une  suavité  charmante. 

11  y  avait  donc  entre  Bâdîs  et  Motadhid  la  distance 
qui  sépare  le  scélérat  barbare  du  scélérat  civilisé; 
mais,  à  tout  prendre,  le  barbare  était  le  moins  pro* 
fondément  dépravé  des  deux.  Bâdis  apportait  une  cer« 
taine  franchise  brutale  jusque  dans  le  crime  ;  Motadhid 
était  impénétrable,  même  pour  ses  aflidés.  Tandis 
que  son  regard  scrutateur  épiait  sans  cesse  les  pen- 
sées les  plus  secrètes  des  autres  et  les  devinait ,  per- 
sonne ne  surprenait  jamais  un  mouvement  de  sa  phy- 
sionomie ni  un  accent  de  sa  parole  Le  prince  de 
Grenade  payait  de  sa  personne  sur  les  champs  de  ba- 
taille; celui  de  Séville,  quoiqu'il  fût  presque  con- 
stamment en  guerre  et  qu'il  ne  manquât  pas  de  cou- 
rage, ne  commanda  ses  troupes  qu'une  ou  deux  fois 
dans  toute  sa  vie  ;  d'ordinaire  il  traçait  du  fond  de 
sa  tanière,  comme  dit  un  historien  arabe,  les  plans 
de  campagne  à  ses  généraux  *.  Les  ruses  de  Bâdîs 
étaient  grossières  et  il  était  facile  de  les  déjouer;  cel- 
les de  Motadhid,  bien  calculées  et  subtiles,  échouaient 
rarement.  C'était  là  son  fort ,  et  l'on  raconte  à  ce 
sujet  une  histoire  qui  mérite  d'être  rapportée. 


1)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  244. 

2)  Abbad.  ,  t.  I ,  p.  243. 
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En  guerre  contre  Carmona,  Moladhid  entretenait 
une  correspondance  secrète  avec  un  habitant  arabe  de 
cette  villë ,  qui  l'informait  des  mouvements  et  des  des- 
seins des  Berbers.    Afln  que  les  lettres  qu'ils  s'écri- 
vaient ne  fussent  pas  interceptées  et  que  personne  ne 
soupçonnât  leurs  intrigues,  il  fallait  naturellement 
une  grande  circonspection.    Or,  Moladhid,  d'après 
un  plan  qu'il  avait  concerté  avec  son  espion ,  fit  ve- 
nir un  jour  dans  son  palais  un  paysan  des  environs, 
homme  simple  et  sans  malice  s'il  en  fut ,  et  lui  dit  : 
«Ote  la  casaque  qui  ne  vaut  rien,  et  revêts  celte 
djobba.    Elle  est  assez  helle  comme  tu  vois ,  et  j« 
t'en  fais  cadeau  à  condition  que  tu  feras  ce  que  je 
vais  te  dire.»    Rempli  de  joie,  le  paysan  revêtit  la 
djobba  sans  soupçonner  que  la  doublure  de  cet  habit 
cachait  une  lettre  que  Moladhid  voulait  faire  tenir  à 
son  espion  ,  et  promit  d'exécuter  fidèlement  les  ordres 
que  le  prince  voudrait  bien  lui  donner.    «Fort  bien, 
reprit  alors  Moladhid;  voici  ee  que  tu  as  à  faire:  tu 
prendras  le  chemin  de  Carmona  ;  quand  tu  seras  ar- 
rivé dans  le  voisinage  de  cette  ville,  tu  ramasseras 
du  bois  et  tu  en  formeras  un  fagot.   Cela  fait,  tu  en- 
treras dans  la  ville  et  tu  iras  te  mettre  à  l'endroit 
où  les  marchands  de  fagots  se  tiennent  ordinairement; 
mais  tu  ne  vendras  le  tien  qu'à  celui  qui  l'en  offrira 
cinq  dirhems.  » 

Le  paysan ,  quoiqu'il  ne  devinât  nullement  le  motif 
de  ces  ordres  singuliers,  s'empressa  d'y  obéir.  Il 
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parlil  donc  de  Séville,  cl  arrivé  près  de  Carmona,  il 
se  mit  à  fagoter;  mais  comme  il  n'eu  avait  pas  l'ha- 
bitude et  qu'il  y  a  fagols  et  fagots  selon  le  proverbe,  il 
entra  dans  la  ville  avec  un  faisceau  de  branchages  bien 
maigre,  bien  chétif,  et  alla  se  placer  sur  le  marché. 

—  Combien  coùte-t-il,  ce  fagot?  lui  demanda  un 
passant 

—  Cinq  dirheuis ,  sans  en  rien  rabattre  ;  c'esl  à 
prendre  ou  à  laisser,  lui  répondit  le  paysan. 

L'autre  lui  rit  au  nez. 

—  Bon  Dieu!  dit-il,  c'est  donc  sans  doute  de  l'ébè- 
ne  que  tu  as  là? 

—  Mais  non ,  dit  un  autre ,  c'est  du  bambou. 

Et  chacun  dj  lancer  son  petit  bon-mot  au  paysan 
et  de  le  railler. 

Déjà  le  jour  baissait ,  lorsqu'un  homme  qui  n'était 
autre  que  l'espion  de  Motadhid,  s'approcha  du  paysan, 
et  lui  ayant  demandé  le  prix  de  son  fagot ,  il  l'ache- 
ta; après  quoi  il  lui  dit: 

—  Prends  ce  bois  sur  tes  épaules  et  porte-le  à  ma 
demeure.   Je  vais  te  montrer  le  chemin. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  la  maison,  le  paysan 
déposa  sa  charge,  et  ayant  reçu  ses  cinq  dirhems,  il 
voulut  s'en  aller. 

—  Où  vas-tu  à  cette  heure  avancée?  lui  demanda 
le  maître  de  la  maison. 

—  Je  vais  sortir  de  la  ville ,  car  je  ne  suis  pas 
d'ici  t  lui  répondit  le  paysan. 
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—  Y  songes-tu  ?  Ignores-tu  donc  qu'il  y  a  des 
brigands  sur  les  routes  ?  Reste  ici  ;  je  suis  à  même 
de  l'offrir  un  souper  et  un  gîte ,  et  demain  de  bonne 
heure  tu  pourras  te  remettre  en  voyage. 

Le  paysan  accepta  cette  offre  avec  reconnaissance. 
Bientôt  un  bon  souper  lui  Gt  oublier  les  railleries 
auxquelles  il  avait  élé  en  butte,  et  quand  il  eut 
mangé  d'un  excellent  appétit: 

—  Apprends-moi  maintenant  d'où  tu  viens,  lui  dit 
son  hôte. 

—  Des  environs  de  Se* ville,  où  je  demeure. 

—  Dans  ce  cas,  mon  frère,  tu  me  parais  bien  cou- 
rageux ,  bien  hardi ,  d'avoir  osé  venir  ici ,  car  tu 
dois  connaître  la  cruauté,  la  férocité  de  nos  Berbers, 
tu  dois  savoir  qu'ils  vous  tuent  un  homme  en  moins 
de  rien.  C'est  sans  doute  quelque  grave  motif  qui 
t'amène  ? 

—  Nullement;  mais  il  faut  gagner  sa  vie,  et  puis, 
personne  ne  s'avisera  de  maltraiter  un  pauvre  paysan 
inoffensif  comme  moi. 

On  causa  jusqu'à  ce  que  le  paysan  se  sentit  gagner 
par  le  sommeil.  Son  hôte  le  conduisit  alors  au  gîte 
qu'il  lui  destinait.  L'autre  voulut  se  coucher  sans  se 
déshabiller;  mais  l'homme  de  Carmona  lui  dit: 

—  Ote  ta  djobba  ;  tu  dormiras  mieux  alors  et  lu 
te  réveilleras  plus  rafraîchi ,  car  la  nuit  est  tiède. 

Le  paysan  le  fît  et  bientôt  après  il  dormait  profon- 
dément.   Alors  l'espion  prit  la  djobba,  en  décousil  la 
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doublure ,  trouva  la  lettre  de  Motadhid ,  la  lut ,  y  ré- 
pondit sur-le-champ,  mit  sa  propre  lettre  à  la  place 
de  celle  du  prince ,  recousit  la  doublure  sans  qu'il  y 
parût,  et  remit  la  djobba  à  l'endroit  où  le  paysan 
l'avait  mise.  Ce  dernier,  s'étant  levé  le  lendemain 
de  bonne  heure,  la  revêtit,  et  après  avoir  remercié 
l'habitant  de  Carmona  de  sa  généreuse  hospitalité ,  il 
reprit  la  route  de  Sé ville. 

Quand  il  y  fut  de  retour,  il  se  présenta  devant 
Motadhid  et  lui  raconta  ses  aventures. 

—  Je  suis  content  de  toi,  lui  dit  alors  le  prince 
d'un  air  bienveillant ,  et  tu  mérites  une  récompense. 
Ote  donc  ta  djobba  et  laisse-la-moi  ;  voici  un  habille- 
ment complet  dont  je  te  Tais  cadeau. 

Se  sentant  à  peine  de  joie,  le  paysan  prit  les  beaux 
habits  que  le  prince  lui  offrait ,  et  alla  raconter  avec 
un  certain  orgueil  à  ses  amis ,  à  ses  voisins ,  à  tous 
ceux  qu'il  connaissait ,  que  le  prince  lui  avait  donné 
des  vêtements  d'honneur,  tout  comme  s'il  eût  été 
un  homme  d'importance,  un  haut  fonctionnaire  ou 
line  altesse.  Qu'il  avait  servi  de  courrier  extraordi- 
naire ,  de  porteur  de  dépêches  tellement  importantes , 
qu'elles  lui  eussent  coûté  la  vie ,  si  les  Berbers  les 
eussent  trouvées  sur  lui,  c'est  ce  dont  il  n'eut  pa» 
le  moindre  soupçon  *. 

Il  était  bien  rusé ,  le  prince  de  Séville ,  bien  fer- 


1)  Àbd-al-wàhid ,  p.  68—70. 
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tile  en  expédients,  en  stratagèmes,  en  artifices  de 
tout  genre;  il  avait  à  son  service  tout  un  arsenal 
d'embûches ,  et  malheur  à  celui  qui  avait  provoqué 
sa  colère!  Un  tel  homme  avait  beau  chercher  un 
asile  dans  un  autre  pays:  fût-il  allé  se  cacher  au 
bout  du  monde ,  la  vengeance  du  prince  l'atteignait 
infailliblement.  Un  aveugle ,  racontc-l-on ,  avait  été 
privé  par  Motadhid  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  ; 
il  en  avait  dépensé  le  reste,  et,  complètement  ruiné, 
il  était  allé  comme  pèlerin  mendiant  à  la  Mecque. 
Là  il  maudissait  sans  cesse  et  en  public  le  tyran  qui 
l'avait  réduit  à  la  mendicité.  Motadhid  l'apprit,  et 
ayant  fait  venir  un  de  ses  sujets  qui  allait  faire  le 
pèlerinage  de  la  Mecque ,  il  lui  remit  une  cassette 
qui  contenait  des  pièces  d'or  enduites  d'un  poison 
roorlel.  «Quand  tu  seras  arrivé  à  la  Mecque,  lui  dit- 
il ,  tu  feras  tenir  cette  cassette  à  notre  concitoyen 
aveugle.  Tu  lui  diras  que  c'est  un  cadeau  que  je 
lui  fais  et  tu  le  salueras  de  ma  part.  Mais  prends 
garde  de  ne  pas  ouvrir  la  cassette.»  L'autre  pro- 
mit d'exécuter  ces  ordres  et  se  mit  en  route.  Arrivé 
à  la  Mecque  et  ayant  rencontré  l'aveugle: 

—  Voici  une  cassette  que  Motadhid  t'envoie,  lui 
dit-il. 

—  Bon  Dieu  I  elle  rend  un  son  métallique ,  s'écria 
l'aveugle,  il  y  a  de  l'or  là-dedans!  Mais  comment  se 
peut-il  qu'à  Séville  Motadhid  me  réduise  à  la  misère 
et  qu'en  Arabie  il  m'enrichisse  ? 


77 


—  Les  princes  ont  de  singuliers  caprices,  répliqua 
l'autre.  Peut-être  aussi  que  Motadhid,  convaincu  à 
celle  heure  de  l'injustice  qu'il  t'a  faite ,  en  éprouve 
des  remords.  Enfln,  je  n'en  sais  rien  et  cela  ne  rae 
regarde  pas;  j'ai  fait  ma  commission  ,  cela  me  suffit. 
Prends  toujours  ce  cadeau;  c'est  pour  toi  un  bonheur 
inespéré. 

—  Je  le  crois  bien,  reprit  l'aveugle;  mille  merci* 
pour  ta  peine  et  assure  le  prince  de  ma  gratitude. 

Son  trésor  sous  le  bras,  le  pauvre  homme  courut 
à  son  misérable  taudis  avec  autant  de  vitesse  que  sa 
cécité  le  lui  permettait,  et  après  avoir  soigneusement 
fermé  la  porte ,  il  s'empressa  d'ouvrir  sa  cassette. 

11  n'y  a,  dit-on,  rien  de  plus  enivrant  pour  un 
malheureux  qui  a  latlé  longtemps  contre  la  misère 
et  que  le  hasard  enrichit  tout  d'un  coup,  que  de 
couver  des  yeux  son  monceau  d'or,  de  se  laisser 
éblouir  par  l'éclat  de  ces  belles  pièces  luisantes.  Aveu- 
gle, le  Sévillan  ne  pouvait  se  donner  une  telle  jouis- 
sance; chez  lui,  le  tact  et  l'ouïe  devaient  remplacer 
la  vue,  et  ravi,  plongé  dans  une  extase  délicieuse, 
il  tâtait,  palpait,  maniait  ses  chères  espèces,  les  fai- 
sait sonner,  les  comptait,  les  plaçait  dans  sa  bou- 
che ,  les  goûtait  pour  ainsi  dire  ...  Le  poison  pro- 
duisit son  effet:  avant  la  nuit  venue  le  malheureux 
était  un  cadavre  l. 


1)  Abd-al-wAhid,  p.  67  ,  68. 


78 


Bàdis  et  Motadhid  étaient  tous  les  deux  cruels, 
mais  avec  des  nuances  assez  sensibles.  Tandis  que 
le  premier ,  dans  ses  accès  d'aveugle  fureur ,  massa- 
crait souvent  ses  victimes  de  ses  propres  mains ,  Mo- 
tadhid empiétait  rarement  sur  les  attributions  du 
bourreau;  mais  quoiqu'il  n'aimât  pas  à  souiller  de 
sang  ses  mains  aristocratiques,  la  haine  chez  lui  était 
plus  implacable,  plus  tenace,  que  chez  son  rival.  Son 
ennemi  mort ,  la  vengeance  de  fiâdis  était  satisfaite , 
sa  rage  assouvie  ;  il  faisait  attacher  la  tète  du  cada- 
vre à  un  poteau,  la  coutume  le  voulait  ainsi,  mais 
il  n'allait  pas  plus  loin.  Chez  le  prince  de  Séville, 
au  contraire,  la  haine  ne  se  rassasiait  jamais;  il 
poursuivait  ses  victimes  jusqu'au-delà  du  trépas;  il 
voulait  que  l'aspect  de  leurs  restes  mutilés  stimulât 
sans  relâche  ses  passions  féroces.  A  l'exemple  du  ca- 
life Mahdî ,  il  lit  planter  des  fleurs  dans  les  crânes 
de  ses  ennemis ,  et  les  plaça  dans  la  cour  de  son  pa- 
lais. Un  morceau  de  papier,  attaché  à  l'oreille  de 
chaque  crâne,  portait  le  nom  de  celui  auquel  ce  crâne 
avait  appartenu  jadis.  Souvent  il  s'extasiait  devant 
■ce  jardin,  comme  il  disait.  Et  cependant  il  ne  con- 
tenait pas  les  têtes  à  ses  yeux  les  plus  précieuses , 
celles  des  princes  qu'il  avait  vaincus.  Celles-là ,  il 
les  gardait,  avec  le  plus  grand  soin,  au  fond  de  son 
palais ,  dans  une  cassette 

1)  Abbad. ,  UI,  p.  243 ,  244  ;  Abd-al-wfthid  ,  p.  C7  ;  Ibn-Bas- 
sftm,  t.  I,  fol.  109  r. 
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Ajoutons  que  ce  monstre  de  cruaulé  était  à  ses 
propres  yeux  le  meilleur  des  princes ,  un  Titus  for- 
mé exprès  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  a  Si 
tu  désires ,  mon  Dieu ,  que  les  mortels  soient  heu- 
reux, disait-il  dans  se3  vers,  fais-moi  régner  alors 
sur  tous  les  Arabes  et  sur  tous  les  barbares;  car  ja- 
mais je  n'ai  dévié  de  la  bonne  route ,  jamais  je  n'ai 
traité  mes  sujets  autrement  qu'il  ne  convient  à  un 
homme  généreux  et  magnanime.  Toujours  je  les  pro- 
tège contre  leurs  agresseurs,  toujours  je  détourne 
les  calamités  de  leur  tète  1.» 


1)  Abbad. ,  LU,  p.  52. 


XL 


Ayant  d'abord  mis  à  mort  Habib ,  le  vizir  et  le 
confident  de  son  père  1 ,  Moladhid  tourna  ses  armes 
contre  les  Berbers  et  principalement  contre  ceux  de 
Carmona ,  ses  voisins.  Ii  avait  un  motif  tout  parti- 
culier pour  haïr  les  Berbers ,  car  il  croyait  que ,  s'il 
n'y  pourvoyait,  ils  ôteraient  le  trône  à  lui  ou  à  ses 
descendants,  ses  astrologues  lui  ayant  prédit  que  sa 
dynastie  serait  renversée  par  des  hommes  nés  hors 
de  la  Péninsule  3.  11  mit  donc  tout  en  œuvre  pour 
les  extirper.  Cette  guerre  fut  de  longue  durée.  Mo* 
hammed,  le  prince  de  Carmona,  fut  tué  après  s'être 
laissé  attirer  dans  une  embuscade  (1042 — 3)  *;  mais 
comme  son  fils  Ishâc  lui  succéda4,  les  hostilités  con- 
tinuèrent. 


1)  Abbad. ,  t.  I,  p.  242. 

2)  Abbad.,  t.  I,  p.  251;  t.  II,  p.  60. 

3)  Abbad. ,  t.  H,  p.  209,  216. 

4)  Ibn-Haijrân,  apud  Ibn-Bassàm ,  t.  I,  fol.  109  r.  Ibn-Khaldouo 
(Abbad. ,  t.  II,  p.  216)  donne  ce  prince  le  nom  d'al-Adi.  ÇTeet 
une  erreur. 
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Eu  même  temps  Motadhid  étendait  ses  limites  du 
côté  de  l'ouest.  En  1044  il  enleva  Mertola  à  Ibn- 
Taifour  *.  Puis  il  attaqua  Ibn-Yabyâ,  seigneur  de 
Niébla.  Ce  n'était  pas  un  Berber,  c'était  un  Arabe, 
mais  quand  il  s'agissait  d'arrondir  son  territoire ,  Mo- 
tadhid n'y  regardait  pas  de  si  près.  Réduit  à  l'étroit, 
Ibn-Yahyâ  se  jeta  dans  les  bras  des  fierbers.  Mo- 
dhaffar  de  Badajoz  vint  à  son  secours ,  repoussa  Mo- 
tadhid ,  et  se  mit  à  former  contre  lui  une  ligue  for* 
midable  dans  laquelle  entrèrent  Bâdîs,  Mohammed 
de  Malaga  et  Mohammed  d'Algéziras.  ÀbouVl-Walid 
ibn-Djahwar,  qui,  dans  l'année  1043,  avait  succédé 
à  son  père  comme  président  de  la  république  de  Cor- 
doue ,  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  réconcilier  les 
deux  partis  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  personne  ne  prêta 
l'oreille  à  ses  ambassadeurs. 

Lies  Berbers  avaient  formé  le  projet  de  marcher  con- 
tre Séville  aussitôt  qu'ils  auraient  réuni  leurs  troupes 
et  opéré  leur  jonction.  Motadhid  les  prévint.  Profi- 
tant de  l'absence  de  Modhaffar  qui  n'avait  pas  suffi- 
samment pourvu  à  la  défense  de  ses  propres  Etats, 
il  fit  d'abord  ravager  le  territoire  de  Badajoz;  puis, 
se  mettant  en  personne,  contre  sa  coutume,  à  la 
tète  de  son  armée,  il  marcha  contre  Niébla,  attaqua 
les  ennemis  dans  une  espèce  de  défilé  près  des  portes 
de  la  ville,  et  les  culbuta  en  partie  dans  le  Tinlo; 


1)  Abbad.t  t.  II,  p.  211. 
T.  IV. 


6 


82 

mais  Modliaffar  réussit  à  rallier  ses  soldais,  les  ra- 
mena à  la  charge ,  et  força  Motadhid  à  la  retraite. 

Modhaflar  se  réunit  ensuite  à  ses  alliés  ;  mais  pen- 
dant qu'il  ravageait  avec  eux  le  pays  sévillan,  Ibn- 
Yahyâ  se  détacha  de  son  parti,  Motadhid  l'ayant  forcé 
de  conclure  une  alliance  avec  lui.  Modhaffar  le  pu- 
nit en  «'appropriant  l'argent  qu'il  lui  avait  confié,  et 
en  faisant  piller  la  campagne  de  Niébia  \  Alors  Ibn- 
Yahyâ  implora  le  secours  de  Motadhid.  Celui-ci  fit 
attaquer  les  troupes  de  Badajoz,  les  attira  dans  une 
embuscade ,  et  les  mit  en  déroute.  Non  content  de 
ce  succès,  il  fit  ravager  les  environs  d'Erora  par  son 
fils  Ismâil.  Afin  de  repousser  cette  attaque ,  le  roi  de 
Badajoz  fit  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui  étaient 
en  état  d'en  porter ,  et ,  ayant  reçu  un  renfort  de 
son  allié ,  Ishâc  de  Carmona ,  il  alla  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  En  vain  les  Berbers  de  Carmona  l'ex- 
hortaient à  ne  pas  le  faire.  «  Vous  ignorez ,  lui  di- 
saient-ils, que  l'armée  sévillane  est  fort  nombreuse; 
nous  au  contraire,  nous  le  savons,  car  nous  avons 
reçu  des  nouvelles  de  Séville ,  et  qui  plus  est ,  nous 
avons  vu  les  troupes  de  Motadhid.»  Le  bouillant  Mo- 
dhaffar ne  voulut  pas  les  croire.  Son  audace  lui  coûta* 
cher.  11  essuya  une  terrible  déroute  et  perdit  au 
moins  trois  mille  hommes.  Parmi  les  morts  on  comp- 
tait le  fils  du  prince  de  Carmona,  qui  avait  corn- 


1)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  247  ,  248. 
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mandé  les  troupes  de  son  père.  Sa  lêle  fut  apportée 
à  Motadhid ,  qui  la  plaça  dans  sa  cassette ,  à  côté  de 
celle  de  l'aïeul  du  jeune  prince. 

Badajoz  présenta  longtemps  un  spectacle  lugubre. 
Les  boutiques  y  étaient  fermées,  les  marchés  déserts, 
l'élite  de  la  population  ayant  péri  dans  celte  bataille 
fatale  !.  Pour  comble  de  misère,  les  Sévillans  con- 
tinuaient à  détruire  les  moissons,  de  sorte  que  la  fa- 
mine désolait  le  royaume.  Modhaffar  n'y  pouvait 
rien.  Abandonné  par  ses  alliés  qu'il  appelait  en  vain 
à  son  secours ,  il  était  condamné  à  rester  inactif  et 
immobile  dans  Badajoz,  où  il  se  dévorait  les  entrail- 
les de  colère.  Cependant  son  orgueil  ne  se  laissait 
pas  fléchir.  Il  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'un 
accommodement,  quoique  son  ennemi  victorieux  ne 
refusât  pas  positivement  la  médiation  d'Ibn*Djahwar. 
Il  feignait  de  ne  pas  se  soucier  de  ses  pertes,  au 
point  qu'il  envoya  quelqu'un  acheter  des  chanteuses  à 
Cordoue.  Elles  y  étaient  rares  alors  f  et  ce  fut  à 
grand'peine  qu'on  en  trouva  denx;  encore  étaient- 
elles  d'un  médiocre  talent.  On  s'étonna  d'abord  du 
caprice  du  roi  de  Badajoz.  On  le  connaissait  pour 
un  homme  grave,  studieux  et  qui  à  l'ordinaire  ne 
faisait  nul  cas  de  chanteuses.  On  ne  comprenait  pas 
qu'il  eût  choisi ,  pour  en  faire  acheter,  le  moment 


1)  Ibn-Haiy&n ,  apud  Ibn-BaM&m  ,11,  fbL  i08  t.  >  109  r.  ;  poè- 
me d'Ibn-Zaidonn ,  l'ôtd.,  fol.  99  v. 
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même  où  ses  Elats  présentaient  le  spectacle  d'une 
affreuse  dévastation.  Mais  Pélonnement  cessa  quand 
on  découvrit  le  motif  de  sa  conduite.  Modhaffar  avait 
appris  qu'à  la  vente  des  biens  d'un  vizir  cordouan 
qui  venait  de  mourir ,  Moladhid  s'était  procuré  une 
chanteuse  renommée,  et  c'était  pour  montrer  qu'il 
pouvait  s'occuper  de  chanteuses  avec  autant  de  liberté 
d'esprit  que  son  adversaire,  qu'il  en  avait  fait  ache- 
ter à  son  tour. 

Cependant  Ibn-Djahwar  conlinuait  ses  efforts  pour 
amener  une  réconciliation ,  et  dans  le  mois  de  juillet 
1051,  ils  furent  enfin  couronnés  du  succès,  car  à 
celte  époque  et  par  son  entremise,  Modhaffar  et  Mo- 
tadhid  conclurent  la  paix  après  une  longue  négocia- 
tion 

Motadbid  tôurna  alors  toutes  ses  forces  contre  Ibn- 
Yahyft  de  Niébla ,  désormais  réduit  à  ses  propres  rës- 
sources.  Pour  lui  celte  expédition  ne  fut  pas  une 
campagne ,  ce  ne  fut  qu'une  promenade  militaire. 
Convaincu  de  sa  faiblesse ,  Ibn-Yahyâ  n'essaya  pas 
même  de  se  défendre.  Il  prit  le  chemin  de  Cordoue 
avec  l'intention  d'aller  passer  dans  cette  ville  le  reste 
de  ses  jours ,  et  Motadhid  eut  la  courtoisie  de  lui  en- 
voyer un  escadron  en  guise  d'escorte  s.  , 

Le  prince  qui  régnait  sur  Huelva  et  la  petite  île 


1)  Abbad.,  U  I,  p.  248  ,  249. 

2)  Abbad, ,  t.  I ,  p.  252. 
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de  Salles,  Abdalaziz  le  Becrile,  comprit  alors  que  son 
tour  était  venu.  Cependant  il  espérait  encore  pouvoir 
sauver  quelque  chose  du  naufrage.  Il  s'empressa  donc 
d'écrire  à  Motadbid ,  le  félicita  de  sa  nouvelle  con- 
quête, lui  rappela  les  relations  amicales  qui  avaient 
toujours  existé  entre  sa  propre  famille  et  celle  des 
Abbâdides,  se  déclara  son  vassal,  et  lui  offrit  Huelva 
à  condition  qu'il  lui  laisserait  Sallès.  Moladhid  ac- 
cepta son  offre,  et  feignant  de  vouloir  s'aboucher 
avec  lui,  il  prit  la  route  de  Huelva.  Abdalaziz  jugea 
prudent  de  ne  pas  l'attendre,  et  se  rendit  avec  ses 
trésors  à  Saltès.  Ayant  pris  possession  de  Huelva, 
Moladbid  retourna  à  Séville  ;  mais  il  laissa  à  Huelva 
un  de  ses  capitaines,  qui  devait  empêcher  qu'Abdal- 
azîz  ne  quittât  son  île  et  que  personne  ne  se  rendit 
auprès  de  lui.  Informé  de  ces  mesures,  Abdalaziz 
prit  le  parti  le  plus  sage:  il  entra  en  pourparlers 
avec  le  capitaine  de  Motadbid,  vendit  au  prince  de 
Séville  ses  vaisseaux  et  ses  munitions  de  guerre  au 
prix  de  dix  mille  ducats,  et  obtint  la  permission  de 
se  rendre  à  Gordoue.  Pendant  son  voyage,  le  per- 
fide Motadbid  voulut  l'attirer  dans  un  piège  et  s'em- 
parer de  ses  richesses  ;  mais  Abdalaziz  pénétra  son 
dessein ,  et  grâce  à  une  escorte  qu'il  demanda  au 
prince  de  Carmona,  il  arriva  sans  encombre  à  Gor- 
doue K 

\)  Abbad.,  t.  I,  p.  252,  253;  Ibn-al-Àbbâr ,  dans  mes  Recher- 
ches ,  t.  I ,  p.  286  de  la  1"  édition. 


86 


Ensuite  Motadhid  atlaqua  la  petite  principauté  de 
Silves,  où  régnaient  aussi  des  Arabes,  les  Beni-Mo- 
zain,  dont  les  ancêtres,  qui  possédaient  déjà  des  pro- 
priétés étendues  dans  cette  partie  de  la  Péninsule , 
avaient  souvent  rempli ,  du  temps  des  Omaiyades,  des 
postes  importants  l. 

Résolu  à  mourir  plutôt  que  de  se  rendre,  le  prince 
de  Silves  se  défendit  avec  le  courage  du  désespoir. 
Mais  l'armée  séviUane,  dont  Mohammed  (Molamid), 
un  fils  de  Motadhid,  était  le  général,  mais  seulement 
de  nom,  car  à  cette  époque  il  comptait  à  peine  treize 
ans  %,  poussa  le  siège  avec  non  moins  de  vigueur, 
et  Silves  fut  enfin  pris  d'assaut.  Ibn-Mozain  chercha 
en  vain  la  mort  au  plus  fort  de  la  mêlée  ;  on  épar- 
gna sa  vie ,  et  Motadhid  se  contenta  de  l'exiler  *. 
Puis,  ayant  donné  le  gouvernement  de  Silves  à  son 
fils  Mohammed,  il  fit  marcher  son  armée  contre  la 
ville  de  Santa-Maria,  située  près  Au  cap  qui  porte 
encore  aujourd'hui  ce  nom.  Le  calife  SolaimAn  l'avait 
donnée1  en  fief  à  un  certain  Saîd  ibn-Hàrouu ,  de  Mé- 
rida,  dont  on  ne  connaît  pas  la  généalogie,  et  qui 
peut-être  n'était  ni  Arabe  ni  Berber ,  car  les  hommes 
dont  l'origine  était  inconnue  aux  chroniqueurs  ara- 

1)  Voyez  Ibn-al-Abbar ,  p.  50,  51. 

2)  Voyez  Ibn-Bassâui ,  t.  H. ,  dans  l'article  sur  Ibn-Ammâr. 

3)  Voyez  une  lettre  sur  la  prise  de  Silves  qui  se  trouve  dans  le 
chapitre  qu'Ibn-Khacân,  dans  son  Càlûyid$  a  consacré  &  Abou-Mo- 
hammed  ibn-Abd-al-barr  >  et  comparez  la  note  B ,  a  la  fin  do  ce 
volume. 
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bes,  étaient  ordinairement  des  Espagnols.  Après  la 
mort  de  Solaimân ,  il  s'était  déclaré  indépendant ,  et 
quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  son  fils  Mo- 
hammed lui  avait  succédé.  Ce  dernier,  attaqué  par 
les  Sévillans,  n'opposa  qu'une  courte  résistance»  Mo- 
tadhid  réunit  le  district  de  Santa-Maria  à  celui  de 
Silves ,  et  voulut  que  son  fils  Mohammed  les  gouver- 
nât conjointement  (1052) 

Grâce  à  ces  conquêtes  rapides,  la  principauté  de 
Séville  s'était  fort  étendue  du  côté  de  l'Ouest.  Ce- 
pendant elle  n'avait  encore  que  peu  d'extension  vers 
le  Sud  ,  où  régnaient  des  princes  berbers.  La  plu- 
part d'entre  eux  étaient  alors  en  paix  avec  Mota- 
dhid  et  avaient  même  reconnu  sa  suzeraineté,  ou 
plutôt  celle  du  soi-disant  Hichâni  IL  Motadhid ,  tou- 
tefois, ne  se  contentait  pas  de  si  peu:  son  intention 
était  de  tuer  ces  princes  et  de  prendre  possession  de 
leurs  Etals;  mais,  procédant  avec  modération  et  pru- 
dence ,  il  ne  voulait  s'aventurer  à  une  tentative  aussi 
hardie  que  quand  les  manœuvres  souterraines  auraient 
rendu  le  succès  certain. 

Après  la  conquête  de  Silves ,  il  alla  donc  rendre 
visite ,  accompagné  seulement  de  deux  serviteurs ,  à 
deux  de  ses  vassaux ,  Ibu-Nouh ,  le  seigneur  de  Mo- 


1)  Abbad.,  t  II,  p.  123,  210,21t.  La  date  que  donne  Ibii» 
Khaldoun  est  enrouée  ;  j'ai  indiqué  celle  qui  se  trouve  chez  Itoi-al- 
Àbbikr. 
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ron,  et  Ibn-abi-Corra ,  le  seigneur  de  Ronda,  sans 
les  avoir  prévenus  de  son  intention.  Quand  on  songe 
à  la  haine  que  ces  Berbers  lui  portaient,  on  s'étonne 
avec  raison  qu'il  eût  l'imprudence  d'aller  se  mettre 
ainsi  à  leur  merci;  mais  le  fail  est  qu'il  ne  manquait 
pas  d'audace ,  et  que ,  malgré  sa  perOdie  envers  tout 
le  monde,  il  se  Gait  à  la  bonne  foi  des  autres.  A 
Moron  il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. Ibn-Nouh  lui  témoigna  sa  joie  à  cause  de  cette 
visite  inattendue,  le  festoya  avec  une  hospitalité 
somptueuse,  el  l'assura  de  nouveau  qu'il  serait  tou- 
jours un  vassal  fidèle.  Mais  Motadhid  n'était  pas 
venu  pour  écouter  des  compliments  ou  recevoir  des 
témoignages  d'affection  ;  son  but  était  tout  autre.  Il 
voulait  sonder  le  terrain,  et  gagner,  si  cela  était  pos- 
sible, quelques  personnages  influents.  11  s'aperçut  fa- 
cilement que  la  population  arabe  brûlait  du  désir  de 
secouer  le  joug  berber,  et  que,  dans  l'occasion,  il 
pourrait  compter  sur  son  appui.  Grâce  aux  pierres 
précieuses  et  à  l'argent  que  portaient  les  deux  servi- 
teurs qui  l'accompagnaient,  il  corrompit  même  plu- 
sieurs officiers  berbers,  sans  qu'Ibn-Nouh  eût  le  moin- 
dre soupçon  de  ces  intrigues. 

Fort  content  des  résultats  de  sa  visite ,  Motadhid 
continua  son  voyage  en  prenant  la  route  de  Ronda. 
Il  y  fut  reçu  avec  la  même  bienveillance,  et  ses  pra- 
tiques secrètes  y  réussirent  aussi  bien ,  mieux  peut- 
être,  car  les  Arabes  de  Ronda  étaient  encore  plus 
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impatients  que  ceux  de  Moroo  de  s'affranchir  de  la  do- 
mination berbère,  les  Beni-abî-Corra  étant,  à  ce  qu'il 
parait,  des  maîtres  plus  durs  que  les  Beni-Nouh. 
Motadhid  fut  donc  à  même  d'ourdir  une  conspiration 
terrible  qui  éclaterait  au  premier  signal. 

Peu  s'en  fallut ,  cependant ,  qu'il  ne  payât  de  sa 
vie  son  audacieuse  entreprise.  Une  fois ,  vers  la  ûn 
d'un  repas  dans  lequel  le  vin  n'avait  pas  été  épargné , 
il  se  sentit  gagner  par  le  sommeil. 

—  Je  me  sens  fatigué  et  j'ai  envie  de  dormir,  dit- 
il  à  son  hôte  ;  mais  n'interrompez  pas  pour  cela  vos 
conversations  ni  vos  rasades;  un  petit  somme  m'aura 
bientôt  remis  et  je  reviendrai  alors  reprendre  ma  place 
à  table. 

—  Faites  comme  vous  voulez,  seigneur,  lui  répon- 
dit Ibn-abî-Corra  en  le  conduisant  à  un  sofa. 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ ,  lorsque  Mota- 
dhid semblait  dormir  d'un  profond  sommeil ,  un  offi- 
cier berber  pria  les  autres  de  l'écouter  un  moment , 
puisqu'il  avait  quelque  chose  d'important  à  leur  dire. 
Ayant  obtenu  le  silence:  «Il  me  semble,  dit-il  à  voix 
basse ,  que  nous  avons  là  un  gras  bélier  qui  est  venu 
s'offrir  spontanément  au  couteau.  C'est  pour  nous 
une  bonne  fortune  à  laquelle  nous  étions  loin  de  nous 
attendre.  Eussions-nous  donné,  pour  avoir  cet  hom- 
me ici,  tout  l'or  de  l'Andalousie,  cela  ne  nous  eût 
servi  de  rien ,  et  voilà  qu'il  vient  de  lui-même  .... 
Cet  homme  est  le  démon  en  personne ,  vous  le  savez 
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tous,  et  quand  il  aura  cessé  de  vivre,  personne  ne 
nous  disputera  plus  la  possession  de  ce  pays  »  . . . . 

Tous  gardèrent  le  silence  ;  mais  on  se  consulta  du 
regard,  et  comme  l'idée  d'assassiner  celui  qu'ils  crai- 
gnaient et  haïssaient  tous,  dont  ils  connaissaient  tous 
les  voies  tortueuses ,  ne  sourit  que  trop  à  ces  hom- 
mes endurcis  dès  leur  enfonce  à  toutes  sortes  de  cri* 
mes ,  leurs  visages  basanés  n'exprimaient  ni  surprise  ni 
répugnance.  Un  seul ,  plus  loyal  que  les  autres ,  sentit 
son  sang  bouillir  à  l'idée  d'une  trahison  aussi  infâme. 
C'était  Moâdh  ibn-abî-Corra ,  un  parent  du  seigneur 
de  Ronda.  Les  yeux  enflammés  d'une  généreuse  in- 
dignation, il  se  leva,  et,  prenant  la  parole:  «Au 
nom  du  ciel,  ne  faisons  pas  cela!  dit-il  à  demi- voix» 
mais  d'un  ton  ferme.  Cet  homme ,  en  venant  ici ,  a 
compté  sur  notre  loyauté;  sa  conduite  prouve  qu'il 
nous  croit  incapables  de  le  trahir,  et  notre  honneur 
exige  que  nous  justifions  sa  confiance.  Que  diraient 
nos  frères  des  autres  tribus,  s'ils  apprenaient  que 
nous  avons  violé  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  que 
nous  avons  assassiné  notre  hôte?  Que  Dieu  maudisse 
celui  qui  oserait  commettre  un  tel  crime  1  » 

Les  Berbers  se  sentirent  touchés  par  ces  nobles 
paroles.  En  leur  rappelant  d'une  manière  aussi  éner- 
gique les  devoirs  de  l'hospitalité ,  Moâdh  avait  fait 
vibrer  dans  leurs  cœurs  une  corde  que  l'on  touche 
rarement  en  vain  chez  les  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique. 
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Cependant  Moladhid,  bien  qu'il  fît  semblant  de  dor-_ 
mir ,  était  parfaitement  éveillé.  En  proie  à  une  in- 
dicible angoisse,  il  avait  entendu  tout  ce  qui  se  di- 
sait. Rassuré  maintenant  par  l'effet  qu'avaient  pro- 
duit les  paroles  de  Moàdb ,  il  feignit  de  s'éveiller  et 
alla  se  remettre  à  table.  Tous  les  convives  se  levé- 
rent  aussitôt,  l'embrassèrent  et  lui  baisèrent  respec- 
tueusement le  front.  Ils  mirent  d'autant  plus  d'effu- 
sion  dans  leurs  caresses,  que  leur  conscience  n'était 
pas  tout  à  fait  tranquille,  et  qu'ils  se  reprochaient 
en  secret  d'avoir  eu  un  instant  l'idée  d'envoyer  leur 
hôte  dans  l'autre  monde. 

—  Mes  amis,  leur  dit  alors  le  prince  >  il  me  fau- 
dra bientôt  retourner  à  Séville;  mais  à  la  veille  de 
vous  quitter,  je  ne  puis  assez  vous  dire  combien  je 
suis  content  de  votre  accueil.  Je  voudrais  vous  don- 
ner quelques  faibles  marques  de  ma  reconnaissance; 
malheureusement  la  provision  de  petits  cadeaux  que 
portaient  mes  serviteurs,  est  épuisée  ou  à  peu  près. 
Mais  donnez-moi  de  l'encre  et  du  papier;  que  chacun 
de  vous  me  dicte  son  nom  ;  qu'il  dise  ce  qu'il  désire 
le  plus,  des  vêtements  d'honneur,  de  l'argent,  des 
chevaux,  des  jeunes  filles ,  des  esclaves,  ou  autre 
chose,  et  qu'il  envoie  dans  ma  capitale,  quand  j'y 
serai  de  retour ,  un  serviteur  qui  vienne  prendre  le 
présent  que  je  lui  destine. 

Tous  s'empressèrent  d'obéir  aux  désirs  du  prince, 
et  quand  celui-ci  fut  retourné  à  Séville,  les  servi- 
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(eurs  des  Berbcrs  y  accoururent  en  foule  el  rapportè- 
rent à  Honda  des  présents  magnifiques. 

Les  meilleures  relations  semblaient  donc  exister  en- 
tre Motadhid  et  les  Berbers;  les  vieilles  rancunes  pa- 
raissaient oubliées  pour  faire  place  à  une  liaison 
étroite ,  à  une  amitié  intime  et  cordiale ,  lorsque , 
six  mois  après  la  visite  qu'il  leur  avait  faite,  Mota- 
dhid invita  les  seigneurs  de  Ronda  et  de  Moron  à  un 
grand  festin,  qu'il  voulait  leur  offrir,  disait-il,  pour 
leur  témoigner  sa  reconnaissance  de  leur  bon  accueil. 
11  envoya  aussi  une  invitation  au  Berber  Ibn-Khaz- 

m 

roun ,  le  seigneur  d'Arcos  et  de  Xérès ,  el  bientôt  ils 
arrivèrent  tous  les  trois  à  Séville  (1053).  Motadhid 
leur  fit  une  réception  magnifique ,  el  selon  la  coutu- 
me, il  leur  offrit  un  bain,  de  même  qu'aux  princi- 
paux personnages  de  leur  suite;  mais,  sous  un  pré- 
texte quelconque ,  il  retint  le  jeune  Moâdh  auprès  de 
sa  personne. 

Environ  soixante  Berbers  se  rendirent  à  l'édifice 
que  le  prince  leur  avait  indiqué.  Après  s'être  dés- 
habillés dans  la  première  salle,  ils  entrèrent  dans  la 
seconde ,  la  véritable  salle  de  bain.  Comme  cela  se 
voit  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  musulmans,  elle 
était  bâtie  en  pierres,  revêtue  de  marbre,  et  couron- 
née d'une  coupole  percée  de  trous  en  étoiles  fermés 
par  des  verres  dépolis.  De  distance  à  distance  il  y 
-  avait  des  cuves  de  marbre  ,  et  des  tuyaux ,  disposés 
dans  l'épaisseur  des  murs  et  partant  d'une  chaudière, 
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«y  maintenaient  un  degré  de  chaleur  très-élevé. 

Savourant  avec  délices  le  bien-être  que  procure  le 
bain,  les  Berbers  enlendireut  bien  un  bruit  léger, 
comme  si  des  maçons  fussent  à  l'œuvre,  mais  ils  n'y 
tirent  pas  grande  attention  d'abord.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  toutefois,  la  chaleur  devenant  de  plus  en 
plus  étouffante,  ils  voulurent  ouvrir  la  porte.  Qu'on 
se  figure  leur  effroi!    La  porte  était  murée,  tous  les 

ventilateurs  étaient  bouchés   Us  moururent  tous 

suffoqués 

Cependant  le  jeune  Moâdh  ,  après  avoir  attendu 
longtemps  le  retour  de  ses  compagnons,  finit  par  de- 
venir fort  inquiet  et  se  hasarda  à  demander  à  Mota- 
dhid  pourquoi  ils  tardaient  tant  à  rentrer.  Le  prince 
n'hésita  pas  à  le  lui  dire,  et  comme  il  voyait  une 
terreur  profonde  se  peindre  sur  son  visage  : 

—  Quant  à  toi,  lui  dit-il,  tu  n'as  rien  à  craindre. 
Tes  parents  et  tes  amis  méritaient  de  périr  puisqu'ils 
ont  eu  un  instant  l'idée  de  m'assassiner.  Sache  que 
je  ne  dormais  pas  au  moment  où  celle  proposition  fut 
faite  ;  mais  j'ai  entendu  aussi  les  nobles  paroles  que 
tu  as  prononcées  à  cette  occasion ,  et  jamais  je  n'ou- 
blierai que ,  si  je  vis  encore ,  c'est  à  toi  que  j'en  suis 
redevable.    Tu  peux  choisir  maintenant:  si  tu  con- 


'1)  Un  prince  aghlabide  avait  fait  mourir  de  la  même  manière 
plusieurs  de  ses  eunuques  et  de  ses  gardes  dont  il  voulait  se  débar- 
rosser.   Voyez  Ibn-Adharl ,  t.  I ,  p.  127. 
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sens  à  rester  ici ,  je  suis  prêl  à  partager  avec  toi  tou- 
tes mes  richesses;  mais  si  tu  préfères  de  retourner  à 
Ronda ,  je  t'y  ferai  reconduire  après  l'avoir  comblé 
de  présents. 

—  ïlélas!  seigneur,  lai  répondit  Moàdh  d'un  ton 
profondément  triste,  comment  pourrais-je  retourner 
à  Ronda ,  où  tout  me  rappellerait  le  souvenir  de  ceux 
que  j'ai  perdus? 

—  Eh  bien,  reste  donc  à  Séville,  reprit  le  prince; 
tu  n'auras  pas  à  te  plaindre  de  moi. 

Puis,  s'adressant  à  un  de  ses  serviteurs: 

—  Prends  soin  ,  lui  dit-il ,  qu'un  beau  palais  soit 
mis  en  ordre  sur-le-champ,  afin  que  Moâdh  puisse 
venir  l'habiter.  Fais-y  transporter  raille  pièces  d'or, 
dix  chevaux,  trente  jeunes  filles  et  dix  esclaves.  — 
Je  te  donne  d'ailleurs,  continua-t-U  en  s'adressant  de 
nouveau  à  Moâdh,  un  traitement  annuel  de  douze 
mille  ducats, 

Moâdh  resta  donc  à  Séville,  où  il  vécut  dans  une 
opulence  princière.  Chaque  jour  Moladhid  lui  en- 
voyait des  cadeaux  d'un  grand  prix  ou  d'une  rare  élé- 
gance; il  lui  confia  un  commandement  dans  son  ar- 
mée 1 ,  et  aussi  souvent  qu'il  consultait  ses  vizirs  sur 
les  affaires  de  l'Etat,  il  réservait  la  place  d'honaeur 
pour  celui  qui  avait  sauvé  sa  vie. 

Ayant  déposé  les  têtes  des  seigneurs  berbers  dans 


l)  Voyer  AbbafL,  t.  II,  p.  14,  L  17. 
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celle  affreuse  cassette  dont  il  aimait  tant  à  repaître 
ses  regards ,  Motadhid  envoya  des  troupes  prendre 
possession  de  Moron,  d'Arcos,  de  Xérès,  de  Ronda 
et  d'autres  places.  Aidées  par  la  population  arabe 
et  par  des  traîtres  qui  s'élaieut  vendus  à  Motadhid, 
elles  y  réussirent  sans  trop  de  peine.  La  prise  de 
Ronda,  où  Abou-Naçr  avait  succédé  à  son  père,  sem- 
blait devoir  coûter  le  plus  d'efforts,  car,  bâtie  sur 
une  montagne  Irès-élevée ,  elle  était  entourée  de  pré- 
cipices et  passait  pour  inexpugnable.  Mais  les  Ara- 
bes s'insurgèrent  en  masse  contre  les  Berbers,  et  se 
mirent  à  les  massacrer  avec  une  aveugle  fureur. 
Abou-Naçr  lui-même  tâcha  inutilement  de  se  sauver 
par  la  fuite  :  au  moment  où  il  essayait  de  grimper  à 
la  muraille,  son  pied  glissa,  et  son  cadavre  alla  rou- 
ler dans  le  précipice  *. 

Ce  fut  surtout  la  prise  de  Ronda  qui  causa  au 
prince  de  Séville  une  joie  indicible.  Il  se  hâta  de 
rendre  cette  ville  plus  forte  encore  qu'elle  ne  l'était 
déjà;  puis,  les  travaux  de  fprtiGcation  achevés,  il  alla 
les  inspecter ,  et  tressaillant  d'aise ,  il  composa  ces 
vers: 

Mieux  fortifiée  que  tu  ne  Tas  jamais  été,  tu  es  mainte- 
nant le  plus  beau  bijou  de  mon  royaume ,  ô  Ronda  !  Les 
lances  et  les  épées  tranchantes  de  mes  braves  guerriers 
m'ont  procuré  l'avantage  de  te  posséder;  à  présent  tes  ha- 


i)  Voyez  la  note  C ,  a  la  fin  de  ce  volume. 
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bitants  m'appellent  leur  seigneur  et  ils  seront  pour  moi  le 
plus  ferme  appui.  Ah  !  pourvu  que  ma  vie  soit  assez  lon- 
gue ,  je  saurai  bien  abréger  celle  de  mes  ennemis.  Pour 
me  tenir  en  haleine ,  je  ne  cesserai  jamais  de  les  combattre. 
J'ai  passé  au  fil  de  l'épie  bataillons  sur  bataillons ,  et  les 
têtes  de  mes  ennemis ,  enfilées  comme  des  perles ,  servent 
de  collier  à  la  porte  de  mon  palais  1 1 


1)  Abbad.>  t.  I,  p.  247. 
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VII. 


Pendant  que  Motadhid,  enivré  de  ses  succès,  se 
livrait  aux  transports  d'une  joie  immodérée,  Bâdis 
était  en  proie  à  une  anxiété  toujours  croissante. 
Quand  il  reçut  la  nouvelle  du  terrible  sort  qui  avait 
frappé  les  seigneurs  berbers,  il  déchira  ses  habits  en 
hurlant  de  douleur  et  de  rage.  Puis,  quand  il  ap- 
prit que,  par  un  élan  d'indignation  patriotique,  toute 
la  population  arabe  de  Ronda  s'était  levée  comme  un 
seul  homme  pour  massacrer  ses  oppresseurs,  de  noirs 
pressentiments  vinrent  obséder  et  tourmenter  son  es- 
prit soupçonneux.  Qui  lui  répondait  que  ses  propres 
sujets  arabes  ne  se  fussent  pas  concertés,  eux  aussi, 
avec  l'Âbbâdide,  qu'ils  ne  conspirassent  pas  contre 
son  trône  et  sa  vie  f  Celte  pensée  le  poursuivait  sans 
relâche  le  jour  et  la  nuit:  on  eût  dit  qu'il  avait  des 
accès  de  délire.  Tantôt ,  transporté  de  fureur ,  il 
criait,  jurait  et  s'emportait  contre  tout  le  monde;  tan* 
tôt ,  l'âme  troublée  de  crainte  et  remplie  d'une  noire 

T.  IY.  7 
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mélancolie ,  il  gardait  un  morne  silence  cl  languissail 
comme  un  arbre  frappé  de  la  foudre.  Chose  étrange 
et  de  sinistre  présage:  Bâdîs  ne  buvait  plus .... 

Il  laissait  mûrir  en  secret  un  projet  horrible.  Tant 
qu'il  y  aurait  des  Arabes  dans  ses  Elats,  il  ne  serait 
pas  un  moment  en  sûreté  ;  la  prudence ,  pensait-il , 
lui  commandait  donc  de  les  exterminer,  et  il  le  fe- 
rait le  vendredi  prochain,  lorsqu'ils  seraient  tous  réu- 
nis dans  la  mosquée.  Cependant,  comme  il  n'entre- 
prenait rien  sans  consulter  son  vizir,  le  juif  Samuel , 
il  l'informa  de  son  plan,  mais  en  ajoutant  qu'il  était 
fermement  décidé  à  l'exécuter ,  que  le  vizir  l'approu- 
vât ou  non.  Le  juif  jugea  le  plan  mauvais;  il  tâcha 
d'en  détourner  le  prince,  le  pria  d'attendre,  et  de 
réfléchir  mûrement  aux  conséquences  d'une  telle  ac 
lion.  «  Supposons  ,  lui  dit-il ,  que  tout  se  passe  selon 
vos  souhaits  ;  supposons  que  vous  réussissiez  à  exter- 
miner les  Arabes,  et  ne  comptons  pas  le  péril  d'une 
telle  entreprise;  mais  alors,  croyez-vous  que  les  Ara- 
bes des  autres  Etats  oublieront  le  malheur  qui  a  frap- 
pé  leurs  compatriotes?  croyez*vous  qu'ils  resteront 
tranquillement  dans  leurs  demeures?  Non  pas,  cer- 
tainement ;  je  les  vois  déjà  accourir  tout  furieux ,  je 
vois  des  ennemis  innombrables  comme  les  vagues  de 
la  mer  fondre  sur  vous,  et  brandir  leurs  cimeterres 
au-dessus  de  votre  tête  »  . . . .  Si  sensées  qu'elles 
fussent,  ces  paroles  n'eurent  cependant  aucun  effet 
sur  Bâdîs.    Il  fit  promettre  à  Samuel  de  lui  garder 
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le  secret ,  et  donna  les  ordres  nécessaires  aûn  que 
tout  fût  prêt  pour  le  vendredi.  Ce  jour-là  les  soldats 
devraient  se  réunir ,  armés  de  toutes  pièces ,  sous  le 
prétexte  d'une  revue. 

Samuel ,  toutefois ,  ne  resta  pas  oisif  :  il  envoya 
secrètement  auprès  des  principaux  Arabes  quelques 
femmes  qui  les  connaissaient ,  et  qui  leur  conseillè- 
rent de  ne  pas  se  rendre  à  la  mosquée  le  vendredi 
prochain ,  mais  de  se  cacher  au  contraire.  Ainsi 
avertis,  les  Arabes  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  et 
au  jour  ûxé  il  n'y  eut  dans  la  mosquée  que  quelques 
hommes  du  menu  peuple.  Furieux  de  voir  son  plan 
échouer,  Bâdîs  fit  venir  Samuel  et  lui  reprocha  d'avoir 
ébruité  le  secret  qu'il  lui  avait  confié.  Le  vizir  le 
nia,  après  quoi  il  dit:  «On  s'explique  aisément  que 
les  Arabes  ne  soient  pas  allés  à  la  mosquée.  Voyant 
que  vous  aviez  rassemblé  vos  troupes  sans  raison  ap- 
parente, car  vous  êtes  en  paix  avec  vos  voisins,  ils 
ont  soupçonné  naturellement  que  c'était  à  eux  que 
vous  en  vouliez.  Au  lieu  de  vous  fâcher,  vous  de- 
vriez plutôt  rendre  grâces  à  Dieu:  devinant  votre  in- 
tention ,  ils  auraient  pu  se  soulever  contre  vous ,  et 
cependant  ils  n'ont  pas  bougé.  Considérez  l'affaire 
de  sang-froid,  seigneur;  le  temps  viendra  où  vous 
approuverez  ma  manière  de  voir.»  Peut-être  Bâdîs 
aurait-il  encore  refusé,  dans  son  aveuglement,  de  se 
laisser  persuader ,  mais  un  chaikh  berber  ayant  ap- 
prouvé les  raisons  que  donnait  Samuel,  il  avoua  en- 

7* 


100 


fin  qu'il  avail  eu  tort 1.  Il  ne  songea  donc  plus  à  ex- 
terminer ses  sujets  arabes;  mais ,  vivement  sollicité  par 
les  fugitifs  de  Moron ,  d'Arcos ,  de  Xérès  et  de  Ron- 
da ,  qui  étaient  venus  chercher  un  asile  à  Grenade , 
il  résolut  de  punir  le  perfide  ennemi  de  sa  race ,  et 
envahit  le  territoire  sévillan  à  la  téte  de  ses  propres 
troupes  et  des  émigrés  2.  Nous  ne  possédons  pas  de 
détails  sur  cette  guerre ,  mais  tout  porle  à  croire 
qu'elle  fut  sanglante;  car  d'une  part  les  fierbers 
étaient  enflammés  du  désir  de  venger  la  mort  de 
leurs  compatriotes ,  de  l'autre ,  les  Arabes  haïssaient 
les  Grenadins  plus  encore  qu'ils  ne  haïssaient  les  au- 
tres Berbers.  Us  les  regardaient  comme  des  infidè- 
les, des  mécréants,  des  ennemis  de  la  religion  mu- 
sulmane, parce  qu'ils  avaient  un  vizir  juif.  «Ton 
épée  a  sévi  parmi  un  peuple  qui  n'a  jamais  cru  qu'au 
judaïsme,  bien  qu'il  se  donne  le  nom  de  berber», 
disaient  les  poètes  sévillans  quand  ils  chantaient  les 
victoires  de  Motadhid  ».  Aux  yeux  des  Sévillans  une 
guerre  contre  les  Grenadins  était  donc  une  guerre 
sainte;  aussi  les  combattirent-ils  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  les  forcèrent  à  se  retirer.    Les  émigrés  furent 


1)  Ibn-Haiyan,  dans  mon  Introduction  h  la  Chronique  d'Ibn-Adhûrî, 
p.  86— 88.  A  la  page  86  ,1.  16  ,  il  faut  lire  :  wahadjnra  charâbaho 
alladhi  là  çabra  laho  anho. 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  210. 

3)  Abd-al-wàhid,  p.  80;  Ibn-KMcan,  Calâyid,  1. 1,  p.  177  (arti- 
cle gur  Ibn-Ammftr). 
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bien  à  plaindre  alors.  Moladhid  ne  leur  permettant 
pas  de  retourner  à  leurs  demeures  et  Bâdîs  ne  vou- 
lant pas  qu'ils  restassent  à  Grenade,  attendu  qu'il 
aurait  dû  pourvoir  à  leur  subsistance,  ils  furent  obli- 
gés de  passer  le  Détroit.  Ils  débarquèrent  dans  le 
voisinage  de  Geuta;  maisSacaute,  le  seigneur  de  cette 
place,  ne  voulait  pas  non  plus  d'eux.  Repoussés 
ainsi  par  tout  le  monde,  à  une  époque  où  la  fa- 
mine ravageait  l'Afrique,  ils  périrent  presque  tous  de 
faim  ,. 

Ensuite  Moladhid  tourna  ses  armes  contre  le  Ham- 
moudite  Câsim ,  le  seigneur  d'Algéziras.  C'était  la 
plus  faible  parmi  les  princes  berbers;  aussi  fut-il 
bientôt  forcé  de  demander  grâce.  Motadhid  lui  per- 
mit d'aller  vivre  à  Cordoue  (1058)  ». 

Celle  nouvelle  conquête  achevée,  Moladhid  crut 
qu'il  était  temps  de  finir  la  comédie  qu'il  avait  jouée 
jusqu'alors  à  l'exemple  de  son  père,  et  de  déclarer 
que  le  soi-disant  Hichâm  II  était  mort.  Les  raisons 
que  son  père  avait  eues  pour  se  couvrir  du  nom  de 
ce  monarque  n'existaient  plus.  Tout  le  monde  était 
convaincu  désormais  que  le  retour  au  passé  était  im- 
possible, que  le  califat  était  tombé  pour  ne  plus  se 
relever;  à  cet  égard  l'expérience  avait  dissipé  toutes 
les  illusions.   Le  nattier  de  Calatrava  était  donc  de- 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  210. 

2)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  249  ;  t.  U ,  p.  207  ;  Ibn-Khftldoun ,  fol.  23  r. 
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vênu  un  personnage  parfaitement  inutile.  Il  se  peut 
que  cet  homme ,  qui  ne  se  montrait  jamais  ni  au 
peuple  ni  aux  courtisans,  fût  mort  depuis  plusieurs 
aimées;  il  se  peut  aussi  que  Motadhid ,  ennuyé  de 
lui,  l'ait  fait  tuer,  comme  quelques  chroniqueurs  l'as- 
surent. Nous  n'oserions  rien  affirmer  à  ce  sujet,  car 
le  prince  de  Séville ,  quand  il  le  voulait ,  savait  en- 
velopper ses  actes  d'un  mystère  impénétrable.  Tou- 
jours est-il  que,  dans  l'année  1059,  il  réunit  les 
principaux  habitants  de  sa  capitale  pour  leur  annon- 
cer que  le  calife  Hicbâm  avait  succombé,  quelque 
temps  auparavant ,  à  une  attaque  de  paralysie.  Tant 
qu'il  avait  eu  des  guerres  à  soutenir,  ajouta~t-il,  la 
prudence  lui  avait  défendu  de  donner  de  la  publicité 
à  cet  événement,  mais  maintenant  qu'il  était  en  paix 
avec  tous  ses  voisins,  il  pouvait  le  faire  sans  danger. 
Puis  il  'fit  ensevelir  la  dépouille  mortelle  du  natlier 
de  Calatrava  avec  tous  les  honneurs  dus  à  la  royauté  f 
et  en  sa  qualité  de  hâdjib  ou  premier  ministre ,  il 
accompagna  le  cortège  à  pied  et  sans  (ailesân  Il 
communiqua  aussi  la  mort  du  calife  à  ses  alliés  de 
l'Est,  en  les  exhortant  à  faire  un  nouveau  choix. 
Naturellement  personne  n'y  songea.  Il  prétendit  alors, 
dit-on,  que,  dans  son  teslament ,  le  calife  l'avait 


1)  Cest  une  sorte  de  voile  qu'on  porte  sur  la  této  et  sur  let 
épaules. 
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nommé  émir  de  toute  l'Espagne  l.  Il  est  certain  ,  du 
moins ,  qu'il  tâchait  de  le  devenir  ;  tous  ses  efforts 
tendaient  vers  ce  but,  et  il  voulait  s'emparer  main* 
tenant  de  l'ancienne  capitale  de  la  monarchie.  La 
destinée ,  toutefois ,  lui  préparait  un  désappointement 
terrible. 

Déjà  ses  troupes  avaient  fait  plusieurs  razzias  sur 
le  territoire  de  Cordoue,  lorsque,  dans  Tannée  1065*, 
il  donna  à  Ismâîl,  son  fils  aîné  et  le  général  de  son 
armée,  Tordre  d'aller  prendre  la  ville  à  demi  ruinée 
de  Zahrâ.  Ismâîl  fit  des  difficultés,  des  objections. 
Depuis  quelque  temps  déjà  ,  il  était  mécontent  de 
son  père.  Il  se  plaignait  de  sa  dureté ,  de  son  hu- 
meur tyrannique  ;  il  Taccusait  de  l'exposer  souvent  à 
de  graves  périls ,  en  refusant  de  lui  donner  assez  de 
soldats  alors  qu'il  y  avait  un  combat  à  livrer  ou  une 
place  forte  à  assiéger.  Un  aventurier  ambitieux  fo* 
mentait  son  mécontentement.  C'était  Âbou-Àbdallâh 
Bizilyânî,  qui  avait  émigré  de  Malaga  lors  de  la  prise 
de  celte  ville  par  Bâdîs.  Voulant  à  tout  prix  devenir 
premier  ministre,  n'importe  de  qui,  n'importe  où, 
cet  intrigant  avait  tâché  de  faire  naître  dans  le  cœur 
d'Ismâîl  la  pensée  de  se  révolter  contre  son  père  et 


1)  Abbad.,  1. 1,  p.  250;  t.  II,  p.  6;  Àbd-nl-wâhid ,  p.  66  (cet  au- 
teur se  trompe  dans  la  date). 

2)  455  de  l'Hegire.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  arec  le  map.  de 
M.  de  Gayangos,  dans  le  passage  d'Ibn-Hfliyan  quo  j'ui  Public* 
Abbad. ,  t.  I ,  p.  256. 
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do  fonder  quelque  part ,  à  Algéziras  par  exemple , 
une  principauté  indépendante.  Il  n'avait  que  trop 
bien  réussi  dans  son  projet:  au  moment  où  il  reçut 
l'ordre  de  marcher  contre  Zahrà ,  l'irritation  d'Ismàil 
était  telle  qu'il  fallait  peu  de  chose  pour  la  porter 
au  comble ,  et  malheureusement  son  père  refusa  de 
nouveau  de  lui  donner  autant  de  troupes  qu'il  en  de- 
mandait. En  vain  Ismàîl  lui  représenta  qu'avec  le  peu 
de  soldats  qu'il  avait,  il  lui  serait  impossible  d'atta- 
quer un  Etat  tel  que  Cordoue,  et  que,  si  Bâdîs  venait 
au  secours  des  Cordouans,  comme  il  ne  manquerait 
pas  de  le  faire  puisqu'il  était  leur  allié,  il  serait 
placé  entre  deux  feux.  Motadhid  ne  voulut  rien  en- 
tendre; il  s'emporta;  dans  son  courroux  il  appela  son 
fils  un  lâche ,  il  l'accabla  de  menaces ,  et  peu  s'en 
fallut  que  des  paroles  il  n'en  vint  aux  voies  de  fait. 
«Si  tu  tardes  à  m'obéir,  s'écria-t-il ,  je  te  fais  couper 
la  tète  r  » 

Blessé  dans  sa  fierté  et  le  cœur  rempli  de  colère, 
Ismâil  se  met  en  marche;  mais  il  consulte  Bizilyânî, 
et  celui-ci  lui  persuade  sans  peine  que  le  moment 
est  venu  d'exécuter  le  projet  souvent  discuté  entre 
eux.  A  deux  journées  de  Séville,  Ismâil  annonce 
donc  à  ses  officiers  qu'il  a  reçu  de  son  père  une  let- 
tre dans  laquelle  il  lui  enjoint  de  retourner  auprès 
de  lui,  attendu  qu'il  a  encore  quelque  chose  d'impor- 
tant à  lui  dire.  Puis,  accompagné  de  Bizilyânî  et 
d'une  trentaine  de  ses  gardes  à  cheval ,  il  retourne 


en  loule  hâte  à  Séville.  Motadhid  n'y  élait  pas  ;  il  ré- 
sidait dans  le  château  de  ZAhir,  de  l'autre  côté  du 
fleuve.  Ismâîl  trouve  la  citadelle  de  Séville  faible- 
ment gardée.  Dans  la  nuit  il  s'en  rend  maître,  char- 
ge les  trésors  de  son  père  sur  des  mulets ,  et  aûn 
que  personne  ne  puisse  traverser  le  fleuve  et  porter 
à  Zàhir  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  d'arriver ,  il  fait 
couler  à  fond  les  barques  amarrées  devant  la  cita- 
delle. Puis,  emmenant  sa  mère  et  les  autres  fem- 
mes du  sérail,  il  prend  la  roule  d'Algéziras. 

Cependant,  malgré  les  soins  qu'il  avait  pris  pour 
empêcher  que  le  bruit  de  son  entreprise  ne  parvînt 
aux  oreilles  de  son  père  ,  celui-ci  en  fut  informé  par 
un  cavalier  de  la  suite  de  son  fils ,  qui ,  désapprou- 
vant sa  coupable  conduite,  passa  le  Guadalquivir  à  la 
nage.  A  l'instant  même ,  Motadhid  Gt  battre  la  cam- 
pagne sur  tous  les  points  par  des  brigades  de  cava- 
lerie, et  envoya  des  exprès  aux  gouverneurs  de  ses 
forteresses.  Ils  arrivèrent  à  temps ,  et  Ismâîl  trouva 
fermées  les  portes  de  tous  les  châteaux  qui  étaient 
sur  sa  Toute.  Craignant  alors  de  voir  les  châtelains 
se  réunir  pour  l'attaquer,  il  implora  la  protection  de 
Haççâdi  qui  était  gouverneur  d'un  château  posé  sur 
la  pointe  d'une  colline  aux  conGns  du  district  de  Si- 
dona.  Haççâdi  lui  accorda  sa  demande ,  mais  en  sti- 
pulant qu'il  resterait  au  pied  de  la  colline.  Puis, 
accompagné  de  ses  soldats,  il  se  rendit  auprès  do 
lui,  lui  conseilla  de  se  réconcilier  avec  son  père,  et 
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lui  offrit  sa  médiation.  Voyant  que  son  plan  avait 
complètement  échoué,  lsmâîl  consentit  à  tout  ce  qu'il 
lui  proposait.  Haççâdî  lui  permit  alors  d'entrer  dans 
le  château,  où  il  le  traita  avec  tous  les  égards  dus  à 
son  rang,  et  s'empressa  d'écrire  à  Motadhid.  Il  di- 
sait dans  sa  lettre  qu'Ismàil  se  repentait  de  son  échauf- 
fourée,  et  il  suppliait  le  prince  d€  lui  pardonner.  La 
réponse  de  Motadhid  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  était 
rassurante;  le  prince  déclarait  qu'il  pardonnait  à  son 
fils. 

Ismâil  retourna  donc  à  Séville.  Son  père  lui  laissa 
tous  ses  biens,  mais  en  môme  temps  il  le  fit  étroite- 
ment garder,  et  ordonna  que  l'on  coupât  la  tête  à 
Bizilyâni  ainsi  qu'à  ses  complices.  lsmâîl  l'apprit,  et 
comme  il  ne  connaissait  que  trop  bien  la  duplicité 
de  son  père,  il  ne  vit  plus  qu'un  piège  dans  le  par- 
don qu'il  avait  obtenu.  Dès  lors  son  parti  était  pris. 
Ayant  gagné ,  à  force  d'argent ,  ses  gardes  et  quel- 
ques  esclaves ,  il  les  rassemble  pendant  la  nuit ,  les 
arme,  les  fait  boire  pour  leur  donner  du  courage,  et 
escalade  avec  eux  un  endroit  du  palais  qu'il  droit  fa- 
cile à  surprendre.  Il  espère  trouver  son  père  endor- 
mi, et  celte  fois  il  est  bien  résolu  de  lui  ôter  la  vie. 
Mais  tout  à  coup  Motadhid  se  montre  à  la  téte  de  ses^ 
soldats.  A  sa  vue,  les  conspirateurs  prennent  pré- 
cipitamment la  fuite.  lsmâîl  réussit  à  franchir  la 
muraille  de  la  ville  ;  mais  des  soldats  lancés  à  sa 
poursuite  l'atteignent  et  le  ramènent  prisonnier. 
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Au  comble  de  la  fureur ,  son  père  le  Gl  traîner  au 
fond  du  palais,  et,  ayant  éloigné  tous  les  témoins, 
il  le  tua  de  ses  propres  mains.  Il  sévit  aussi  contre 
ses  complices ,  ses  amis  ,  ses  serviteurs ,  et  môme 
'contre  les  femmes  de  son  sérail.  Il  y  eut  des  mains, 
des  nez,  des  pieds  coupés,  des  exécutions  publiques 
et  secrètes. 

Sa  colère  apaisée,  le  tyran  fut  en  proie  à  une  som- 
bre tristesse ,  à  des  remords  déchirants.  Ce  fils  qui 
s'était  révolté  contre  lui,  qui  avait  attenté  à  sa  vie, 
qui  lui  avait  enlevé  ses  trésors  et  jusqu'à  ses  fem- 
mes, avait  été  bien  coupable  sans  doute;  mais  il  avait 
beau  se  le  dire ,  se  le  répéter  à  tout  instant ,  il  ne 
pouvait  oublier  qu'il  l'avait  aimé,  réellement  aimé, 
car  malgré  la  dureté  de  son  âme,  il  avait  une  ten- 
dre affection  pour  sa  famille.  Dans  ce  tils  prudent  et 
sage  dans  le  conseil,  vaillant  et  intrépide  sur  le 
champ  de  bataille ,  il  avait  vu  l'appui  de  sa  vieillesse 
prématurée  et  le  continuateur  de  son  œuvre.  Main- 
tenant  il  avait  détruit  de  ses  propres  mains  ses  espé- 
rances les  plus  chères! 

«Le  troisième  jour  après  celte  sanglante  catastro- 
phe ,  raconte  un  vizir  sévillan ,  j'entrai  avec  mes  col- 
lègues dans  la  salle  du  conseil.  Le  visage  de  Mota- 
dhid  était  terrible  à  voir;  nous  tremblions  de  peur, 
et  en  le  saluant ,  nous  pûmes  à  peine  balbutier  quel- 
ques paroles.  Le  prince  nous  mesura,  de  son  regard 
scrutateur,  des  pieds  à  la  lôte;  puis,  rugissant  corn- 
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me  un  lion:  —  Misérables,  s'écria-l-il ,  pourquoi  ce 
silence  ?  Vous  vous  réjouissez  en  secret  de  mon  mal- 
heur ;  sortez  d'ici  !  » 

Pour  la  première  fois  peut-être  cette  sauvage  éner- 
gie ,  cette  volonté  de  fer ,  se  trouva  brisée  ;  ce  cœur 
en  apparence  invulnérable  avait  reçu  une  blessure 
que  le  temps  pourrait  adoucir  peu  à  peu ,  mais  qui 
laisserait  toujours  une  profonde  cicatrice.  Pour  le 
moment ,  laissant  en  repos  la  république  de  Gordoue , 
joyeuse  autant  qu'étonnée  de  ce  répit,  il  ne  songea 
plus  à  ses  vastes  projets1;  mais  insensiblement  il  y 
revint ,  et  ce  fut  Malaga  qui  réveilla  son  ambition. 

Courbés  depuis  plusieurs  années  sous  le  joug  de 
Bâdîs,  les  Arabes  de  Malaga  maudissaient  chaque  jour 
sa  tyrannie ,  et  c'était  du  prince  de  Séville  qu'ils  at- 
tendaient leur  délivrance.  Ils  savaient  bien  qu'il  était 
un  tyran,  lui  aussi;  mais  tyran  pour  tyran,  ils  pré- 
féraient celui  qui  appartenait  à  la  môme  nation  qu'eux. 
Ils  s'entendirent  donc  avec  Motadbid  et  tramèrent 
une  conspiration.  Bàdis  lui-même  favorisa  leurs  pro- 
jets par  sa  nonchalance,  car,  plongé  dans  une  ivres- 
se presque  continuelle,  il  ne  s'occupait  des  a  fia  ires 
qu'à  de  rares  intervalles.  Au  jour  Gxé ,  un  soulève- 
ment général  et  irrésistible  éclata  dans  la  capitale  et 
dans  vingt-cinq  forteresses  ;  en  même  temps  des  trou- 
pes sévillanes,  commandées  par  Molamid,  le  fils  de 


1)  Abbad.,  t.  I,  p.  253  -259. 
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Motadhid,  franchirent  la  frontière  pour  venir  au  se* 
cours  des  insurgés.  Pris  au  dépourvu ,  les  Berbers 
furent  passés  au  fil  de  l'épée  ;  ceux  qui  réussirent  à 
se  sauver  ne  durent  leur  salut  qu'à  une  prompte  fui- 
te, et  en  moins  d'une  semaine,  toute  la  principauté 
fut  au  pouvoir  du  prince  de  Séville.  Le  château  de 
Malaga,  où  il  y  avait  une  garnison  de  nègres,  était 
le  seul  qui  ne  se  fût  pas  encore  rendu.  Bien  forti- 
fié et  situé  sur  le  sommet  d'une  montagne,  il  pour- 
rait tenir  longtemps ,  et  il  était  à  craindre  que  Bàdis 
ne  profitât  de  cet  intervalle  pour  venir  au  secours  des 
assiégés.  Tel,  du  moins,  était  l'avis  des  chefs  de 
l'insurrection  ;  ils  conseillèrent  donc  à  Molamid  de 
presser  le  siège  du  cbâleau,  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des, et  de  ne  pas  trop  se  fier  aux  Berbers  qui  ser- 
vaient en  assez  grand  nombre  dans  son  armée.  C'étaient 
de  sages  conseils ,  mais  Motamid  ne  les  écouta  pas. 
Indolent  de  sa  nature  et  nullement  soupçonneux,  il 
se  laissait  fêter  par  la  population  qu'il  avait  charmée 
par  ses  manières  aimables,  et  ne  prêtait  que  trop 
l'oreille  à  ses  officiers  berbers  qui,  poussés  par  une 
secrète  sympathie  pour  Bâdis,  le  trahissaient  et  l'as- 
suraient que  bientôt  le  château  se  rendrait  spontané- 
ment. Quant  à  ses  autres  soldats,  croyant  aussi 
qu'aucun  péril  ne  les  menaçait,  ils  faisaient  mauvaise 
garde  et  se  livraient  aux  plaisirs. 

Celte  insouciance  devint  fatale  à  tout  le  monde. 
Les  nègres  du  château  ayant  trouvé  le  moyen  d'in- 
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former  Bàdis  qu'il  lui  serait  facile  de  surprendre  l'ar- 
mée sévillanc,  les  troupes  de  Grenade  se  mirent  en 
route.  Elles  traversèrent  les  montagnes  avec  tant  de 
vitesse  et  de  précaution,  qu'elles  entrèrent  dans  Ma- 
laga  sans  que  Motamid,  un  instant  auparavant,  eût 
eu  le  moindre  soupçon  de  leur  approche.  Elles  n'eu- 
rent donc  pas  de  combat  à  livrer  ;  tout  ce  qu'elles 
avaient  à  faire ,  c'était  d'égorger  des  soldats  désar- 
més et  pour  la  plupart  à  demi  ivres.  Motamid  leur 
échappa  en  se  retirant  sur  Ronda;  mais  toute  la 
principauté  fut  forcée  de  se  soumettre  de  nouveau  à 
la  domination  de  Bâdîs. 

Que  l'on  se  ligure  la  rage  de  Moladhid  lorsqu'il 
apprit  que,  par  suite  de  la  coupable  négligence  de 
son  fils,  il  avait  perdu  une  armée  et  une  superbe 
principauté!  Il  commença  par  ordonner  que  Motamid 
fût  retenu  prisonnier  à  Ronda  ;  puis ,  oubliant  les  re- 
mords que  le  meurtre  de  son  fils  aîné  lui  avait  cau- 
sés, il  voulut  que  le  second  payât  de  sa  tête  la  faute 
qu'il  avait  commise. 

Ignorant  encore  jusqu'à  quel  point  son  père  était 
irrité,  Motamid  lui  envoya  des  poèmes  remplis  de 
flatteries  adroites.  11  y  faisait  l'éloge  de  sa  générosité, 
de  sa  clémence  ;  il  tâchait  de  le  consoler  en  lui  rappe- 
lant ses  anciens  succès.  «  Que  de  victoires  brillantes 
n'avez-vous  pas  remportées,  disait-il,  victoires  dont 
on  parlera  toujours  aux  siècles  futurs;  les  caravanes 
en  ont  porté  le  bruit  dans  les  contrées  les  plus  loin* 
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laines ,  cl  quand  les  Arabes  du  Désert  s'assemblent 
au  clair  de  la  lune  pour  se  raconter  les  exploits  des 
preux,  ils  ne  parlent  que  des  vôtres.»  11  cherchait 
à  s'excuser  en  rejetant  lout  sur  les  perfides  Berbers; 
il  peignait  avec  les  plus  vives  couleurs  la  tristesse  que 
lui  causait  sa  disgrâce.  «Mou  âme  tremble,  disait-il, 
ma  voix  et  mes  yeux  sont  éteints.  La  couleur  a  dis- 
paru de  mes  joues,  et  pourlanl  je  ne  suis  pas  ma- 
lade; mes  cheveux  ont  blanchi,  et  pourlanl  je  suis 
jeune  encore.  Hien  ne  me  plaît  dorénavant  ;  la  coupe 
et  la  guilare  n'ont  plus  d'attrait  pour  moi  ;  les  jeunes 
filles,  qu'elles  soient  agaçantes  ou  timides,  ont  perdu 
l'empire  qu'elles  avaient  sur  mon  âme.  Ce  n'est  pas 
que  je  me  sois  jeté  dans  la  dévotion,  dans  la  cagote- 
rie;  non,  je  le  jure,  je  sens  encore  bouillir  dans  mes 
veines  le  sang  fougueux  de  la  jeunesse;  mais  la  seule 
chose  qui  me  plairait  aujourd'hui ,  ce  serait  d'obtenir 
votre  pardon  et  de  passer  ma  lance  à  travers  le  corps 
de  vos  ennemis.»  # 

Peu  à  peu,  Moladhid  se  laissa  fléchir,  en  partie 
par  les  poèmes  de  son  lils ,  car  il  était  fort  sensible 
aux  beaux  vers ,  en  partie  par  les  prières  d'un  pieux 
ermite  de  Ronda.  Il  permit  donc  à  Mol  a  ni  id  de  re- 
tourner à  Séville  et  se  réconcilia  avec  lui  ,.  Mais  la 
principauté  de  Malaga  était  irrévocablement  perdue; 
désormais  Bâdîs  se  tint  trop  sur  ses  gardes  pour  que 


1)  AbM.,  t.  I,  p.  51—54,  301  ,802}  t.  II,  p.  GO,  C3— 65. 
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Motadhid  pût  tenter  pour  la  seconde  fois  un  pareil 
coup  de  main.  Il  est  à  présumer  aussi  que  le  roi  de 
Grenade,  toujours  inexorable  dans  sa  vengeance  et 
qui  ne  marchait  qu'escorté  de  bourreaux ,  aura  châtié 
par  le  feu,  par  le  fer,  par  la  fosse,  les  malheureux 
qui  avaient  eu  l'insolence  de  se  révolter  ,  contre  lui , 
et  que  de  cette  manière  il  aura  ôté  aux  mécontents 
le  désir  de  recommencer. 

Àu  milieu  de  leurs  maux ,  ils  eurent  cependant  la 
consolation  —  et  c'en  était  une,  car  à  leur  haine  de 
l'oppression  se  joignait  tant  soit  peu  de  fanatisme  re- 
ligieux—  ils  eurent  la  consolation,  disons-nous,  d'ap- 
prendre  que  l'influence  des  juifs  à  la  cour  de  Grenade 
avait  atteint  son  terme. 

Samuel  avait  cessé  de  vivre,  mais  son  fils  Joseph 
lui  avait  succédé.  C'était  aussi  un  homme  habile  et 
instruit;  seulement  il  ne  savait  pas,  comme  son  père, 
se  faire  pardonner  à  force  de  modestie  la  haute  di- 
gnité qu'il  occupait.  11  étalait  le  faste  d'un  prince , 
et  quand  il  allait  à  cheval  à  côté  de  Bâdîs,  on  n'aper- 
cevait aucune  différence  entre  le  costume  du  monar- 
que et  celui  du  ministre.  Et  en  vérité,  il  était  plus 
roi  que  le  roi.  Il  dominait  complètement  Bâdîs ,  qui 
était  plongé  dans  une  ivresse  presque  continuelle,  et 
afin  que  ce  prince  ne  tentât  pas  de  se  soustraire  à 
son  empire  ,  il  l'avait  entouré  d'espions  qui  lui  rap- 
portaient jusqu'à  ses  moindres  paroles.  Au  reste  il 
n'était  juif  que  de  nom.    On  disait  du  moins  qu'il 
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ne  croyait  pas  plus  à  la  religion  de  ses  ancêtres  qu'à 
une  autre,  et  qu'il  les  méprisait  toutes.  Il  ne  sem- 
ble pas  avoir  attaqué  ouvertement  celle  de  Moïse  , 
mais  quant  à  celle  de  Mahomet,  il  déclara  en  public 
que  ses  dogmes  étaient  absurdes ,  et  il  tourna  en  ri- 
dicule plusieurs  versets  du  Coran. 

Par  sa  fierté,  son  orgueil,  ses  sentiments  irréligieux 
et  son  peu  de  respect  pour  la  justice,  Joseph  avait 
blessé  les  Arabes,  les  Berbers,  et  même  les  juifs. 
Plusieurs  forfaits  lui  furent  imputés,  et  il  se  fit  une 
foule  d'ennemis  parmi  lesquels  un  faqui  arabe,  Abou- 
Ishâc  d'Elvira  ,  tenait  le  premier  rang.  La  jeunesse 
de  cet  homme  avait  été  orageuse;  plus  tard  il  avait 
essayé  d'obtenir  à  la  cour  un  rang  auquel  sa  nais- 
sance semblait  lui  donner  des  droits;  mais  il  n'y  avait 
pas  réussi:  Joseph  avait  frustré  ses  espérances  et 
l'avait  envoyé  en  exil.  Il  s'était  jeté  alors  dans  la 
dévotion;  mais  rempli  de  haine  contre  Joseph,  il 
composa  contre  lui  et  ses  coreligionnaires  le  poème 
virulent  qu'on  va  lire: 

Va,  mon  messager,  va  rapporter  à  tous  les  Cinhédjitea , 
les  pleines  lunes  et  les  lions  de  notre  temps,  ces  paroles  d'un 
homme  qui  les  aime,  qui  les  plaint  et  qui  croirait  manquer 
à  ses  devoirs  religieux  s'il  ne  leur  donnait  des  conseils  salu- 
taires : 

Votre  maître  a  commis  une  faute  dont  les  malveillants  se 
réjouissent:  pouvant  choisir  son  secrétaire  parmi  les  croyants, 
il  Ta  pris  parmi  les  infidèles!  Grâce  à  ce  secrétaire,  les  juifs , 
de  méprisés  qu'ils  étaient ,  sont  devenus  des  grands  seigneurs , 

T.  IV.  S 


11* 

et  maintenant  leur  orgueil  et  leur  arrogance  ne  connaissent 
plus  de  limites.   Tout  à  coup  et  sans  qu'ils  s'en  doutassent, 
ils  ont  obtenu  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  ;  Us  sont  par- 
venus au  comble  des  honneurs ,  de  sorte  que  le  singe  le  plus 
vU  parmi  ces  mécréants  compte  aujourd'hui  parmi  ses  serviteurs 
une  foule  de  pieux  et  dévots  musulmans.    Et  tout  cela  f  ce 
n'est  pas  à  leurs  propres  efforts  qu'ils  le  doivent  ;  non ,  celui 
qui  les  a  élevés  si  haut  est  un  homme  de  notre  religion  ! . . . 
Ah!  pourquoi  cet  homme  ne  mit-il  pas  à  leur  égard  l'exem- 
ple que  lui  ont  donné  les  princes  bons  et  dévots  d'autrefois? 
Pourquoi  ne  les  remet-il  pas  à  leur  place ,  pourquoi  ne  les 
rend-il  pas  les  plus  vils  des  mortels?    Alors,  marchant  par  J 
troupes ,  ils  mèneraient  au  milieu  de  nous  une  vie  errante , 
en  butte  à  notre  dédain  et  à  notre  mépris  ;  alors  Us  ne  trai- 
teraient pas  nos  nobles  avec  hauteur ,  nos  saints  avec  arro- 
gance ;  alors  ils  ne  s'aiseyeraient  pas  à  nos  côtés,  ces  hom- 
mes de  race  impure ,  et  ils  ne  chevaucheraient  pas  côte  a 
côte  des  grands  seigneurs  de  la  cour! 

O  Bâdîs  !   Vous  Êtes  un  nomme  d'une  grande  sagacité  et 
vos  conjectures  équivalent  à  la  certitude  :  comment  se  faii-U 
donc  que  vous  ne  voyiez  pas  le  mal  que  font  ces  diables 
dont  les  cornes  se  montrent  partout  dans  vos  domaines? 
Comment  pouvez-vous  avoir  de  l'affection  pour  ces  bâtards 
qui  vous  ont  rendu  odieux  au  genre  humain?    De  quel  droit 
espérez-vous  d'affermir  votre  pouvoir ,  quand  ces  gens-là  dé- 
truisent ce  que  vous  bâtisseï?    Comment  pouvez-vous  accor- 
der une  si  aveugle  confiance  à  un  scélérat  et  en  faire  votre 
ami  intime?   Avez-vous  donc  oublié  que  le  Tout-Puissant 
dit  dans  l'Ecriture  qu'U  ne  faut  pas  se  lier  avec  des  scélé- 
rats ?   Ne  prenez  donc  pas  ces  hommes  pour  vos  ministres , 
mais  abandonnez-les  aux  malédictions ,  car  toute  la  terre  crie 
contre  eux  ;  bientôt  elle  tremblera  et  alors  nous  périrons 
tous!...   Portez  vos  regards  sur  d'autres  pays  et  vous  ver- 
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rez que  partout  on  traite  les  juifs  comme  des  chiens  et  qu'on 
les  tient  à  l'écart.  Pourquoi  vous  seul  en  agiriez-vous  au- 
trement ,  vous  qui  êtes  un  prince  chéri  de  vos  peuples ,  vous 
qui  êtes  issu  d'une  illustre  lignée  de  rois ,  vous  qui  primes 
vos  contemporains  ,  de  même  que  vos  ancêtres  primaient  les 
leurs  ? 

Arrivé  à  Grenade,  j'ai  vu  que  les  juifs  y  régnaient.  Ils 
avaient  divisé  entre  eux  la  capitale  et  les  provinces  ;  partout 
commandait  un  de  ces  maudits.  Ils  percevaient  les  contribu- 
tions, ils  faisaient  bonne  chère,  ils  étaient  magnifiquement  vê- 
tus ,  au  lieu  que  vos  hardes ,  6  musulmans ,  étaient  vieilles 
et  usées.  Tous  les  secrets  d'Etat  leur  étaient  connus;  quelle 
imprudence  que  de  les  confier  à  des  traîtres  !  Les  croyants 
faisaient  un  mauvais  repas  à  un  dirhem  par  tête;  mais  eux, 
ils  dînaient  somptueusement  dans  le  palais.  Us  vous  ont 
supplantés  dans  la  faveur  de  votre  maître,  ô  musulmans,  et 
vous  ne  les  en  empêchez  pas,  vous  les  laissez  faire  ?  Leurs 
prières  résonnent  tout  comme  les  vôtres;  ne  l'entendez-vous 
pas,  ne  le  voyez-vous  pas?  Us  tuent  des  bœufs  et  des  moutons 
sur  nos  marchés,  et  vous  mangez  sans  scrupule  la  chair  des 
animaux  tués  par  eux!  Le  chef  de  ces  singes  a  enrichi  son 
hôtel  d'incrustations  de  marbre  ;  il  y  a  fait  construire  des 
fontaines  d'où  coule  l'eau  la  plus  pure,  et  pendant  qu'il  nous 
fait  attendre  à  sa  porte,  il  se  moque  de  nous  et  de  notre 
religion.  Dieu,  quel  malheur!  Si  je  disais  qu'il  est  aussi 
riche  que  vous ,  ô  mon  roi ,  je  dirais  la  vérité.  Ah  !  hâtez- 
vous  de  l'égorger  et  de  l'offrir  en  holocauste;  sacrifiez-le, 
c'est  un  bélier  gras!  N'épargnez  pas  davantage  ses  parents 
et  ses  alliés;  eux  aussi  ont  amassé  des  trésors  immenses. 
Prenez  leur  argent;  vous  y  avez  plus  de  droit  qu'eux.  Ne 
croyez  pas  que  ce  serait  une  perfidie  que  de  les  tuer  ;  non , 
la  vraie  perfidie,  ce  serait  de  les  laisser  régner.  Us  ont  rom- 
pu le  pacte  qu'ils  avaient  conclu  avec  nous  ;  qui  donc  oserait 
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vous  blâmer  si  vous  punissez  des  parjures?  Comment  pour- 
rions-nous aspirer  à  nous  distinguer ,  quand  nous  vivons  dans 
l'obscurité*  et  que  les  juifs  nous  éblouissent  par  l'éclat  des 
grandeurs  P  Comparés  avec  eux ,  nous  sommes  méprisés ,  et 
Ton  dirait  vraiment  que  nous  sommes  des  scélérats  et  que 
ces  hommes-là  sont  d'honnêtes  gens  !  Ne  souffrez  plus  qu'ils 
nous  traitent  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'à  présent,  car  vous 
nous  répondrez  de  leur  conduite.  Rappelez-vous  aussi  qu'un 
jour  vous  devrez  rendre  compte  à  l'Eternel  de  la  manière 
dont  vous  aurez  traité  le  peuple  qu'il  a  élu  et  qui  jouira  de 
la  béatitude  éternelle  ! 

■ 

Ce  poème  eut  peu  d'effet  sur  Bâdîs ,  qui  accordait 
à  Joseph  une  confiance  illimitée ,  mais  il  produisit 
parmi  les  Berbers  une  sensation  profonde.  Ils  jurè- 
rent la  perle  du  juif,  et  les  chefs  du  complot  répan- 
dirent le  bruit  que  Joseph  s'était  vendu  à  Molacim  , 
le  roi  d'Almérie,  avec  lequel  on  était  alors  en  guerre. 
Puis,  comme  les  moins  crédules  et  les  moins  aveu- 
glés par  la  passion  leur  demandaient  quel  intérêt  Jo- 
seph pouvait  avoir  à  trahir  un  prince  qu'il  gouver- 
nait complètement,  ils  répondaient  que,  lorsque  le 
juif  aurait  fait  périr  Bâdîs  et  qu'il  aurait  livré  ses 
Etats  à  Motacim ,  il  ferait  aussi  mourir  ce  dernier  et 
qu'alors  il  s'assiérait  sur  le  trône.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  tout  cela  n'était  qu'une  pure  ca- 
lomnie. Le  fait  est  que  les  Berbers  cherchaient  un 
prétexte  pour  faire  tomber  Joseph  et  pour  piller  les 
juifs  auxquels  ils  enviaient  depuis  longtemps  leurs 
richesses.   Croyant  l'avoir  trouvé  enfin ,  ils  s'ameutè- 
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rent  et  assaillirent  le  palais  royal  où  Joseph  s'était 
réfugié.  Pour  échapper  à  leur  aveugle  fureur,  le 
juif  se  cacha  dans  un  charbonnier,  où  il  se  noircit 
la  Ggure  aûn  de  se  rendre  méconnaissable;  mais  il  fut 
découvert ,  reconnu ,  tué  et  attaché  sur  une  croix. 
Puis  les  Grenadins  s'étant  mis  à  massacrer  les  autres 
juifs  et  à  piller  leurs  demeures,  environ  quatre  mille 
personnes  devinrent  les  victimes  de  leur  haine  fana- 
tique (30  décembre  1066)  ». 


1)  Voyez  Journ,  asiat. ,  IV«  série ,  t.  XVI ,  p.  2 10 ,  2 1 7—220 ,  mon 
Introduction  a  la  Chronique  d'Ibn-Adh&rî ,  p.  99—102 ,  et  mes  Re- 
cherches ,  t.  I ,  p.  292—305.  Quelques  détails  nouveaux  m'ont  été 
fournis  par  Ibn-Bassain ,  t,  I,  fol.  200  t.  —  201 


VIII. 


Le  reste  de  l'Espagne  musulmane  n'était  guère 
plus  tranquille  que  le  Midi  ;  partout  on  se  disputait 
avec  acharnement  les  débris  du  califat,  et  cependant 

* 

on  voyait  grossir  dans  le  Nord  un  torrent  dont  le 
flot  menaçait  d'engloutir  tous  les  Etats  musulmans  de 
la  Péninsule. 

Pendant  un  demi-siècle  les  rois  chrétiens  avaient 
eu  trop  à  faire  chez  eux  pour  pouvoir  se  poser  en 
conquérants;  mais  vers  l'année  1055  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  A  cette  époque  Ferdinand  Ie* ,  roi  de 
Gaslille  et  de  Léon,  se  trouva  enfin  à  même  de  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  les  Sarrasins.  Il  était  à 
prévoir  que  ces  derniers  ne  seraient  pas  en  état  de 
lui  résister.  Tous  les  avantages,  en  effet,  étaient  du 
côté  des  chrétiens;  ils  avaient  ce  que  leurs  ennemis 
n'avaient  plus,  l'esprit  martial  et  l'enthousiasme  re- 
ligieux. Aussi  les  conquêtes  de  Ferdinand  furent  ra- 
pides et  brillantes.  Il  enleva  à  Modhaffar  de  Badajoz 
Viseu  et  Lamego  (1057),  conquit  sur  le  roi  de  Sara- 
gosse  les  forteresses  au  sud  du  Duero ,  fit  une  terri- 
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ble  razzia  dans  les  Elais  de  Mamoun  de  Tolède,  et 
s'avança  jusqu'à  Alcala  de  Hénarès.  Les  habitants  de 
cette  ville  firent  dire  à  leur  souverain  que ,  s'il  ne  se 
bâtait  de  venir  à  leur  secours,  ils  seraient  bientôt 
obligés  de  se  rendre.  Trop  faible  pour  repousser 
l'ennemi,  Mamoun  prit  le  parti  le  plus  sage:  étant 
venu  en  personne  offrir  à  Ferdinand  une  immense 
quantité  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  il  se 
déclara  son  vassal  et  son  tributaire ,  comme  les  rois 
de  Badajoz  et  de  Saragosse  l'avaient  déjà  fait 

Ce  fut  alors  le  tour  de  Motadhid.  Dans  l'année 
1065,  Ferdinand  vint  brûler  les  villages  du  territoire 
de  Séville,  et  la  faiblesse  des  Etats  musulmans  était 
telle  que  Motadhid,  quoiqu'il  fût  sans  contredit  le 
monarque  le  plus  puissant  de  l'Andalousie ,  crut  pru- 
dent de  suivre  l'exemple  que  Mamoun  lui  avait  donné. 
Il  se  rendit  donc  au  camp  chrétien ,  offrit  de  beaux  pré- 
sents à  Ferdinand ,  et  le  supplia  d'épargner  son  royau- 
me. Ferdinand  ne  semble  avoir  connu  ni  la  fourberie  ni 
la  cruauté  de  cet  homme,  auquel  des  cheveux  blancs 
et  un  front  sillonné  de  rides  donnaient  l'aspect  im- 
posant et  vénérable  d'un  vieillard;  car,  bien  qu'il  ne 
comptât  encore  que  quarante-sept  ans ,  les  soucis  de 
l'ambition ,  le  travail ,  les  excès  et  peut-être  le  re- 
mords avaient  vieilli  ses  traits  avant  l'âge      Il  n'est 


1)  Mon.  SU.,  c.  91—93;  cf.  Chrotu  Compost.,  p.  327. 

2)  Le  moiuo  de  Silos  l'appelle  grandaevus. 
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donc  pas  étonnant  que  le  roi  de  Castilte  se  laissât 
toucher  par  ses  prières;  mais  croyant  devoir  consul- 
ter les  grands  et  les  évêques  de  son  royaume ,  il  les 
convoqua  pour  leur  demander  quelles  conditions  on 
imposerait  à  Motadhid.  L'assemblée  décida  que  le 
roi  de  Séville  serait  tenu  de  payer  un  tribut  annuel , 
et  de  remettre  à  des  ambassadeurs  que  Ferdinand  lui 
enverrait,  le  corps  de  sainte  Juste,  vierge  et  martyre 
du  temps  de  la  persécution  romaine.  Motadhid  ayant 
accepté  ces  conditions,  Ferdinand  ramena  son  armée, 
et  quand  il  fut  de  retour  à  Léon ,  il  envoya  à  Séville 
Alvitus,  évéque  de  la  capitale,  et  Ordofio,  évêque 
d'Astorga. 

Les  deux  prélats  avaient  une  double  tâche  à  rem- 
plir: ils  devaient  rapporter  à  Léon  le  corps  de  la 
sainle  et  régler  l'affaire  du  tribut  K  Malheureuse- 
ment les  recherches  que  l'on  fil  pour  découvrir  les 
reliques  de  sainle  Juste  demeurèrent  inutiles.  •  Vous 
le  voyez,  mes  frères,  dit  alors  Alvitus  à  ses  com- 
pagnons ,  à  moins  que  la  miséricorde  divine  ne  nous 
vienne  en  aide,  nous  retournerons  trompés  dans  nos 
espérances  de  ce  pénible  voyage.  Il  me  semble  done 
nécessaire  de  demander  à  Dieu ,  par  trois  jours  de 
jeûnes  et  de  prières,  qu'il  daigne  nous  révéler  le 
trésor  caché  que  nous  cherchons.»  En  conséquence, 
les  chrétiens  passèrent  trois  jours  dans  les  jeûnes  et 


l)  Comparée  mes  Rethtrchts ,  t.  I ,  p.  1 12. 
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les  prières,  ce  dont  la  santé  d'Alvitus,  déjà  altérée 
au  moment  où  il  arriva  à  Sé ville,  souffrit  beaucoup. 
Dans  la  matinée  du  quatrième  jour,  cet  évêque  réunit 
de  nouveau  ses  compagnons  et  leur  dit:  «Nous  de- 
vons ,  mes  bien-ainiés ,  rendre  grâce  à  Dieu  de  tout 
notre  cœur,  puisque,  dans  sa  miséricorde,  il  a  dai- 
gné ne  point  frustrer  notre  voyage  de  sa  récompense. 
Un  ordre  du  ciel  nous  défend,  il  est  vrai,  de  tirer 
d'ici  les  membres  de  la  bienheureuse  Juste;  mais 
vous  rapporterez  dans  votre  patrie  un  don  non  moins 
précieux ,  à  savoir  le  corps  du  bienheureux  Isidore , 
qui  a  porté  dans  cette  ville  la  mitre  épiscopalc ,  et 
qui ,  par  ses  œuvres  et  sa  parole ,  fut  l'ornement  de 
l'Espagne  entière.  J'aurais  voulu,  mes  frères,  veiller 
et  prier  toute  cette  nuit ,  mais  m'étant  assis  un  in- 
stant accablé  de  fatigue ,  j'ai  été  vaincu  par  le  som- 
meil. Alors  un  vieillard  revêtu  de  l'habit  épiscopal 
m'est  apparu.  —  Je  sais,  m'a-t-il  dit,  dans  quel  des- 
sein toi  et  le6  compagnons  vous  êtes  venus  ici  ;  mais 
comme  il  n'entre  pas  dans  la  volonté  divine  que  celte 
ville  soit  attristée  par  le  départ  de  sainte  Juste ,  et 
que  Dieu,  dans  son  inépuisable  miséricorde,  ne  veut 
pas  non  plus  que  tes  compagnons  partent  les  mains 
vides,  il  leur  donne  mon  corps.  —  Qui  êtes-Yous 
qui  me  donnez  ces  ordres  ?  lui  ai-je  demandé.  —  Je 
suis  le  docteur  de  toute  l'Espagne,  m'a-t-il  répondu, 
et  autrefois  j'ai  été  le  chef  des  prêtres  de  cette  ville  ; 
je  suis  Isidore.  —  Ayant  parlé  ainsi ,  il  disparut,  et 
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ui'élant  éveillé,  je  priai  Dieu  pour  que,  si  celte  visiou 
venait  de  lui,  il  daignât  la  renouveler  une  deuxième 
et  une  troisième  fois.  Elle  se  renouvela  en  effet  deux 
fois  encore;  à  chaque  reprise  le  vieillard  m'adressa 
les  mêmes  paroles,  et  la  troisième  fois  il  ajouta,  en 
me  montrant  l'endroit  où  son  corps  est  enterré  et  en 
le  frappant  trois  fois  d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la 
main:  —  Ici,  ici,  ici,  tu  trouveras  mon  corps;  et 
afin  que  tu  ne  t'imagines  pas  que  c'est  un  fantôme 
qui  t'abuse,  lu  reconnaîtras  que  ce  que  je  dis  est 
vrai  à  ce  signe  :  aussitôt  que  mon  corps  aura  été  re- 
tiré de  la  terre,  une  maladie  incurable  te  saisira,  et, 
quittant  ce  corps  mortel ,  tu  viendras  à  nous  avec  la 
couronne  des  justes.  —  Gela  dit,  la  vision  dispa- 
rut. » 

Alvitus  se  rendit  ensuite  avec  ses  compagnons  au 
palais  de  Motadhid  ,  lui  raconta  sa  vision ,  et  lui  de- 
manda la  permission  d'emporter  le  corps  d'Isidore, 
en  remplacement  de  celui  de  sainte  Juste. 

Le  récit  de  l'évêque  a  dû  produire  sur  Motadhid 
une  impression  singulière.  Sceptique  et  railleur,  il 
enveloppait  toutes  les  religions  dans  un  même  dédain, 
et  ne  croyait  qu'à  deux  choses,  l'astrologie  et  le  vin  K 


1)  Dans  un  poème  qu'il  composa  a  l'heure  ou  les  croyants  se  ren- 
daient aux  mosquées  pour  y  assister  a  la  prière  du  matin ,  il  disait: 
«  11  faut  boire  an  lever  de  l'aube ,  c'est  un  dogme  religieux ,  et  celui 
qui  n'y  croit  pas  est  un  païen.  »    Abbad.t  1. 1,  p.  246. 
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Il  écouta  néanmoins  l'évêquc  avec  un  sérieux  imper- 
turbable, et  quand  celui-ci  eut  conclu  sa  longue  lia* 
rangue  :  «  Hélas  I  s'écria-t-il  d'un  ton  de  profonde 
tristesse ,  si  je  vous  donne  Isidore ,  que  me  resle-t-il 
donc  ici  ?  Toutefois ,  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  1  Vous  êtes  un  homme  trop  vénérable  pour  que 
je  puisse  vous  refuser  quelque  chose.  Cherchez  le 
corps  d'Isidore  et  emportez-le ,  malgré  que  j'en  aie.» 
L'Arabe,  en  vrai  renard  qu'il  était,  comprenait  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  piété  des  chrétiens , 
piété  dont  il  riait  sous  cape.  Ayant  un  tribut  à 
payer,  il  calculait  que  s'il  feignait  d'attacher  un 
grand  prix  aux  reliques,  si,  pour  ainsi  dire,  il  ne 
se  les  laissait  arracher  qu'à  son  corps  défendant,  el- 
les pourraient  lui  devenir  fort  utiles.  Il  comptait  fai- 
re comme  le  débiteur  qui,  pressé  de  payer  sa  dette, 
sait  faire  entrer  dans  le  compte  quelque  antiquaille, 
qu'il  fait  accepter  à  son  créancier  comme  un  objet 
d'une  antiquité,  d'une  rareté  et  d'un  prix  tout  à  fait 
extraordinaires.  Aussi  joua-t-il  son  rôle  jusqu'au 
bout ,  car  au  moment  où  l'évêque  d'Astorga  (son  col- 
lègue Alvitus  venait  de  mourir)  s'apprêtait  à  quitter 
Séville  avec  les  restes  d'Isidore,  il  vint  à  la  rencontre 
du  cortège,  jeta  sur  le  sarcophage  une  couverture  de 
brocart  chargée  d'arabesques  d'un  travail  merveil- 
leux, et,  poussant  de  gros  soupirs:  .  «  Voilà  que  tu 
te  retires  d'ici ,  Isidore  ,  homme  vénérable  !  s'écria- 
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;  lu  sais  pourtant  quelle  étroite  amitié  nous 
unit  1 1  » 

L'année  suivante  (1064)  fut  extrêmement  désas- 
treuse pour  les  musulmans.  Coïmbre  fut  obligée  de 
se  rendre  à  Ferdinand  après  avoir  soutenu  un  siège 
de  six  mois.  En  verlu  de  la  capitulation,  plus  de 
cinq  mille  des  défenseurs  de  la  place  furent  livrés  au 
vainqueur;  les  autres  quittèrent  leurs  demeures  n'em- 
portant avec  eux  que  l'argent  nécessaire  à  leur  voya- 
ge. Ce  n'était  pas  tout  encore:  tous  les  musulmans 
qui  demeuraient  entre  le  Duero  et  le  Mondego  reçu- 
rent l'ordre  de  quitter  le  pays  \  Ferdinand  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  le  royaume  de  Valence  >  où 
le  faible  et  indolent  Abdalmélic-Modhaflar ,  qui  avait 
succédé  à  son  père  Àbdalazîz  en  1061,  régnait  alors. 
La  capitale  fut  assiégée;  mais  voyant  qu'elle  était  dif- 
ficile à  prendre ,  les  Castillans  eurent  recours  à  une 
ruse  pour  la  priver  de  ses  défenseurs.  Ils  feignirent 
de  se  retirer  et  alors  les  Valencieus  sortirent  pour  les 
poursuivre  revêtus  de  leurs  habits  de  fête ,  tant  ils 
croyaient  la  victoire  facile.    Leur  audace  leur  coûta 


1)  La  relation  de  cette  ambassade  se  trouve  dans  la  chronique  du 
moine  de  Silos  (c  95—100) ,  qui  la  tenait  des  compagnons  mêmes 
d'Alvitus. 

1)  Mon.  SU. ,  c.  87,  89,  90;  Chron.  Compl. ,  p.  317,318.  Vojes 
sur  la  date  de  la  prise  de  Coïmbre ,  Ribeiro,  Dissertaçors  chronoh- 
yicas  c  criticas. 
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cher.  Près  de  Paterna,  à  gauche  de  la  roule  qui 
mène  de  Valence  à  Murcie,  ils  furent  assaillis  à  l'im- 
proviste  par  les  Castillans.  La  plupart  furent  massa- 
crés et  leur  roi  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval  l.  La  prise  de  la  forteresse  de  Barbastro, 
Tune  des  plus  importantes  dans  le  Nord-est,  fut  aussi 
un  affreux  malheur.  Elle  tomba  au  pouvoir  d'une 
armée  de  Normands ,  commandée  par  Guillaume  de 
Montreuil,  qui  était  alors  général  en  chef  des  trou- 
pes du  pape,  et  qui,  dans  les  romans  de  chevalerie, 
porte  le  nom  de  Guillaume  au  Court  nez.  Le  sort  des 
vaincus  fut  terrible.  Les  soldats  de  la  garnison 
s'étaient  rendus  après  avoir  stipulé  qu'ils  auraient  la 
vie  sauve  ,  mais  étant  sortis  de  la  ville ,  ils  furent 
presque  tous  massacrés.  Les  habitants  ne  furent  pas 
mieux  traités.  Eux  aussi  avaient  obtenu  Yamân ,  et 
ils  s'apprêtaient  à  quitter  la  ville ,  lorsque  Guillaume 
de  Montreuil ,  à  qui  leur  grand  nombre  inspirait  des 
inquiétudes,  ordonna  à  ses  soldats  d'éclaircir  leurs 
rangs.  La  boucherie  ne  cessa  qu'après  que  six  mille 
personnes  eurent  perdu  la  vie.  Puis  on  enjoignit  à 
tous  ceux  qui  possédaient  une  maison  de  rentrer  dans 
la  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  obéi- 
rent ,  et  alors  les  Normands  divisèrent  tout  entre  eux. 
«  Chaque  chevalier  qui  recevait  une  maison  pour  son 


1)  Ibn-Bass&m,  dernière  feuille  du  man.  de  Gotha}  Maccart,  t.I, 
p.  111,  et  t.  II,  p.  748,  749. 
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partage,  dit  un  auteur  arabe  de  ce  temps,  recevait 
en  outre  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans ,  les  femmes , 
les  enfants,  l'argent  etc. ,  et  il  pouvait  faire  du  maî- 
tre de  la  maison  tout  ce  qu'il  voulait;  aussi  prenait- 
il  tout  ce  que  le  maître  lui  montrait ,  et  il  le  forçait 
par  des  tortures  de  tout  genre  à  lui  livrer  ce  qu'il  pré- 
tendait lui  cacher.  Parfois  le  musulman  rendait  l'âme 
au  milieu  de  ces  tortures,  ce  qui  était  réellement  un 
bonheur  pour  lui,  car  s'il  y  survivait,  il. avait  à 
éprouver  des  douleurs  encore  plus  grandes,  attendu 
que  les  mécréants,  par  un  raffinement  de  cruauté, 
prenaient  plaisir  à  violer  les  femmes  et  les  filles  de 
leurs  prisonniers  devant  les  yeux  de  ceux-ci.  Char- 
gés de  fers,  ces  infortunés  étaient  forcés  d'assister  à 
ces  scènes  horribles;  ils  versaient  bien  des  larmes  et 
leur  cœur  se  brisait.»  Heureusement  pour  les  mu- 
sulmans, Guillaume  et  ses  compagnons  ne  lardèrent 
pas  à  quitter  l'Espagne  pour  aller  jouir  dans  leur  pa- 
trie des  immenses  richesses  qu'ils  avaient  acquises. 
Il  ne  resta  donc  à  Barbastro  qu'une  garnison  assez  fai- 
ble, et  Moctadir  de  Saragosse,  qui  avait  reçu  de  Mo- 
tadhid  un  renfort  de  cinq  cents  cavaliers,  profita  de 
cette  circonstance  pour  reprendre  la  ville  dans  le  prin- 
temps de  l'année  suivante  (1065)  1. 

Cependant  Ferdinand  continuait  ses  efforts  pour 
s'emparer  de  Valence ,  et  quoique  le  roi  de  cette  ville 


1)  Voyez  mec  Recherches,  t.  U,  p.  355—374. 
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eût  reçu  des  renforts  de  son  beau-père ,  Mamoun  de 
Tolède,  il  se  trouvait  dans  une  position  fort  dange- 
reuse, lorsque  Ferdinand  tomba  malade,  ce  qui  le 
contraignit  à  retourner  à  Léon.  Abdalmélic,  toute- 
fois, n'eut  guère  lieu  de  s'en  féliciter,  car  en  novem- 
bre il  fut  détrôné  et  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Cuenca  par  son  beau-père ,  qui  incorpora  le  royaume 
de  Valence  dans  ses  Etats  l. 

Bientôt  après,  la  mort  vint  délivrer  les  musulmans 
de  leur  plus  terrible  adversaire.  Par  sa  bravoure,  sa 
piété  et  la  pureté  de  ses  mœurs ,  Ferdinand  avait  été 
le  modèle  des  rois  :  une  mort  belle  et  sainte  couronna 
dignement  une  vie  belle  et  sainte  aussi.  Arrivé  à  Léon 
le  samedi  24  décembre,  il  s'empressa  d'aller  prier  dans 
l'église  qu'il  avait  dédiée  à  saint  Isidore ,  convaincu 
que  le  moment  approchait  où  son  corps  y  reposerait 
pour  toujours.  Ensuite  il  prit  quelques  heures  de  re- 
pos dans  son  palais,  mais  la  nuit  il  retourna  à  l'égli- 
se, où  les  prêtres  célébraient  par  des  chants  solennels 
la  fête  de  la  nativité  du  Seigneur  ,  et  quand  ils  en- 
tonnèrent, selon  la  liturgie  de  Tolède  encore  en  usage 
alors,  le  dernier  nocturne  des  matines,  YAdvenit 
nolris,  il  mêla  sa  voie  affaiblie  à  la  leur.  Au  lever  de 
l'aube,  il  les  pria  de  dire  la  messe,  et,  ayant  reçu 
Peucharistie,  il  se  flt  reconduire  à  son  lit,  marchant 


1)  Voyez  les  textes  que  j'ai  publiés  dans  mes  Recherches,  t.  II, 
p.  LI— LIV. 
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péuiblement  appuyé  sur  les  serviteurs  de  sa  maison. 
Le  lendemain  dans  la  matinée ,  il  se  fit  revêtir  de  ses 
habits  royaux  et  reporter  à  l'église ,  où  il  s'agenouilla 
devant  l'autel,  et,  déposant  le  manteau  royal  et  la 
couronne,  il  dit  d'une  voix  encore  claire:  «A  toi  sont 
la  puissance  et  le  règne,  Seigneur!  Tu  es  le  roi  des 
rois;  à  toi  sont  les  royaumes  du  ciel  et  de  la  terre. 
Je  te  rends  donc  celui  que  tu  m'as  donné  et  que  j'ai 
gouverné  tant  qu'il  a  plu  à  ta  divine  volonté.  Je  te 
prie  seulement  de  recevoir  dans  ta  miséricorde  mon 
âme  arrachée  au  gouffre  de  ce  monde.  »  Puis ,  pros- 
terné sur  les  dalles,  il  implora  en  pleurant  le  pardon 
de  ses  péchés ,  reçut  l'extrême  onction  de  la  main 
d'un  évêque,  et,  le  corps  revêtu  d'un  cilice,  la  têîe 
couverte  de  cendre,  il  attendit  la  mort,  le  regard 
plein  de  foi  et  de  résignation.  Le  lendemain,  mardi, 
à  l'heure  de  sexte,  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  ou  plu- 
tôt il  s'endormit ,  tant  son  visage  était  demeuré  cal- 
me et  souriant 

Une  autre  mort,  moins  sainte  à  coup  sûr,  suivit 
d'assez  près  celle-là  :  Motadhid  de  Séville  expira  le 
samedi  28  février  de  l'année  1069.  Deux  ans  aupa- 
ravant il  avait  incorporé  Garmona  dans  son  royaume , 
et  un  peu  plus  tard  il  s'était  souillé  d'un  nouveau 
meurtre,  en  poignardant  de  sa  propre  main  un  patri- 


1)  Mon.  SU.,  c.  105,  10G. 
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tien  de  Sévilîe,  Abou-Hafç  Hauzanî      Au  reste  son 
esprit,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  était  ob- 
sédé par  de  noirs  pressentiments.    Il  ne  redoutait  pas 
de  voir  succomber  sous  les  attaques  des  Castillans  le 
trône  qu'il  avait  fondé  à  force  de  rases,  de  trahi- 
sons, de  perfidies;  la  prédiction  de  ses  astrologues 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  disait  que  sa  dy- 
nastie serait  renversée  par  des  hommes  nés  hors  de 
la  Péninsule ,  donnait  à  ses  craintes  une  autre  direc- 
tion.   Longtemps  il  avait  pensé  que  ces  étrangers 
étaient  les  Berbers  quf  demeuraient  dans  son  voisina- 
ge ;  mais  à  présent  qu'il  les  avait  exterminés  et  qu'il 
croyait  déjà  avoir  vaincu  l'arrêt  des  astres ,  il  com- 
mençait à  soupçonner  qu'il  s'était  trompé.    De  l'autre 
côté  du  Détroit  une  nuée  de  barbares ,  qu'une  espèce 
de  prophète  avait  arrachés  à  leurs  déserts,  marchaient 
à  la  conquête  de  l'Afrique  avec  la  rapidité  et  l'en- 
thousiasme des  premiers  musulmans.    Dans  ces  sec- 
taires, qui  se  donnaient  le  nom  d'Alraoravides ,  Mo- 
tadhid  voyait  les  conquérants  futurs  de  l'Espagne,  et 
aucun  raisonnement  ne  pouvait  dissiper  les  craintes 
qu'ils  lui  inspiraient.    Un  jour  qu'il  lisait  et  relisait 
une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Sacaute,  le  prince  de 
Ceuta,  et  qui  portait  que  l'avaot-garde  des  Almoravi- 


1)  Abbad.,  U  II,  p.  216,  219,220. 
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des  venait  d'établir  son  camp  dans  la  plaine  de  Ma- 
roc,  un  de  ses  vizirs  s'écria:  «Comment  se  peut-il, 
seigneur,  que  cette  nouvelle  vous  cause  des  soucis? 
Ah,  vraiment,  c'est  une  belle  résidence  que  celte  pau- 
vre plaine  de  Maroc ,  surtout  quand  on  la  compare  à 
la  belle  ,  à  la  magnilique  Séville  I  Qu'est-ce  que  cela 
vous  fait  que  ces  barbares  soient  arrivés  là  ?  Entre 
eux  et  nous  il  y  a  des  déserts ,  de  nombreuses  armées 
et  les  ondes  de  l'océan.  —  Je  suis  convaincu  qu'un 
jour  ils  arriveront  ici,  lui  répondit  Motadbid  d'une 
voix  sombre;  tu  le  verras  peut-être  toi-même.  Ecris 
sur-le-champ  au  gouverneur  d'Algéziras,  ordonne-lui 
de  fortifier  Gibraltar  encore  davantage,  dis-lui  qu'il  se 
tienne  sur  ses  gardes  et  qu'il  épie  avec  la  plus  gran- 
de attention  tout  ce  qui  se  passe  au  delà  du  Détroit.  • 
Puis ,  promenant  ses  regards  sur  ses  fils  :  «  Puissé-je 
savoir ,  dit-il ,  qui  de  nous  sera  frappé  par  le  mal- 
heur qui  nous  menace  !  Sera-ce  vous  ou  moi  ?  —  Que 
Dieu  vous  épargne  à  mes  dépens,  mon  père,  s'écria 
alors  Motamid,  et  qu'il  m'envoie  tous  les  malheurs, 
quels  qu'ils  soient ,  qu'il  vous  destinait  !  •  1 

Cinq  jours  avant  sa  mort ,  éprouvant  déjà  un  cer- 
tain malaise,  une  certaine  pesanteur  de  corps  et 
d'esprit,  Motadhid  fit  venir  un  de  ses  chanteurs,  un 


1)  Abbad.,  t.  I,  p.  251,  252;  Abd-al-w&ttd ,  p.  70. 
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Sicilien ,  et  lui  enjoignit  de  chanter  n'importe  qntf. 
Il  était  résolu  à  regarder  comme  un  présage  les  pa« 
rôles  de  Pair  que  le  chanteur  choisirait  Or,  celui -ci 
se  mit  à  chanter  nn  de  ces  airs  à  la  fois  suaves  et 
tristes  dont  la  littérature  arabe  est  si  riche ,  et  qui 
commençait  ainsi: 

Jouissons  de  la  vie ,  car  nous  savons  qu'elle  sera  finie 
bientôt I  Mêle  donc  le  vin  à  l'eau  des  nuages,  6  ma  bien- 
aimée,  et  donne-le-nous! 

Il  chanta  cinq  vers  de  celle  chanson,  de  sorte  que 
par  une  coïncidence  singulière,  mais  qui  paraît  bien 
avérée,  le  nombre  des  vers  répondait  justement  à  celui 
des  jours  que  Moladhid  vivrait  encore. 

Deux  jours  après ,  le  jeudi  26  février ,  son  amour 
paternel  —  car  nous  avons  déjà  dit  que ,  malgré  sa 
cruauté,  il  avait  réellement  une  profonde  affection 
pour  ses  enfants  —  reçut  une  atteinte  extrêmement 
douloureuse  par  la  mort  d'une  fille  qu'il  adorait.  Dans 
la  soirée  du  vendredi,  il  assista  à  ses  funérailles,  le 
cœur  gonflé  de  tristesse;  mais  la  cérémonie  ache- 
vée ,  il  se  plaignit  d'un  violent  mal  de  tête.  Son 
médecin  venu ,  il  eut  une  hémorragie  qui  faillit  le 
suffoquer.  Le  médecin  voulut  le  saigner;  mais  Mo- 
ladhid, en  patient  peu  soumis  qu'il  était,  lui  ordonna 
d'attendre  jusqu'au  lendemain.  C'est  ce  qui  hâta  sa 
mort,  car  le  lendemain,  samedi,  l'hémorragie  recom- 
mença.  Elle  fut  encore  plus  violente  que  la  première 

9* 
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fois,  et,  ayant  perdu  l'usage  de  la  parole,  Motadhid 
rendit  le  dernier  soupir 

Son  fils  Motamid,  que  nous  tâcherons  de  faire  con- 
naître, lui  succéda. 


1)  Abbad,,  t.  II,  p.  61,  62. 

*  «  • 
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IX. 


Né  en  1040,  Molamid,  âgé  de  onze  ou  douze  ans 
seulement ,  avait  été  nommé  par  son  père  au  gou- 
vernement de  Huelva ,  et ,  peu  de  temps  après ,  il 
avait  commandé  l'armée  sévillane  qui  assiégeait  Sil- 
ves.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  ût  la  connaissance 
d'un  aventurier  qui  ne  comptait  que  neuf  ans  de 
plus  que  lui  et  qui  était  appelé  à  jouer  un  rôle  con- 
sidérable dans  sa  destinée.  1 

11  s'appelait  Ibn-Àmmâr.  Né  dans  un  hameau  aux 
environs  de  Silves ,  de  parents  arabes ,  mais  pauvres 
et  obscurs,  il  avait  commencé  par  étudier  les  belles 
lettres  à  Silves  et  à  Gordouc;  puis  il  s'était  mis  à 
parcourir  l'Espagne  9  afin  de  gagner  le  pain  du  jour 
en  composant  des  panégyriques  pour  tous  ceux  qui 
étaient  en  état  de  les  payer;  car,  tandis  que  les 
poètes  en  renom  auraient  cru  déroger,  s'ils  eussent 
composé  des  poèmes  pour  d'autres  que  pour  des 
princes  ou  des  vizirs,  ce  pauvre  jeune  homme  in- 
connu et  mal  habillé,  qui  excitait  l'hilarité  des  uns 
et  la  pitié  des  autres  par  sa  longue  pelisse  et  sa  pe- 


Digitized  by  Google 


134 


titc  calotte»  s'estimait  heureux  si  quelque  parvenu 
enrichi  daignait  lui  jeter  les  miettes  de  sa  table  en 
échange  de  ses  vers,  qui  pourtant  avaient  du  mérite. 
Un  jour  il  arriva  à  Silves  dans  un  moment  de  gêne 
excessive,  n'ayant  que  son  mulet  et  ne  sachant  com- 
ment faire  pour  nourrir  ce  fidèle  compagnon  do  ses 
misères.  Heureusement  il  se  souvint  d'un  homme 
fort  à  même  de  le  seconder,  s'il  le  voulait,  d'un 
riche  négociant  de  la  ville,  qui,  à  défaut  de  connais- 
sances littéraires,  avait  du  moins  assez  de  vanité 
pour  goûter  une  ode  composée  à  sa  louange.  Le 
pauvre  poêle  en  écrivit  une ,  la  lui  envoya  et  lui  fil 
connaître  sa  détresse.  Flatté  dans  son  amour-propre, 
le  négociant  lui  fit  parvenir  un  sac  d'orge.  En  re* 
cevant  ce  présent  assez  cliétif ,  Ibn-Ammâr  se  disait 
bien  que  le  marchand  aurait  pu  lui  envoyer  tout 
aussi  bien  un  sac  de  froment;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  fort  joyeux ,  et  nous  verrons  que  dans  la  suite 
il  sut  se  inoutrer  reconnaissant  envers  son  bienfai- 
teur. 

Le  talent  poétique  d'Ibn-Ammâr  ne  tarda  pas  à 
être  connu  et  lui  valut  l'honneur  d'être  présenté  à 
Motamid.  11  lui  plut  extrêmement,  et  comme  ils 
aimaient  tous  les  deux  les  plaisirs,  les  aventures  de 
toute  sorte  et  surtout  les  beaux  vers ,  une  amitié 
intime  s'établit  bientôt  entre  eux.  Aussi,  dès  que 
Silves  eut  été  pris  et  que  Motamid  en  eut  été  nommé 
gouverneur,  il  s'empressa  de  créer  un  viziral  pour 
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6oo  ami  et  lui  abandonna  le  gouvernement  de  la  pro* 
vince  K 

Les  beaux  jours  passés  à  Silves ,  ce  séjour  enchan- 
teur où  tout  le  monde  était  poète  alors  1  et  que  Ton 
appelle  encore  aujourd'hui  le  paradis  du  Portugal, 
ne  s'effacèrent  jamais  du  souvenir  de  Motamid.  Son 
cœur  ne  s'était  pas  encore  ouvert  à  l'amour;  quel- 
ques vives  fantaisies  s'étaient  bien  emparées  de  son 
imagination ,  mais  elles  s'étaient  évanouies  sans  lui 
avoir  apporté  des  jouissances  durables  3.  Pour  lui 
c'était  le  temps  de  l'amitié  enthousiaste ,  et  il  s'aban- 
donnait à  ce  sentiment  sans  arrière-pensée,  avec 
toute  la  fougue  de  son  âge.  Quant  à  Ibn-Ammâr , 
n'ayant  pas  été  élevé  comme  le  prince  au  sein  de 
l'opulence,  du  luxe  et  du  bonheur;  ayant  connu  au 
contraire ,  dès  le  matin  de  la  vie ,  les  luttes ,  le  dé- 
couragement, les  cruelles  déceptions  et  l'indigence, 
son  imagination  était  moins  fraîche,  moins  riante, 
moins  jenne;  il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine 
ironie,  il  était  déjà  sceptique  sur  bien  des  points.... 
Un  jour  de  vendredi  les  deux  amis  se  rendaient  à  la 
mosquée,  lorsque  Motamid,  entendant  le  moèzzin  an- 


1)  Abd-al-wâhid ,  p.  79—81  ;  Abltad, ,  t.  II,  p.  88  ;  Ibn-Bwsâni , 
t.  II,  fol.  98  v. 

2)  Dans  les  campagnes  de  Silvcs,  presque  chaque  paysan  avait  le 
talent  d'improviser  ;  voyez  Cozwinf ,  t.  JT ,  p.  364. 

3)  Voyez  lo  poème  de  Motamid  sur  Silvcs,  que  nous  traduirons 
plus  loin. 
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Jioncer  l'heure  de  la  prière,  improvisa  ce  vers,  en 
priant  Ibn-Animàr  d'y  ajouter  un  second  sur  le  même 
mètre  et  la  même  rkne: 

—  Voici  le  moëzzin  qui  annonce  l'heure  de  la  prière  ; 

—  En  le  faisant ,  il  espère  que  Dieu  lui  pardonnera  ses 
nombreux  péchés,  répliqua  Ibn-Ammâr. 

—  Qu'il  soit  heureux,  puisqu'il  porte  témoignage  à  la 
vérité  t  continua  le  prince  ; 

—  Pourvu,  toutefois,  qu'il  croie  dans  son  cœur  ce  qu'il 
dit  avec  sa  langue ,  répliqua  en  souriant  le  vizir  !. 

Chose  étrange,  mais  qu'on  s'explique  cependant 
quand  on  songe  qu'il  avait  appris  de  bonne  heure  à 
connaître  les  hommes  et  à  se  méfier  d'eux  :  Ibn-Am- 
mâr  doutait  même  de  Paraitié,  si  tendre  et  si  illi- 
mitée pourtant,  que  lui  portait  le  jeune  prince;  il 
avait  beau  faire,  il  ne  pouvait  chasser  les  sombres 
pressentiments  qui  maintefois  venaient  obséder  son 
esprit,  surtout  pendant  Mes  festins,  car  il  avait  le 
vin  triste.  On  raconte  à  ce  sujet  une  aventure  sin- 
gulière  et  bizarre  à  coup  sûr,  mais  qui  néanmoins 
semble  vraie,  car  ce  récit  repose  sur  les  témoignages 
les  plus  respectables  en  ce  cas ,  ceux  de  Motamid  et 
d'Ibn-Ammàr  eux-mêmes.  Un  soir,  dit-on,  Motamid 
avait  invité  Ibn-Ammâr  à  un  souper.  11  l'avait  choyé 
plus  encore  que  de  coutume,  et  quand  les  autres 


1)  Abbad.,  1. 1,  p.  884  > 
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convives  se  retirèrent ,  il  le  conjura  de  rester  et  de 
partager  son  lit.  Le  vizir  céda  à  ses  instances;  mais 
à  peine  endormi ,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
«Malheureux,  il  te  tuera  un  jour!»  Saisi  de  frayeur, 
lbn-Ammâr  s'éveilla  en  sursaut  ;  mais  tâchant  de 
chasser  de  son  cerveau  ces  noires  idées  qu'il  attri- 
buait aux  fumées  du  vin,  il  parvint  enûn  à  se  ren- 
dormir. Cependant  il  entendit  ces  sinistres  paroles 
pour  la  seconde,  pour  la  troisième  fois.  N'y  tenant 
plus  alors,  et  convaincu  que  c'était  un  avertissement 
surnaturel,  il  se  leva  sans  faire  de  bruit,  et,  s'étanl 
enveloppé  le  corps  d'une  natte ,  il  alla  se  blottir 
dans  un  coin  du  portique,  résolu  à  s'évader  aussitôt 
que  les  portes  du  palais  s'ouvriraient,  car  il  voulait 
gagner  un  port  de  mer  et  s'embarquer  pour  l'Afri- 
que. 

Cependant  Motamid,  s'élant  éveillé  à  son  tour  et 
ne  trouvant  pas  son  ami  à  ses  côtés,  poussa  un  cri 
d'alarme  qui  Gl  accourir  tous  ses  serviteurs.  Ou  se 
mil  à  fouiller ,  à  fureter  le  palais  en  tous  sens.  Mo- 
tamid lui-même  dirigeait  les  recherches.  Voulant 
examiner  si  la  porte  avait  été  ouverte,  il  arriva  dans 
le  portique  où  Ibn-Amroâr  se  tenait  caché.  Celui-ci 
se  trahit  par  un  mouvement  involontaire,  au  moment 
même  où  les  regards  du  prince  s'arrêtaient  sur  la 
natte  dont  il  s'était  enveloppé.  «  Qu'est-ce  qui  remue 
donc  sous  celte  natte  ?  »  s'écria  Motamid ,  et ,  les 
servilcurs  y  courant  tous  pour  la  fouiller,  Ibn-Am- 
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mâr  se  montra  dans  le  plus  pileux  élal  du  monde , 
n'ayant  pour  tout  vêlement  qu'un  caleçon ,  tremblant 
de  tous  ses  membres ,  et  rougissant  de  honte  sans 
qu'il  osât  lever  les  yeux.  A  sa  vue,  Motamid  fondit 
en  pleurs.  «0  Abou-Becr,  s'écria-t-il ,  qu'as-tu  donc 
pour  agir  ainsi?»  Puis,  voyant  que  son  ami  Iremblait 
toujours  ,  il  l'ent raina  doucement  dans  sa  chambre , 
où  il  tâcha  de  tirer  de  lui  le  secret  de  son  étrange 
conduite.  11  demeura  longtemps  sans  y  réussir.  En 
proie  à  un  violent  paroxysme  nerveux,  partagé  entre 
le  ridicule  de  sa  position  et  la  peur ,  lbn-Aramàr 
pleurait  et  riait  à  la  fois.  S'étant  calmé  enfin ,  il 
avoua  tout.  Motamid  ne  Gt  que  rire  de  sa  confes- 
sion. «  Cher  ami ,  dit-il  en  lui  serrant  affectueuse- 
ment la  main,  les  vapeurs  du  vin  t'ont  offusqué  le 
cerveau  et  tu  as  eu  le  cauchemar ,  voilà  tout.  Crois- 
tu  donc  que  je  serais  jamais  en  état  de  le  tuer ,  toi , 
mon  âme ,  toi ,  ma  vie  ?  Mais  ce  serait  commettre 
un  suicide!  Et  maintenant,  tâche  d'oublier  ces  vi- 
lains rêves  et  n'en  parlons  plus.» 

«Ibn-Ammâr,  dit  un  historien  arabe,  essaya  en 
effet  d'oublier  celle  aventure  et  y  réussit  ;  mais  à  la 
lin ,  nombre  de  jours  et  de  nuits  s'étant  écoules  dans 
l'intervalle,  il  lui  arriva  ce  que  nous  raconterons 
plus  tard  ,.» 


1)  Abd-al-wâhid  (p.  81,  82)  raconte  cette  aventure  avec  les  pro- 
pres paroles  dlbn-Ammûr.   Ibn-Bnssam  (t.  II ,  fol.  1 13  r.  et  v.)  l'avait 
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Quand  les  deux  amis  n'étaient  pas  à  Silves,  ils 
étaient  à  Séville,  ou  ils  se  livraieut  aux  plaisirs  de 
toute  sorte  qu'offrait  celle  brillante  et  délicieuse  ca- 
pitale. Souvent  ils  allaient»  sous  un  déguisement 
quelconque ,  à  la  Prairie  d'argènt ,  sur  les  bords  du 
Guadalquivir ,  où  le  peuple,  hommes  et  femmes,  ve- 
nait chercher  ses  divertissements.  C'est  là  que  Mo- 
taroid  rencontra  pour  la  première  fois  celle  qui  était 
destinée  à  devenir  la  compagne  de  sa  vie.  Se  pro- 
menant un  soir  avec  son  ami  dans  la  Prairie  d'argent, 
il  arriva  que  la  brise  effleura  l'eau  de  la  rivière,  et 
que  Molamid  improvisa  ce  vers ,  après  avoir  prié 
Ibn-Amraàr  d'y  ajouter  un  second  : 

La  brise  a  converti  l'eau  en  cuirasse .... 

Mais  Ibn-Ammâr  ne  trouvant  pas  instantanément 
une  réplique ,  une  jeune  fille  du  peuple  qui  se  trou- 
vait dans  leur  voisinage,  la  donna  ainsi: 

Cuirasse  magnifique,  en  effet,  un  jour  de  combat,  pourvu 
que  l'eau  se  fût  congelée. 

Emerveillé  d'entendre  une  jeune  fille  improviser 
plus  promplement  qu'Ibn-Ammâr ,  fort  renommé  ce- 
pendant pour  ce  talent,  Molamid  la  regarda  avec 
attention.   Il  fut  frappé  de  sa  beauté ,  et  appelant 


entendu  raconter  a  plusieurs  tûûm  de  SevtUe,  .qui  la  tenaient  de 
Mutamid.   Voyez  aussi  Abbad. ,  t.  II,  p.  120. 
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aussitôt  un  eunuque  qui  le  suivait  à  quelque  distan- 
ce ,  il  lui  ordonna  de  conduire  l'improvisatrice  à  son 
palais,  vers  lequel  il  se  bâta  de  retourner. 

Quand  la  jeune  fille  fut  arrivée  en  sa  présence ,  il 
lui  demanda  qui  elle  était  et  quel  était  son  état. 

—  Je  me  nomme  Itimâd ,  répondit-elle;  ordinaire- 
ment on  m'appelle  Romaiquia ,  car  je  suis  esclave  de 
Romaic ,  et  quant  à  ma  profession ,  je  suis  mule- 
tière. 

—  Dites-moi ,  ètes-vous  mariée  ? 

—  Non,  mon  prince. 

—  Tant  mieux  alors ,  car  je  vais  vous  acheter  de 
votre  maître  et  vous  épouser  *. 

Pendant  toute  sa  vie ,  Molamid  aima  Romaiquia 
d'un  amour  inaltérable.  Elle  avait  tout  pour  lui 
plaire.  On  la  comparait  parfois  à  Wallâda,  de  Cor- 
*  doue ,  la  Sa  pli  o  de  ce  temps-là.  Celte  comparaison , 
juste  sous  certains  rapports,  ne  Tétait  pas  sous  d'au- 
tres. N'ayant  pas  reçu  une  éducation  soignée,  Ro- 
maiquia ne  pouvait  rivaliser  avec  Wallâda  en  savoir; 
mais  elle  ne  lui  était  pas  inférieure  pour  la  conver- 
sation spirituelle ,  les  bons  mots ,  les  heureuses  et 
naïves  saillies ,  les  répliques  vives  et  ingénieuses ,  et 


1)  Abbad. ,  t.  II ,  p.  151 , 152  ;  cf.  p.  225 ,  226.  Ce  ne  fut  qu'après 
son  mariage  que  le  jeune  prince  prit  le  titre  de  Motainid ,  formé  de 
la  mémo  racine  que  le  mot  Itiraûd.  Nous  avons  cru  devoir  le  lui 
donner  par  anticipation ,  mais  auparavant  il  en  portait  d'autres  ;  voyez 
Abbml.,  t.  II,  p.  69,  et  comparez  p.  61. 
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la  surpassait  peut-être  par  ses  grâces  naturelles  et 
presque  enfantines,  son  enjouement  et  son  espiègle- 
rie Ses  caprices  et  ses  fantaisies  faisaient  le  bon- 
heur et  le  désespoir  de  son  époux ,  obligé  de  les  sa- 
tisfaire à  tout  prix ,  car  une  fois  qu'elle  s'était  mis 
une  idée  dans  la  tête,  rien  ne  pouvait  l'y  faire  re- 
noncer. Un  jour ,  au  mois  de  février ,  elle  regarda , 
de  l'embrasure  d'une  fenêtre  du  palais  à  Cordoue, 
tomber  des  flocons  de  neige,  spectacle  assez  rare 
dans  ce  pays  où  il  n'y  a  presque  pas  d'hiver.  Tout 
à  coup  elle  se  mit  à  pleurer. 

—  Qu'as-tu  donc ,  ma  chère  amie  ?  lui  demanda 
son  mari. 

—  Ce  que  j'ai  ?  lui  répondit-elle  en  sanglotant  ;  j'ai 
que  tu  es  un  barbare ,  un  tyran ,  un  monstre  !  Vois 
donc  comme  c'est  joli  la  neige ,  comme  c'est  beau , 
comme  c'est  magnifique,  comme  ces  moelleux  flocons 
s'attachent  gentiment  aux  branches  des  arbres;  et 
toi,  ingrat  que  tu  es,  tu  ne  songes  pas  seulement  à 
me  procurer  ce  superbe  spectacle  chaque  hiver;  ja- 
mais tu  n'as  eu  l'idée  de  m'emmener  dans  quelque 
pays  où  il  tombe  toujours  de  la  neige! 

—  Ne  te  désespère  pas  ainsi,  ma  vie,  mon  bien, 
lui  répondit  le  prince  en  essuyant  les  larmes  qui  sil- 
lonnaient ses  joues;  tu  auras  ta  neige  chaque  hiver» 
et  ici  même,  je  t'en  réponds. 


1)  Voyw  Abbad.,  t,  II,  p.  234. 
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El  il  ordonna  de  planter  des  amandiers  sur  toute 
la  Sierra  de  Cordoue ,  afin  que  les  blanches  fleurs  de 
ees  beaux  arbres  qui  fleurissent  dès  que  les  gelées 
sont  passées,  remplaçassent  pour  Romaiquia  les  flo* 
cons  de  neige  qu'elle  avait  tant  admirés  K 

Une  autre  fois  elle  vit  des  femmes  du  peuple  qui 
pétrissaient  de  leurs  pieds  nus  le  limon  dont  on  vou» 
lait  faire  des  briques,  et  se  mit  à  pleurer.  Son  mari 
lui  ayant  demandé  la  cause  de  son  chagrin: 

—  Ah  1  je  suis  bien  malheureuse ,  lui  dit-eUe ,  de* 
puis  le  jour  où  m'arrachanl  à  la  vie  joyeuse  et  libre 
que  je  menais  dans  ma  masure,  tu  m'as  enfermée 
dans  ce  triste  palais  et  chargée  des  lourdes  chaînes 
de  l'étiquette  !  Regarde  donc  ces  femmes,  là-bas, 
au  bord  de  la  rivière  !  Je  voudrais  comme  elles  pétrir 
le  limon  de  mes  pieds  nus,  mais,  hélas I  condamnée 
par  toi  à  être  riche  et  sultane,  je  ne  le  puis  pas! 

—  Si  fait,  tu  le  pourras,  lai  répondit  le  prince 
en  souriant. 

Et  à  l'instant  même  il  descendit  dans  la  cour  du 
palais  et  y  fit  apporter  une  énorme  quantité  de  su- 
cre ,  de  cannelle ,  de  gingembre  et  de  parfumeries  de 
toute  espèce;  puis,  la  cour  étant  entièrement  cou- 
verte de  ces  ingrédients  précieux ,  il  les  fit  mouiller 
d'eau  rose  et  pétrir  à  force  de  bras,  si  bien  qu'ils 
formèrent  une  espèce  de  limon.    Tout  cela  fait: 


1)  El  Conde  Lucanor ,  ç.  14. 
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—  Veuille  descendre  dans  la  cour  avec  tes  suivan- 
tes, dit  le  prince  à  Romaiquia;  le  limon  t'y  attend. 

La  sultane  y  alla,  et,  s'étant  déchaussée  de  même 
que  ses  suivantes,  toutes  se  mirent  à  plonger  leurs 
pieds ,  avec  une  gaîlé  folâtre ,  dans  ce  limon  aroma- 
tique. 

C'était  là  une  fantaisie  bien  dispendieuse;  aussi 
Motamid  savait-il  la  rappeler  au  besoin  à  sa  capri- 
cieuse épouse  dont  les  désirs  ne  connaissaient  pas  de 
bornes.  Un  jour,  ayant  demandé  une  chose  que  le 
prince  ne  pouvait  lui  accorder: 

—  Ah  I  je  suis  bieu  à  plaindre,  s'écria- 1- elle.  Dé- 
cidément je  suis  la  plus  malheureuse  des  femmes , 
car  je  prends  Dieu  à  témoin  que  jamais  lu  n'as  fait 
la  moindre  chose  pour  me  plaire. 

—  Pas  même  le  jour  du  limon  ?  lui  demanda  Mo- 
tamid d'une  voix  douce  et  tendre. 

Romaiquia  rougit  et  n'insista  pas  davantage 
Force  nous  est  d'ajouter  que  les  ministres  de  la 
religion  ne  prononçaient  jamais  le  nom  de  cette  sé- 
millante sultane  qu'avec  une  sainte  horreur.  Ils  la 
considéraient  comme  le  plus  grand  obstacle  à  la  con- 
version de  son  mari ,  sans  cesse  entraîné  par  elle , 
disaient-ils,  dans  un  tourbillon  de  plaisirs  et  de  vo- 
luptés, et  si  les  mosquées  étaient  désertes  le  ven- 
dredi ,  ils  en  imputaient  la  faute  à  elle.  Romaiquia 


l)  Abbad. ,  t.  H,  p.  152,  153. 
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riait  de  leurs  clameurs  ;  insouciante  et  étourdie ,  elle 
ne  soupçonnait  pas,  la  pauvrette,  que  ces  hommes 
deviendraient  redoutables  un  jour!1 

Au  reste,  malgré  son  amour,  Motamid  continuait 
d'accorder  à  Ibn-Ammâr  une  large  place  dans  son 
cœur.  Une  fois,  étant  loin  de  Romaiquia  avec  son 
ami,  il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  fit  en- 
trer ces  six  vers  acrostiches: 

Invisible  à  mes  yeux,  tu  es  toujours  présente  à  mou  coeur. 

Ton  bonheur  puisse-t-il  être  infini  comme  le  sont  mes  sou- 
cis ,  mes  larmes  et  mes  insomnies  ! 

Impatient  du  frein  quand  d'autres  femmes  veulent  me 
l'imposer,  je  me  soumets  docilement  à  tes  moindres  souhaits. 

Mon  vœu  de  chaque  instant,  c'est  d'être  à  tes  cotés.  Àh! 
puisse-t-il  être  exaucé  bientôt  ! 

Amie  de  mon  cœur,  pense  à  moi  et  ne  m'oublie  pas,  quel- 
que longue  que  soit  l'absence  î 

Doux  nom  que  le  tien!  Je  viens  de  l'écrire,  je  viens  de 
tracer  ces  lettres  chéries  :  Itimdd  2. 

Il  termina  sa  lettre  par  ces  mots:  «Bientôt  je 
viendrai  te  revoir,  pourvu,  toutefois,  qu'Allah  et 
Ibn-Ammâr  le  veuillent  bien.» 

Ayant  reçu  connaissance  de  cette  phrase,  Ibn-Am-  . 
mûr  adressa  ces  vers  à  son  ami  : 

Àh  !  mon  prince ,  je  n'ai  jamais  d'autre  désir  »  moi ,  que 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  151. 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  68. 
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de  foire  ce  que  vous  voulez  ;  je  me  laisse  conduire  par  vous 
comme  le  voyageur  nocturne  se  laisse  guider  par  les  éclairs 
éblouissants.  Voulez-vous  retourner  auprès  de  celle  qui  vous 
est  chère ,  montez  alors  sur  un  fia  voilier ,  —  je  vous 
suis  ;  —  ou  bien  ,  sautez  en  selle ,  — -  je  vous  suis  encore. 
Ensuite ,  quand ,  grâce  à  la  protection  divine ,  nous  serons 
arrivés  dans  la  cour  de  votre  palais ,  vous  me  laisserez  re- 
tourner seul  à  ma  demeure,  et  vous-même,  sans  vous  don- 

• 

ner  le  temps  de  déposer  votre  épée,  vous  irez  vous  jeter 
aux  pieds  de  la  belle  à  la  ceinture  d'or  ;  puis ,  rattrapant  le 
temps  perdu ,  vous  Tem  brasserez ,  vous  la  presserez  contre 
votre  poitrine,  tandis  que  votre  bouche  et  la  sienne  murmu- 
reront de  douces  paroles,  de  même  que  les  oiseaux  se  ré- 
pondent par  des  chants  mélodieux  au  lever  de  l'aurore 

Partageant  son  cœur  entre  l'amitié  et  l'amour,  le 
jeune  prince  menait  une  vie  charmante;  mais  elle  fut 
troublée  tout  à  coup:  son  père  frappa  Lbn-Ammâr 
d'une  sentence  d'exil.  Ce  fut  pour  les  deux  amis  un 
coup  de  foudre;  mais  qu'y  faire?  Moladhid  était  in- 
ébranlable dans  ses  résolutions  une  fois  prises.  Ibn~ 
Ammâr  passa  dans  le  Nord ,  et  notamment  à  Sara- 
gosse,  les  tristes  années  de  son  exil,  jusqu'à  ce  que 
Motamid,  qui  comptait  alors  vingt-neuf  ans ,  succédât 
à  son  père  K  Le  prince  s'empressa  de  rappeler  auprès 
de  lui  l'ami  de  son  adolescence ,  et  lui  laissa  le  choix 


l)  Abbad. ,  t.  II,  p.  88. 

I)  Abd-al-wàhid,  p.  77,81.  D'après  une  autre  tradition  {Abbad. , 
t.  II ,  p.  105) ,  Ibn-Amm&r  serait  revenu  a  la  cour  du  vivant  -de 
Motadhid,  mais  ce  récit  me  parait  inexact, 

T,  IV.  10 
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entre  les  divers  emplois  du  royaume.  Ibn-Ammur  se 
décida  pour  le  gouvernement  de  la  province  où  ii 
élait  né.  Bien  qu'il  le  vit  à  regret  s'éloigner  de  sa 
personne,  Motamid  lui  accorda  néanmoins  sa  deman- 
de mais  au  moment  où  son  ami  lui  disait  adieu, 
les  charmants  souvenirs  de  son  séjour  à  Silves  et  tou- 
tes ces  premières  émotions  qui  ne  laissent  aucune 
amertume  dans  le  cœur  se  ranimaient  en  lui ,  et  il 
improvisa  ces  vers  : 

Salue  à  Silves  les  endroits  chéris  que  tu  sais ,  ô  Abou- 
Becr,  ot  demande-leur  s'ils  ont  gardé  mon  souvenir.  Salue 
surtout  le  Charadjîb,  ce  superbe  palais  dont  les  salles  sont 
remplies  de  lions  et  de  blanches  beautés ,  de  sorte  que  Ton 
se  croirait  tantôt  dans  un  antre ,  tantôt  dans  un  sérail  2 , 
et  dis-lui  qu'il  y  a  ici  un  jeune  chevalier  qui  en  tout  temps 
brûle  du  désir  de  le  revoir.  Que  de  nuits  n'ai-je  pas  pas- 
sées là ,  à  côté  d'une  jeune  beauté  aux  larges  hanches ,  à 
la  mince  ceinture  !  due  de  fois  les  jeunes  filles  blanches 
ou  cuivrées  m'y  ont  percé  le  cœur  de  leurs  doux  regards , 
comme  si  leurs  yeux  eussent  été  des  épées  ou  des  lances  ! 
Que  de  nuits  n'ai-je  pas  passées  aussi  dans  le  vallon  au 
bord  de  la  rivière  avec  la  belle  chanteuse  dont  le  bracelet 
ressemblait  à  la  lune  dans  son  croissant  !  Elle  m'enivrait 
de  toutes  les  manières ,  tantôt  de  ses  regards ,  tantôt  du 
vin  qu'elle  m'offrait ,  tantôt  »  enfin  ,  de  ses  baisers.  Puis , 
quand  elle  jouait  sur  sa  guitare  un  air  guerrier,  je  croyais 
entendre  le  cb'quetis  des  épées  et  me  sentais  saisi  d'une  ar- 


1)  Àbdal-vrâMd,  p.  S2. 

2)  H  est  a  peine  besoin  de  dire  que  le  poète  a  ici  en  vue  des 
statues  et  des  flgures  de  lions. 
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dcur  martiale.  Délicieux  moment  surtout  que  celui  où, 
ayant  ôté  sa  robe,  elle  m'apparut  svelte  et  flexible  comme 
un  rameau  de  saule  !  *  La  fleur ,  me  disais-je  alors ,  est 
sortie  du  bouton  *.  » 

Ibn-Âmmâr  fil  son  entrée  dans  Silves  entouré  d'un 
cortège  superbe  et  avec  une  pompe  telle  que  Motamid 
lui-même,  quand  il  était  gouverneur  de  la  province, 
n'en  avait  jamais  déployé  une  pareille  ;  mais  il  se  fit 
pardonner  cette  bouffée  d'orgueil  par  un  noble  acte 
de  reconnaissance,  car,  ayant  appris  que  le  négociant 
qui  l'avait  secouru  dans  sa  détresse  alors  qu'il  n'était 
encore  qu'un  pauvre  poète  ambulant,  vivait  encore, 
il  lui  envoya  un  sac  rempli  de  pièces  d'argent.  Ce 
sac  était  celui-là  môme  que  le  négociant  lui  avait 
fait  parvenir  rempli  d'orge;  Ibn-Ammâr  l'avait  soi- 
gneusement conservé.  Pourtant  il  ne  dissimula  point 
à  son  ancien  bienfaiteur  qu'il  avait  trouvé  son  présent 
un  peu  mesquin,  car  il  lui  fit  dire  ces  paroles:  «Si 
autrefois  vous  nous  eussiez  envoyé  ce  sac  rempli  de 
froment ,  nous  vous  l'aurions  renvoyé  rempli  d'or  *.» 

11  ne  resta  pas  longtemps  à  Silves.  Ne  pouvant 
vivre  sans  lui ,  Motamid  le  rappela  à  la  cour ,  après 
l'avoir  nommé  premier  ministre  5. 


1)  Abbad.,  t.  I,  p.  89  ,  84. 

2)  Abd-nl-wahid ,  p.  80. 

3)  Alwl-al-wfthid ,  p.  82,  83. 
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Comme  Molamid  et  son  minisire  aimaient  avant  tout 
la  poésie,  la  cour  de  Séville  devint  le  rendez-vous  des 
meilleurs  poètes  de  l'époque.  Les  rimailleurs  n'avaient 
aucune  chance  d'y  faire  fortune,  car  Molamid  était 
un  critique  sévère  qui  examinait  avec  soin  chaque 
poème  qu'on  lui  présentait  et  qui  en  pesait  chaque 
expression ,  chaque  syllabe  1  ;  mais  quand  il  s'agissait 
d'un  poète  de  talent ,  sa  générosité  ne  connaissait  pas 
de  bornes.   Un  jour  il  entendit  réciter  ces  deux  yers: 

La  fidélité  à  tenir  869  promesses  est  à  présent  une  chose 
bien  rare.  Vous  ne  trouverez  personne  qui  pratique  cette 
vertu ,  personne  même  qui  y  songe.  C'est  quelque  chose  de 
fabuleux  comme  le  griffon ,  ou  comme  ce  conte  qui  dit  qu'un 
poète  reçut  un  jour  un  présent  de  mille  ducats. 

—  De  qui  sont  ces  vers  ?  demanda-t-il. 

—  D'Àbd-al-djalîl ,  lui  répondit-on. 

—  Eh  quoi!  s'écria-t-il  alors,  un  de  mes  servi- 


1)  Voyez  Abba<l.t  t.  II,  p.  148. 
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teurs,  un  bon  poêle,  regarde  un  présent  de  mille  du- 
cals  comme  quelque  chose  de  fabuleux  ? 

Et  à  l'instant  même  il  Ct  remettre  mille  ducats  à 
Abd-al-djalîl  ». 

Une  autre  fois  il  s'entretenait  avec  un  des  poètes 
siciliens  qui  étaient  venus  à  sa  cour  après  que  leur 
patrie  eut  été  conquise  par  Roger  le  Normand,  lors- 
qu'on lui  apporta  des  pièces  d'or  qui  sortaient  de 
l'bôtel  de  la  monnaie.  Il  en  donna  deux  bourses  au 
Sicilien;  mais  celui-ci,  non  content  de  ce  cadeau,  tout 
magnifique  qu'il  était ,  regardait  d'un  œil  de  convoitise 
une  figurine  en  ambre,  incrustée  de  perles,  qui  se 
trouvait  dans  la  salle  et  qui  représentait  un  chameau. 
«Seigneur,  dit-il  enfin,  votre  présent  est  superbe, 
mai»'  il  est  lourd,  et  je  crois  qu'il  me  faudrait  un 
chameau  pour  le  transporter  à  ma  demeure.  —  Le 
chameau  est  à  toi ,  »  lui  répondit  Motamid  en  sou- 
riant 2. 

En  général,  pourvu  qu'on  eût  de  l'esprit,  on  était 
sur  déplaire  à  Motamid,  fût-on  poète  ou  autre  chose, 
fût-on  même  voleur  de  grands  chemins,  témoin  l'his- 
toire du  Faucon  gris.  Le  Faucon  gris  —  on  ne  le 
désignait  que  par  ce  sobriquet  —  avait  été  longtemps 
le  plus  grand  voleur  de  l'époque,  l'effroi  et  le  fléau 
des  habitants  des  campagnes;  mais  étant  enGn  tombé 


1)  Abd-al-wâhid,  p.  72;  Abbad. ,  t.  II,  p.  222. 

2)  Abbad.  t  t.  II,  p.  146. 
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enlre  les  mains  de  la  justice,  il  fut  condamné  à  être 
crucifié  sur  la  grande  route,  afin  que  les  paysans 
pussent  être  témoins  de  son  supplice.  Toutefois, 
comme  il  faisait  une  chaleur  étouffante  le  jour  où  cet 
arrêt  fut  exécuté,  la  roule  était  peu  fréquentée.  Au 
pied  de  la  croix  sur  laquelle  le  voleur  avait  été  cloué, 
se  tenaient  sa  femme  et  ses  filles.  Elles  pleuraient  à 
chaudes  larmes*  «Hélas!  disaient-elles,  quand  lu  ne 
seras  plus ,  nous  devrons  mourir  de  faim  !»  Or  le 
Faucon  gris  était  un  homme  très-compatissant,  un 
cœur  d'or ,  et  la  pensée  que  sa  famille  tomberait  dans 
la  misère  lui  fendait  l'âme.  Justement  il  vit  arriver 
un  marchand  forain  qui  chevauchait  sur  un  mulet 
chargé  de  pièces  d'étoffe  et  d'autres  marchandises 
qu'il  allait  vendre  dans  les  villages  voisins. 

—  lié,  seigneur,  lui  cria-t-il,  je  me  trouve  ici 
dans  une  position  assez  désagréable  comme  vous  voyez , 
mais  vous  pourriez  me  rendre  un  grand  service  du- 
quel vous  profileriez  beaucoup  vous-même. 

—  Comment  cela?  demanda  l'autre. 

—  Vous  voyez  ce  puits  là-bas  ? 

—  Oui ,  je  le  vois. 

—  Fort  bien!  Sachez  donc  qn'au  moment  où  j'ai 
eu  la  bêtise  de  me  laisser  prendre  par  ces  maudits 
gendarmes,  j'ai  jeté  cent  ducats  dans  ce  puits  qui  est 
à  sec.  Peut-être  voudriez-vous  bien  avoir  la  com- 
plaisance de  yous  déranger  pour  les  tirer  de  là;  en  ce 
cas  je  vous  en  laisserai  la  moitié.    Voici  ma  femme 
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et  mes  filles  qui  tiendront  votre  mulet  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  fini. 

Séduit  par  l'appât  du  gain ,  le  marchand  prit  aus- 
sitôt une  corde,  en  attacha  un  hout  au  bord  du  puits, 
et  se  laissa  glisser  ainsi  jusqu'au  fond, 

—  Alerte  maintenant!  dit  alors  le  Faucon  gris  à 
sa  femme;  coupe  la  corde,  prends  le  mulet  et  fuis 
an  plus  vite  avec  ces  enfants I 

Tout  cela  fut  fait  en  un  clin  d'œil.  Le  marchand 
criait  comme  un  forcené ,  mais  comme  la  campagne 
était  presque  déserte,  un  temps  assez  considérable 
s'écoula  avant  qu'un  passant  vînt  à  son  secours,  et 
ce  passant  n'étant  pas  assez  fort  pour  le  tirer  du  puits , 
il  fallut  attendre  jusqu'à  ce  qu'un  second  vînt  l'aider. 
Arraché  enfin  à  sa  prison  souterraine ,  le  marchand 
dut  répondre  à  ses  libérateurs  qui  lai  demandaient 
ce  qu'il  était  allé  faire  dans  ce  puits.  11  leur  racon- 
ta donc  sa  mésaventure  avec  force  imprécations  con- 
tre le  voleur  qui  l'avait  si  indignement  trompé.  Bien- 
tôt elle  fut  connue  de  toute  la  ville;  elle  parvint  niôme 
aux  oreilles  de  Motamid,  qui  ordonna  de  détacher  le 
Faucon  gris  de  sa  croix  et  de  le  loi  amener.  Quand 
il  fut  arrivé  en  sa  présence: 

Tn  es  bien  certainement  le  plus  grand  fripon 
qui  existe,  lui  dit-il,  pnisqee  même  la  perspective  de 
la  mort  ne  suffit  pas  pour  te  faire  renoncer  à  les 
mauvais  tours. 

—  Ah!  mon  prince,  lui  répondit  le  voleur,  si  vous 
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saviez  comme  moi  quel  délice  c'est  que  de  voler, 
vous  jetteriez  votre  manteau  royal  aux  orties  et  vous 
ne  feriez  que  cela. 

—  Maudit  coquin  1  s'écria  le  prince  en  riant  aux 
éclats.  Mais  voyons ,  parlons  sérieusement  l  Suppo- 
sons que  je  te  donne  la  vie,  que  je  te  rende  la  liberté, 
que  je  te  mette  en  état  de  gagner  ton  pain  d'une 
manière  honorable,  et  que  je  t'assigne  un  traitement 
qui  suffise  à  tes  besoins,  t'amenderas-tu  alors,  aban- 
donneras-tu ton  détestable  métier  ? 

—  On  fait  beaucoup  pour  sauver  sa  vie,  seigneur, 
même  on  s'amende.  Tenez,  vous  serez  content  de 
moi  l 

Le  Faucon  gris  tint  sa  parole.  Nommé  brigadier 
de  gendarmerie,  il  inspira  dorénavant  autant  d'effroi 
à  ses  anciens  confrères ,  qu'il  en  avait  inspiré  jadis 
aux  paysans  *. 

Au  resle,  Bfotamid  menait  joyeuse  vie,  sans  trop 
s'occuper  des  affaires  de  l'Etat.  «A  mon  avis, disait- 
il  dans  un  de  ses  poèmes ,  être  sage ,  c'est  ne  pas 
l'être  *.  »  Les  festins  absorbaient  une  partie  de  son 
temps,  et  puisqu'il  voulait  se  montrer  galant  cheva- 
lier, force  lui  était  d'en  consacrer  le  reste  aux  jeu- 
nes beautés  de  son  sérail.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût 
cessé  d'aimer  Romaiquia;  au  contraire,  il  l'aimait 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  224,  225. 

2)  Àbd^il-wWiid ,  p.  72, 
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toujours  avec  passion;  mais  comme  selon  le  code  bi- 
zarre qui  régit  l'amour  dans  les  pays  musulmans,  on 
peut  se  passer  quelques  fantaisies  sans  devenir  inGdè- 
le  pour  cela,  il  adressait  aussi  de  temps  en  temps  «es 
hommages  à  d'autres  dames ,  sans  que  Romaiquia  , 
sûre  de  régner  en  souveraine  sur  le  cœur  de  son 
époux ,  y  trouvât  à  redire»  La  belle  Aimée  était  char- 
mante ,  et  quand  il  buvait  à  sa  santé ,  le  prince  trou- 
vait au  vin  plus  de  bouquet  qu'à  l'ordinaire  K  Luna 
lui  tenait  compagnie  alors  qu'il  étudiait  les  vers  des 
anciens  poètes  ou  qu'il  écrivait  les  siens,  et  si  le  soleil 
s'avisait  de  jeter  un  regard  indiscret  dans  le  cabinet 
d'étude,  elle  était  là  pour  l'intercepter;  «car  elle  sait, 
disait  le  prince ,  que  la  lune  seule  peut  éclipser  le 
soleil  2.»  Plus  prude,  plus  revêche ,  La  Perle  avait 
parfois  des  caprices  ;  alors  elle  se  mettait  en  colère , 
et  il  fallait  que  Motamid  se  donnât  des  peines  infinies 
pour  l'apaiser.  Une  fois  qu'il  s'était  attiré  son  cour- 
roux ,  il  lui  écrivit  pour  lui  présenter  ses  excuses. 
Elle  lui  répondit  bien ,  mais  sans  placer  son  propre 
nom  en  tête  de  sa  lettre,  comme  la  coutume  le  vou- 
lait. 

Hélas  !  elle  ne  m'a  pas  encore  pardonné ,  dit  alors  le 
prince  ;  autrement,  elle  aurait  mis  son  nom  en  tete  de  son 
billet.    Elle  sait  que  je  l'adore ,  son  nom ,  mais  elle  est  si 


1)  Voyez  Abbttd.,  t.  I,  p.  392. 

2)  Àbd-aMvfrhid  ,  p.  73;  Ablad.,  t.  II,  p.  30. 
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ftchée  contre  moi  qu'elle  ne  vent  pas  récrire.  »  Quand  il 
le  verra,  s'est-elle  dit,  il  va  le  baiser.  Eh  bien,  par  Dieu! 
il  ne  le  verra  pas  l.» 

Quelle  gentille  garde  malade  que  La  Fée!  Le  prince 
priait  Allah  de  lui  accorder  comme  une  faveur  d'être 
constamment  valétudinaire ,  pourvu  qu'il  ne  manquât 
pas  de  la  voir  constamment  à  son  chevet,  cette  gra- 
cieuse gazelle  aux  lèvres  pourprées  2. 

On  se  tromperait ,  cependant ,  si  l'on  s'imaginait 
que  Motamid  négligeât  entièrement  de  continuer  l'œu- 
vre de  son  père  et  de  son  aïeul.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
autant  d'ambition  qu'eux ,  il  fit  néanmoins  ce  qu'ils 
avaient  essayé  en  vain  de  faire:  dès  la  seconde  année 
de  son  règne ,  il  réunit  Gordoue  à  son  royaume. 

Son  père,  il  est  vrai,  lui  avait  frayé  la  route,  et 
les  circonstances  le  secondèrent  admirablement.  Six 
années  auparavant,  en  1064,  le  vieux  président  de  la 
république,  Abou-'l-Walîd  ibn-Djahwar ,  s'était  démis 
de  ses  fonctions  en  faveur  de  ses  deux  fils ,  Abdéramc 
et  Abdalmélic.  Il  avait  confié  à  l'aîné  tout  ce  qui 
regardait  les  finances  et  l'administration ,  et  il  avait 
donné  au  cadet,  pour  lequel  il  avait  un  grand  faible, 
le  commandement  militaire  3.  Le  cadet  éclipsa  bien- 
tôt son  ainé  ;  cependant  tout  alla  bien  tant  que  dura 


1)  Abbad.  ,  t.  I,  p.  391. 

2)  Abbad.,  t.  I,  p.  383. 

3)  Ibn  llaivftn,  apud  Iba-Bassain ,  M,  fui.  158  v.,  159  r. 
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l'influence  de  l'habile  vizir  Ibn-as-Saccâ.  Cet  homme 
d'Etat  inspirait  du  respect  à  tous  les  ennemis  déclarés 
ou  couverts  de  la  république,  et  même  à  Moladhid. 
Aussi  ce  dernier  comprit  que,  pour  arriver  à  ses  fins, 
il  devait  commencer  par  le  faire  tomber.  11  tàcba 
donc  de  le  rendre  suspect  à  Abdalmélic  ibn-Djahwar, 
et  il  y  réussit.  Ibn-as-Saccâ  fut  mis  à  mort,  et  cet 
événement  eut  pour  la  république  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  Les  officiers  et  les  soldats,  qui  avaient  élé 
fort  attachés  au  vizir,  donnèrent  pour  la  plupart  leur 
démission ,  tandis  qu'Abdalméiic  se  rendait  odieux  à 
ses  concitoyens  par  sa  dureté  et  sa  nonchalance.  En 
outre ,  il  semble  avoir  aboli  peu  à  peu  tout  ce  qui 
restait  encore  debout  des  institutions  républicaines. 

Le  pouvoir  d'Abdalmélic  chancelait  donc  déjà ,  lors- 
que Mamoun  de  Tolède  vint  assiéger  Cordoue  dans 
l'automne  de  l'année  1070.  N'ayant  presque  plus 
d'armée  (sa  cavalerie  élait  réduite  à  deux  cents  hom- 
mes, et  encore  étaient-ils  fort  mal  disposés-),  Abdal- 
mélic demanda  du  secours  à  Motamid.  11  oblint  ce 
qu'il  désirait:  Motamid  lui  envoya  des  renforts  très- 
considérables,  et  l'armée  tolédane  fut  forcée  de  se 
retirer  ;  mais  Abdalmélic  n'y  gagna  rien  ;  au  contrai* 
re,  les  chefs  de  l'armée  sévillane,  agissant  d'après  les 
ordres  secrels  de  leur  souverain,  s'enlendirent  avec 
les  Cordouans  pour  ôler  le  pouvoir  à  Abdalmélic  et 
pour  le  donner  au  roi  de  Séville.  Ce  complot  fut 
tramé  dans  le  plus  grand  mystère ,  de  sorte  qu'Ab- 
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« 

dalmélic  ne  se  doulait  de  rien.  Dans  la  matinée  du 
septième  jour  après  le  départ  de  Ma  mou  n ,  il  était  sur 
le  point  de  sortir  pour  faire  la  reconduite  aux  Sévil- 
lans,  qui  avaient  annoncé  qu'ils  s'en  retourneraient 
ce  jour-là,  lorsque  des  cris  séditieux  frappèrent  son 
oreille.  Il  regarde,  il  voit  son  palais  entouré  par  ses 
soi-disant  auxiliaires  et  par  le  peuple.  Presque  au 
môme  instant  on  l'arrête ,  de  même  que  son  père  et 
tout  le  reste  de  sa  famille. 

Molamid  fut  proclamé  seigneur  de  Cordoue,  et  les 
Beni-Djahwar  furent  menés  prisonniers  à  l'île  de  Sal- 
tès;  mais  le  vieux  Abou-'l-Walîd  ne  survécut  que 
quarante  jours  à  son  infortune  *. 

Le  roi  poète  parle  de  cette  conquête  comme  s'il 
se  fût  agi  de  celle  d'une  beauté  un  peu  hautaine. 

J'ai  obtenu  d'emblée,  disait -il ,  la  main  de  la  belle  Cor- 
doue ,  de  cette  fière  amazone  qui ,  le  glaive  et  la  lance  à 
la  main ,  repoussait  tous  ceux  qui  la  recherchaient  en  ma- 
riage. A  présent  nous  célébrons ,  eUe  et  moi ,  nos  noces 
dans  son  palais ,  tandis  que  les  autres  rois  ,*  mes  rivaux  re- 
butés ,  pleurent  de  rage  et  tremblent  de  crainte.  Trcin- 


1)  Ibn-Bass&m,  t.I,  fol.  159  r.  —  I60r.  ;  Ibn-ITaiyân ,  ibid. ,  fol. 
160  r.  et  v.  ;  poème  d'Ibn-al-Cacîra ,  apud  Ibn-al-Khatîb ,  man.  P. , 
fol.  51  r.  et  v.;  Ibn-Khaldoun ,  fol.  25 r.  Co  dernier  auteur  ec  trom- 
pe quand  il  dit  que  la  prise  de  Cordoue  eut  lieu  en  461  ,  car  Ibn- 
Bassftm  dit  :  vers  la  fin  de  462.  C'est  aussi  a  tort  qu'il  affirme 
qu'Abou-'l-Walid  était  deja  mort  a  cette  époque  ;  Abd-al-wâhid 
(p.  43   est  tombé  dans  la  mémo  erreur. 
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blez  y  et  pour  cause,  vils  ennemis!  car  bientôt  le  lion  vien- 
dra fondre  sur  vous  •. 

Cependant  Mamoun  ne  se  tenait  pas  pour  battu  ; 
au  contraire,  il  était  résolu  à  se  rendre  maître  de 
Cordoue ,  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter.  Accompagné 
de  son  allié,  Alphonse  VI,  il  vint  ravager  les  envi- 
rons de  la  ville  ;  mais  il  fut  repoussé  par  le  jeune 
gouverneur  Abbâd,  un  fils  de  Motamid  et  de  Romai- 
quia  *.  Alors  Ibn-Ocàcha  s'engagea  à  le  mettre  en 
possession  de  la  ville  qu'il  convoitait.  C'était  un 
homme  farouche  et  sanguinaire ,  un  ancien  bandit 
de  la  montagne,  mais  qui  ne  manquait  pas  de  ta- 
lents et  qui  connaissait  bien  Cordoue,  où  il  avait 
déjà  joué  un  rôle.  Nommé  gouverneur  d'une  forte- 
resse ,  il  se  mit  à  former  des  intrigues  et  des  com- 
plots à  Cordoue,  ce  qui  ne  lui  était  pas  difficile,  car 
beaucoup  de  citoyens  étaient  mécontents  de  la  mar- 
che des  affaires.  Le  prince  Abbâd  donnait ,  il  est 
vrai,  de  belles  espérances,  mais  comme  il  était  en- 
core trop  jeune  pour  gouverner  par  lui-même,  le 
pouvoir  était  entre  les  mains  du  commandant  de  la 
garnison,  Mohammed,  fils  de  Martin,  un  chrétien 
d'origine  à  ce  qu'il  paraît.  Or,  cet  homme,  assez 
bon  soldat  du  reste  ,  était  cruel ,  sanguinaire  et  dé- 
bauché.   Aussi  les  Cordouans  le  détestaient ,  et  plu- 


1)  Abbad.,  t  I,  p.  46. 

2)  Abbad.,  t.  I,  p.  322;  Lncas  de  Tuy,  p.  100. 
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sieurs  d'entre  eux  ne  se  firent  pas  scrupule  d'entrer 
en  relations  avec  Ibn-Ocâcha.  Cependant  ce  dernier 
ne  réussit  pas  à  tenir  ses  menées  tout  à  fait  secrè- 
tes. Un  officier  s'aperçut  que  l'ex-brigand  venait  sou- 
vent la  nuit  aux  portes  de  la  ville  et  qu'il  avait 
alors  des  entretiens  fort  suspects  avec  des  soldats  de 
la  garnison.  C'est  ce  qu'il  rapporta  à  Abbâd;  mais 
ce  prince  ne  fit  pas  grande  attention  à  cet  avis,  et 
renvoya  celui  qui  le  lui  donnait  à  Mohammed,  fils 
de  Martin.  Celui-ci  le  renvoya,  à  son  tour,  à  des 
officiers  subalternes.  En  un  mot,  l'un  se  déchar- 
geait sur  l'autre  des  mesures  à  prendre,  et  personne 
ne  fit  son  devoir. 

Cependant  Ibn-Ocâcha  se  tenait  sans  cesse  aux 
aguets,  et  en  janvier  1075 ,  il  profita ,  pour  s'intro- 
duire avec  ses  hommes  dans  la  ville ,  d'une  nuit 
orageuse  et  extrêmement  obscure,  après  quoi  il  mar- 
cha droit  au  palais  d'Abbâd.  Il  n'y  trouva  pas  de 
garde,  et  il  était  sur  le  point  d'en  enfoncer  la  porte, 
lorsque  le  prince,  réveillé  par  le  portier,  vint  lui 
barrer  le  passage  avec  une  poignée  d'esclaves  et  de 
soldats.  Malgré  son  extrême  jeunesse ,  il  se  défendit 
comme  un  lion,  et  il  avait  déjà  forcé  les  assaillants  - 
à  évacuer  le  vestibule,  lorsque  le  pied  lui  glissa. 
Un  homme  de  la  bande  fondit  aussitôt  sur  lui  et  le 
tua.  On  laissa  son  cadavre  dans  la  rue  ;  il  était 
presque  nu ,  car ,  réveillé  en  sursaut ,  Abbâd  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  s'habiller. 
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Ensuite  Ibn-Ocâcha  conduisit  ses  hommes  à  la  mai- 
son du  commandant.  Celui-ci  s'attendait  si  peu  à 
être  attaqué ,  qu'au  moment  même  où  l'on  faisait 
irruption  dans  sa  demeure,  il  regardait  danser  des 
aimées.  Moins  brave  qu'Abbàd,  il  se  cacha  lorsqu'il 
entendit  le  cliquetis  des  épées  dans  la  cour  ;  mais  sa 
retraite  ayant  été  découverte,  il  fut  arrêté,  et,  dans 
la  suite,  tué. 

Aux  premiers  rayons  de  l'aube ,  pendant  qu'Ibn- 
Ocâcha  courait  de  maison  en  maison  afin  de  persua- 
der aux  nobles  de  faire  cause  commune  avec  lui ,  un 
imâm  qui  se  rendait  à  la  mosquée,  vint  à  passer  de- 
vant le  palais  d'Abbâd.  Ses  regards  tombèrent  sur 
un  corps  qui  gisait  là,  nu  et  sans  vie.  Reconnais- 
sant ,  non  sans  peine ,  dans  ce  cadavre  souillé  de 
boue  celui  du  jeune  prince,  il  lui  rendit  un  pieux, 
un  dernier  honneur,  en  le  couvrant  de  son  manteau. 
A  peine  fut-il  parti  qu'Ibn-Ocâcba  arriva  au  même 
endroit ,  entouré  de  cette  tourbe  qui ,  dans  les  gran- 
des villes  ,  pousse  des  cris  d'allégresse  à  chaque  ré* 
volution.  Sur  son  ordre,  la  tête  d'Abbâd  fut  déta- 
chée du  cadavre  et  promenée  par  les  rues  sur  la 
pointe  d'une  pique.  A  ce  spectacle ,  les  soldats  de 
la  garnison  jetèrent  leurs  armes,  et  tâchèrent  de 
sauver  leur  vie  par  une  fuite  précipitée.  Ibn-Ocâcha 
rassembla  alors  les  Cordouans  dans  la  grande  mos- 
quée, et  leur  enjoignit  de  prêter  serment  à  Mamoun. 
Bien  qu'il  y  en  eût  plusieurs  qui  élaieut  sincèrement 
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a  Hachés  à  Molamid ,  ta  peur  fut  si  grande  et  si  gé- 
nérale ,  que  tout  le  monde  s'empressa  d'obéir.  Peu 
de  jours  après,  Mamoun  arriva  en  personne.  Ru 
apparence  ,  il  fut  très-reconnaissant  envers  Ibn-Ocâ- 
eba  ;  il  le  combla  d'honneurs  et  l'on  eût  dit  qu'il  lui 
accordait  une  confiance  illimitée  ;  mais  en  réalité ,  il 
haïssait  et  craignait  cet  ancien  bandit  endurci  au 
crime  et  qui  était  homme  à  l'assassiner  lui-même  au 
besoin ,  avec  autant  de  sang-froid  qu'il  avait  fait  égor- 
ger le  jeune  Abbàd.  Aussi  cherchait-il  avidement  un 
prétexte ,  une  occasion ,  pour  l'éloigner  sans  bruit , 
sans  éclat ,  de  son  royaume.  Ce  dessein ,  il  ne  le 
cachait  pas  toujours  à  ses  courtisans,  et  un  jour 
qu'lbn-Ocâcha  venait  de  le  quitter,  il  poussa  un  long 
soupir,  et,  le  regard  enflammé  de  colère,  il  mur- 
mura quelques  paroles  de  mauvais  augure  ;  puis 
un  ami  d'Ibn-Ocacha  ayant  osé  dire  quelque  chose 
en  sa  faveur:  «Laisse-là  ces  vains  propos!  lui  dit 
Mamoun  ;  celui  qui  ne  respecte  pas  la  vie  des  prin- 
ces n'est  pas  fait  pour  les  servir.» 

Un  mois  plus  tard  (juin  1075),  le  sixième  de  son 

séjour  à  Gordoue,  Mamoun  mourut  empoisonné  

Un  de  ses  courtisans  fut  accusé  d'avoir  commis  ce 
crime;  mais  Ibn  Ocâcba  y  aurait-il  été  étranger?  On 
a  peine  à  le  croire. 

Que  l'on  se  transporte  maintenant  à  la  cour  de 
Séville  et  que  l'on  se  figure  la  douleur  de  Motamûl, 
alors  qu'il  reçut  la  nouvelle  doublement  fatale  de  la 
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perle  de  Cordoue  et  de  la  mort  de  son  fils ,  de  son 
premier-né  qu'il  chérissait  jusqu'à  l'idolâtrie!  Et 
pourtant  il  y  eut  dans  ce  noble  cœur  un  sentiment 
qui  parla  plus  haut  que  la  douleur,  plus  haut  sur* 
tout  que  le  désir  de  la  vengeance:  ce  fut  un  senti- 
ment de  profonde  gratitude  envers  eet  imâm  qui 
avait  eu  la  délicatesse  de  couvrir  de  son  manteau  le 
cadavre  d'Abbàd.  Il  regrettait  de  ne  pouvoir  le  ré- 
compenser, car  il  ne  connaissait  pas  même  son  nom, 
et  s'appropriant  un  vers  qu'un  ancien  poète  avait 
composé  dans  une  occasion  semblable:  «  Hélas J  diMl, 
j'ignore  quel  est  celui  qui  a  couvert  mon  fils  de  son 
manteau ,  mais  je  sais  que  c'est  un  homme  noble  et 
généreux  f.» 

Pendant  trois  ans,  les  efforts  qu'il  fit  pour  recon- 
quérir Cordoue  et  venger  la  mort  de  son  fais  sur 
Ibn-Ocâcha,  demeurèrent  inutiles,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  prît  Cordoue  d'assaut ,  le  mardi  4  septembre 
1078.  Pendant  qu'il  entrait  dans  la  ville  par  une 
porte,  Ibn-Ocâcha  en  sortait  par  une  autre;  mais 
Motamid  lança  à  sa  poursuite  des  cavaliers  qui  réus- 
sirent à  l'atteindre.  Sachant  qu'il  n'avait  pas  de  par* 
don  à  attendre  de  la  part  d'un  père  dont  il  avait  fait 
égorger  le  fils,  l'ancien  brigand  voulut  au  moins  ven- 


1)  Abbad.,  t.  I,  p.  46—48  ,  322— 324;  t.  II,  p.  95 ,  122. 
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dre  chèrement  sa  vie  et  se  rua  sur  ses  ennemis  com- 
me un  baille  en  fureur;  mais  il  succomba  sous  le 
nombre.  Motamid  Gt  clouer  son  cadavre  sur  une 
eroix,  avec  «a  chien  à  côté,  et  la  conquête  de  Cor- 
dooe  fut  suivie  de  celle  de  tout  le  pays  tolédan  qui 
s'étendait  entre  le  Guadalquivir  et  le  Ouadiana  K 

C'étaient  de  beaux  succès,  mais  la  médaille  avait 
son  revers.  En  comparaison  des  autres  rois  anda- 
lous,  Motamid  était  un  prince  puissant;  toutefois  il 
n'était  pas  plus  indépendant  qu'eux;  lui  aussi  était 
tributaire.  D'abord  il  l'avait  été  de  Garcia  ,  troisiè- 
me fris  de  Ferdinand  et  roi  de  Galice  2,  et  il  l'était 
d'Alphonse  VI,  depuis  que  celui-ci  s'était  emparé  des 
royaumes  de  ses  deux  frères,  Sancho  el  Garcia.  Or, 
Alphonse  était  un  siuerain  fort  incommode:  ne  se 
contentant  pas  d'un  tribut  annuel,  il  menaçait  de 
temps  en  temps  de  s'approprier  les  Etats  de  ses  vas- 
saux arabes*  Une  fois,  entre  autres,  il  viot  enva- 
hir, à  la  tôle  d'une  nombreuse  armée ,  le  territoire 
de  Séville.  Une  consternation  indicible  régnait  parmi 
les  musulmans,  trop  faibles  pour  se  défendre*  Seul 


1)  Abbad, ,  t  II,  p«16,  122  (cC68);  Abd-al-wàhid,  p.  90.  D'aprô» 
Ibn-KhaldouD ,  dans  fon  chapitre  sur  les  Beni-Djahwar ,  Motamid 
aurait  repris  Cordoue  en  469  de  l'Hegire;  mais  j'ai  cru  devoir  suivre 
Abd-al-wàhid,  parce  que  cet  autour  donne  le  jour  dn  mois  et  de  la 
semaine. 

2)  Ckron.  Compost. ,  p.  887. 
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le  premier  ministre,  Ibn-Aoïittâr,  ne  désespérait  pas. 
11  ne  comptait  point  sur  l'armée  sévillane;  essayer 
de  vaincre  avec  ,elle  les  troupes  chrétiennes ,  c'eût 
été  une  tentative  chimérique;  mais  il  connaissait  Al- 
phonse, car  souvent  il  avait  été  à  sa  cour  1  ;  ri  le 
savait  ambitieux ,  mais  aussi  à  demi  arabisé ,  c'est* 
à-dire  facile  à  gagner  pourvu  que  l'on  connût  ses 
goûts ,  ses  caprices ,  ses  fantaisies.  C'était  sur  Cela 
qu'il  comptait,  et,  sans  perdre  de  temps  à  organiser 
la  résistance  à  main  armée ,  il  fit  fabriquer  un  échi- 
quier tellemeul  magnifique  qu'aucun  roi  n'en  pos- 
sédait un  pareil.  Les  pièces  en  étaient  d'ébène  et 
de  bois  de  sandal;  elles  étaient  incrustées  d'or.  Muni 
de  cet  échiquier,  il  se  rendit,  sous  un  prétexte  quel- 
conque, au  camp  d'Alphonse,  lequel  le  reçut  fort 
honorablement,  car  Ibn-Ammàr  était  du  petit  nom- 
bre des  musulmans  qu'il  estimait 

Un  jour  Ibn-Ammâr  montra  son  échiquier  à  un 
noble  castillan  qui  jouissait  auprès  d'Alphonse  d'une 
grande  faveur.  Ce  noble  en  parla  m  roi ,  et  eelui-ei 
dit  à  Ibn-Ammâr: 

—  De  quelle  force  êtes-vous  aux  échecs  J 

—  Mes  amis  sont  d'opinion  que  je  joue  assez  bien, 
lui  répondit  Ibn-Ammâr. 

*  * 

i  1 

I)  Voyez  Abbad.,  t.  II ,  p.  89. 

11» 
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—  On  m'a  dit  que  vous  possédez  un  échiquier  su- 
perbe. 

—  C'est  vrai,  seigneur. 
.  —  Pourrais-je  le  voir? 

—  Sans  doule ,  mais  à  une  condition  :  nous  joue- 
rons ensemble;  si  je  perds,  l'échiquier  vous  appar- 
tiendra ;  mais  si  je  gagne ,  je  pourrai  exiger  ce  que 
je  veux. 

—  J'y  consens. 

On  apporta  l'échiquier ,  et  Alphonse ,  stupéfait  de 
la  beauté  et  de  la  Onesse  du  travail,  s'écria  en  fai- 
sant le  signe  de  la  croix: 

—  Bon  Dieu!  jamais  je  n'aurais  cru  que  l'on  pût 
parvenir  à  faire  un  échiquier  avec  tant  d'art  ! 

.  Puis,  quand  il  l'eut  suffisamment  admiré: 

—  Qu'est-ce  que  vous  disiez  donc ,  seigneur  ?  re- 
prit-il ;  quelles  étaient  vos  conditions  ? 

Ibn-Ammâr  les  ayant  répétées: 

—  Non,  par  Dieu!  je  ne  joue  pas  quand  l'enjeu 
m'est  inconnu;  vous  pourriez  me  demander  une  chose 
que  je  ne  serais  pas  à  môme  de  vous  accorder. 

—  Comme  vous  voulez,  seigneur,  répondit  froide- 
ment Ibn-Ammâr,  et  il  ordonna  à  ses  serviteurs  de 
reporter  l'échiquier  dans  sa  lente. 

On  se  sépara;  mais  Ibn-Ammâr  n'était  pas  homme 

♦ 

à  se  laisser  rebuter  si  facilement.  Sous  le  sceau  du 
secret,  il  confia  à  quelques  nobles  castillans  ce  qu'il 
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exigerait  d'Alphonse  au  cas  où  il  gagnerait  la  partie, 
et  leur  promit  des  sommes  fort  considérables  s'ils  vou- 
laient le  seconder.  Séduits  par  l'appât  de  l'or  et 
suffisamment  rassurés  sur  les  intentions  de  l'Arabe, 
ces  nobles  s'engagèrent  à  le  servir;  et  quand  Alphon- 
se qui,  de  son  côté,  brûlait  du  désir  de  posséder  le 
superbe  échiquier,  les  consulta  sur  ce  qu'il  ferait, 
ils  lui  dirent:  «Si  vous  gagnez,  seigneur,  vous  pos- 
séderez un  échiquier  que  chaque  roi  vous  enviera, 
et  dussiez-vous  perdre,  que  pourrait-il  vous  deman- 
der, cet  Arabe?  S'il  fait  une  demande  indiscrète, 
ne  sommes-nous  pas  là,  ne  saurons-nous  pas  le 
mettre  à  la  raison  f  »  Ils  parlèrent  si  bien  qu'Al- 
phonse se  laissa  vaincre.  Il  fit  donc  avertir  Ihn-Am- 
mâr  qu'il  l'attendait  avec  son  échiquier ,  et  quand  le 
vizir  fut  arrivé  : 

—  J'accepte  vos  conditions ,  lui  dit-il  ;  jouons 
donc! 

—  Avec  grand  plaisir,  lui  répondit  Ibn-Ammâr; 
mais  faisons  les  choses  dans  les  règles;  permettez 
qu'un  tel  et  un  tel  —  et  il  nomma  plusieurs  nobles 
castillans  —  soient  nos  témoins. 

Le  roi  y  consentit ,  et  dès  que  les  nobles  qu'lbn- 
Ammâr  avait  nommés  furent  arrivés,  le  jeu  com- 
mença. 

Alphonse  perdit  la  partie. 

—  Puis-je  maintenant  demander  ce  que  je  veux , 
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comme  nous  en  sommes  convenus?  demanda  alors 
Ibn-Amiftr. 

—  Sans  doute,  répliqua  le  roi;  voyons,  qu'exigez- 
vons? 

—  Que  vous  retourniez  dans  vos  Etats  avec  voire 
armée. 

Alphonse  pâlit.  Eu  proie  à  une  excitation  fiévreu- 
se ,  il  mesurait  la  salle  à  grands  pas ,  se  rasseyait , 
puis  se  remettait  à  marcher. 

—  Me  voilà  pris,  dit-il  enfin  à  ses  nobles,  et  c'est 
vous  qui  en  êtes  la  cause.  Je  craignais  une  demande 
de  celte  nature  de  la  part  de  cet  homme ,  mais  vous 
me  rassuriez ,  vous  me  disiez  que  je  pouvais  être  tran- 
quille ;  je  cueille  à  présent  le  fruit  de  vos  détestables 
conseils  l 

Puis,  après  quelques  moments  de  silence: 

—  Que  me  fait  sa  condition  après  tout?  s'écria- 
t-il;  je  ne  m'en  soucie  pas  le  moins  du  monde,  et  je 
vais  continuer  ma  marche. 

—  Seigneur,  lui  dirent  alors  les  Castillans,  ce  se- 
rait forfaire  à  l'honneur,  ce  serait  manquer  à  sa  pa- 
role ,  et  vous ,  le  plus  grand  roi  de  la  chrétienté  » 
vous  êtes  incapable  de  faire  une  telle  chose. 

A  la  fin  ,  quand  Alphonse  se  fut  calmé  un  peu  : 

—  Eh  bienl  reprit-il,  je  tiendrai  ma  parole;  mais 
en  compensation  de  cette  expédition  manquée,  il  me 
faut  au  moins  un  double  tribut  celte  année. 
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—  Vous  l'aurez ,  seigneur ,  dil  alors  Ibn-Amuiàr  ; 
et  il  s'empressa  de  faire  remettre  à  Alphonse  l'argent 
qu'il  demandait ,  de  sorte  que  cette  fois  le  royaume 
de  Séville,  menacé  d'une  terrible  invasion,  en  fut 
quitte  pour  la  peur,  grâce  à  l'habileté  du  premier 
ministre  K 


1)  Abd-al-wâhid ,  p.  83—85.  —  Vers  Tan  1466»  raconte  Casoalës 
(Dùcursos  hiatôricoê  de  Murcia ,  fol.  118),  Boabdil  al-Zagal  joua 
un  jour  aux  échecs  avec  don  Pedro  Fujardo ,  le  gouverneur  de  Lor- 
ca. L'enjeu  de  l'Espagnol  était  Lorca ,  et  celui  du  Maure  Almerie. 
Le  dernier  gagna  la  partie ,  mais  don  Pedro  Fajardo ,  moins  loyal 
qu'Alphonse  VI,  lui  fit  faux  bond.   Cascalfes  dte  à  ee  sujet 
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Non  content  d'avoir  sauvé  le  royaume  de  Séville , 
Ibn-Ammâr  voulut  aussi  en  étendre  les  limites.  C'était 
surtout  la  principauté  de  Bfurcie  qui  tentait  son  am- 
bition. Elle  avait  fait  partie,  d'abord  des  Etats  de 
Zohair,  ensuite  du  royaume  de  Valence;  mais  à  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  elle  était  indépendante.  Le 
prince  qui  y  régnait,  Abou-Abdérame  ibn-Tâhir,  était 
un  Arabe  de  la  tribu  de  Cais.  Immensément  riche, 
car  il  possédait  la  moitié  du  pays,  il  était  en  même 
temps  un  esprit  très-cultivé  1  ;  mais  il  avait  peu  de 
troupes,  de  sorte  que  sa  principauté  était  facile  à 
conquérir.  Ibn-Ammâr  s'en  aperçut,  lorsque,  dans 
l'année  1078  il  passa  par  Murcie  pour  se  rendre, 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  auprès  du  comte  de  Bar- 
celone, Raymond-Bérengerll,  surnommé  Cap  d'éloupe 


1)  Voyez  Ibn-al-Abbir ,  p.  186—188. 

2)  471  de  l'Hégire;  Abbad. ,  t.  II,  p.  93;  Ibn-al- Abbâr ,  p.  186. 
La  date  474  (Abbad.  f  t.  II ,  p.  87)  est  erronée. 
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ù  cause  de  sa  chevelure  abondante,  et  il  profila  de 
l'occasion  pour  lier  amilié  avec  quelques  nobles  mur- 
ciens  qui  étaient  mécontents  d'Ibn-Tâhir,  ou  qui  du 
moins  étaient  prêts  à  le  trahir  moyennant  finances. 
Ensuite ,  quand  il  fut  arrivé  auprès  de  Raymond , 
il  lui  offrit  dix  mille  ducats,  s'il  voulait  l'aider  à 
conquérir  Murcie.  Le  comte  accepta  cette  proposi- 
tion,  et,  pour  la  sûreté  de  l'exécution  du  traité ,  41 
remit  son  neveu  à  Ibn-Ammâr.  De  son  côté,  le  vi- 
zir lui  promit  que,  si  l'argent  n'était  pas  là  au  temps 
fixé ,  le  fils  de  Motamid ,  Racbid ,  qui  commanderait 
l'armée  sévillane,  servirait  d'otage;  mais  Motamid 
ignorait  cette  clause  du  traité,  et  comme  Ibn-Ammâr 
se  tenait  convaincu  que  l'argent  arriverait  à  temps, 
il  croyait  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  l'appliquer. 

Les  troupes  de  Séville  se  mirent  en  campagne  réu- 
nies à  celles  de  Raymond ,  et  l'on  attaqua  la  princi- 
pauté de  Murcie;  mais  comme  Motamid  laissa  pas- 
ser, avec  sa  nonchalance  ordinaire,  le  terme  stipulé, 
le  comte  se  crut  trompé  par  Ibn-Ammâr ,  et  dans  sa 
colère  il  le  fit  arrêter  de  même  que  Rachîd.  Les 
soldats  sévillans  essayèrent  bien  de  les  délivrer,  mais 
ils  furent  battus  et  forcés  à  la  retraite. 

Motamid  était  à  cette  époque  en  route  pour  Mur- 
cie ,  emmenant  à  sa  suite  le  neveu  du  comte;  mais 
comme  il  marchait  lentement,  il  n'était  encore  que 
sur  les  bords  du  Guadiana-menor ,  qu'il  ne  pouvait 
passer  à  cause  de  la  crue  des  eaux ,  lorsque  des 
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fuyards  de  son  armée  se  montrèrent  sur  l'autre  rive. 
Parmi  eux  se  trouvaient  deux  cavaliers  auxquels  Ibn~ 
Àmmâr  avait  donné  ses  instructions.  Ils  poussèrent 
aussitôt  leurs  montures  dans  le  fleuve,  et,  l'ayant 
traversé,  ils  apprirent  à  Motamid  les  événements  dé- 
plorables qui  avaient  eu  lieu.  Ils  ajoutèrent  toute- 
fois qu'Ibn-Ammâr  espérait  recouvrer  bientôt  la  li- 
berté ,  et  ils  prièrent  le  prince ,  en  son  nom ,  de  res- 
ter où  il  était  Motamid  ne  le  Gl  pas.  Consterné  des 
nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir  et  fort  inquiet  du 
sort  de  son  ûls,  il  rétrograda  jusqu'à  Jaên,  après 
avoir  fait  jeter  dans  les  fers  le  neveu  du  comte. 

Dix  jours  après,  Ibn-Ammûr,  qui  avait  été  élargi, 
arriva  dans  le  voisinage  de  Jaôn;  mais  n'osant  se 
présenter  aux  regards  de  Motamid ,  dont  il  craignait 
la  colère,  il  lui  envoya  ces  vers: 

Croirai-je  à  mes  propres  pressentiments ,  ou  bien  prêterai- 
je  l'oreille  aux  conseils  de  mes  compagnons?  Exécuterai-je 
mon  dessein,  ou  bien  resterai-je  ici  avec  mon  escorte?  Quand 
j'obéis  aux  élans  de  mon  cœur,  je  m'avance,  sûr  de  trou- 
ver les  bras  de  l'ami  ouverts  pour  me  recevoir  ;  mais  quand 
je  raisonne ,  je  retourne  sur  mes  pas.  L'amitié  m'entraîne 
en  avant  ;  mais  le  souvenir  de  la  faute  que  j'ai  commise  me 
repousse,  Quelle  chose  étrange  que  les  arrêts  de  la  desti- 
née! Qui  m'eût  prédit  qu'un  jour  il  me  serait  plus  doux 
d'être  loin  de  vous  que  près  de  vous  ?  Je  vous  crains  parce 
que  vous  avez  le  droit  de  m'ôter  la  vie;  —  j'espère  en  vous 
parce  que  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur.  Ayez  pitié  de 
celui  dont  vous  connaissez  l'attachement  inébranlable,  de  ce- 
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lui  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  vous  aimer  sincèrement. 
Je  n'ai  fait  rien  qui  puisse  fournir  des  armes  contre  moi 
aux  envieux ,  rien  qui  prouve  de  ma  part ,  soit  négligence , 
soit  présomption  ;  mais  vous-même ,  vous  m'avez  exposé  à 
une  terrible  calamité ,  vous  avez  émoussé  mon  épée ,  vous 
l'avez  brisée.  Certes,  si  je  ne  me  rappelais  vos  nombreux 
bienfaits ,  qui  ont  été  pour  moi  ce  que  la  pluie  est  pour  les 
branches  des  arbres ,  je  ne  me  laisserais  pas  consumer  ainsi 
par  d'affreux  tourments ,  et  je  ne  dirais  pas  que  ce  qui  est 
arrivé  ,  est  arrivé  par  ma  faute.  J'implore  à  genoux  votre 
clémence,  je  vous  supplie  de  me  pardonner;  mais  dussé-je 
éprouver  auprès  de  vous  le  souffle  de  l'âpre  vent  du  nord  f 
je  m'écrierais  cependant  :  0  brise  douce  à  mon  cœur  ! 

Motamid,  qui  devait  sentir  qu'il  était  coupable  lui- 
même  ,  ne  résista  pas  à  l'appel  qu'Ihn-Àmraâr  faisait 
à  son  amitié,  et  lui  répondit  par  ces  vers: 

Viens  reprendre  ta  place  à  mes  côtés  !  Viens  sans  rien 
craindre ,  car  des  bontés  t'attendent ,  et  non  des  reproches. 
Sois  convaincu  que  je  t'aime  trop  pour  pouvoir  taffliger  ; 
rien,  tu  le  sais,  ne  m'est  plus  agréable  que  de  te  voir  con- 
tent et  joyeux.  Quand  tu  viendras  ici ,  tu  me  trouveras , 
comme  tu  m'as  trouvé  toujours ,  prêt  à  pardonner  au  pé- 
cheur ,  dément  envers  mes  amis.  Je  te  traiterai  avec  bien- 
veillance comme  par  le  passé,  et  je  te  pardonnerai  ta  faute, 
si  faute  il  y  a  ;  car  l'Eternel  ne  m'a  pas  donné  un  cœur 
dur,  et  je  n'ai  pas  l'habitude  d'oublier  une  amitié  ancienne 
et  sacrée. 

Rassuré  par  celte  réponse,  Ibn-Ammûr  vola  aux 
pieds  de  son  souverain.  Ils  convinrent  entre  eux 
d'offrir  au  comte  la  liberté  de  son  neveu  ci  les  dix 
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mille  ducats  auxquels  il  avait  droit,  pourvu  qu'il  élar- 
gît Rachîd.  Mais  Raymond  ne  se  contenta  pas  de  la 
somme  stipulée;  au  lieu  de  dix  mille  ducats,  il  en 
exigea  trente  mille.  Comme  Motamid  ne  les  avait 
pas,  il  en  fit  frapper  avec  un  alliage  très-considéra- 
ble. Heureusement  pour  lui ,  le  comte  ne  s'aperçut 
de  celte  fraude  qu'après  avoir  rendu  la  liberté  à 
Rachîd  K 

Malgré  le  mauvais  succès  de  sa  première  tentative, 
Ibn-Ammàr  ne  cessa  de  convoiter  Murcie.  Il  préten- 
dit avoir  reçu,  de  la  part  de  quelques  nobles  mur- 
ciens,  des  lettres  qui  donnaient  de  grandes  espéran- 
ces ,  et  il  fil  si  bien  que  Motamid  lui  permit  enfin 
d'aller  assiéger  Murcie  avec  l'armée  sévillane. 

Arrivé  à  Cordoue,  il  s'y  arrêta  vingt-quatre  heures 
afin  de  réunir  à  ses  troupes  la  cavalerie  qui  se  trou- 
vait dans  cette  ville.  Il  passa  la  nuit  en  compagnie 
du  gouverneur  Fath,  un  fils  de  Motamid,  et  il  fut  si 
enchanté  de  sa  conversation  spirituelle  et  piquante  , 
que,  lorsqu'un  eunuque  vint  lui  annoncer  que  l'auro- 
re commençait  à  paraître,  il  improvisa  ce  vers: 

Va-t-en,  imbécile!  toute  cette  nuit  a  été  une  aurore  pour 
moi.  Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement,  puisque  Fath 
me  tenait  compagnie? 

Continuant  sa  marche,  il  arriva  dans  le  voisinage 


1)  AIAmJ.  ,  t.  II ,  p.  86 ,  91—94. 
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d'un  châleau  qui  portait  encore  le  nom  de  Baldj,  le 
chef  des  Arabes  syriens  au  huitième  siècle ,  et  dont 
un  Arabe  qui  appartenait  à  la  tribu  de  Baldj,  à  sa- 
voir celle  de  Cochair1,  était  gouverneur.  Cet  Arabe, 
qui  s'appelait  Ibn-Rachîc ,  vint  à  sa  rencontre  et  le 
pria  de  se  reposer  dans  le  château.  lbn-Ammâr  ac- 
cepta cette  invitation.  Le  châtelain  le  traita  magnifi- 
quement et  ne  négligea  rien  pour  s'insinuer  dans  sa 
faveur.  11  n'y  réussit  que  trop  bien.  Ibn-Amroâr  ne 
tarda  pas  à  lui  accorder  sa  confiance;  mais  jamais  il 
ne  l'avait  placée  si  mal. 

Accompagné  de  son  nouvel  ami,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Murcie.  Peu  de  temps  après,  Mula  se 
rendit  à  lui.  C'était  pour  les  Murciens  une  perte 
fort  grave,  car  les  vivres  devaient  leur  arriver  de  ce 
côté-là  ;  aussi  lbn-Ammâr  ne  douta-t-il  pas  que  la 
ville  ne  se  rendît  sous  peu,  et,  ayant  confié  Mula  à 
)a  garde  d'Ibn-Rachîc ,  auquel  il  laissa  une  partie  de 
sa  cavalerie,  il  retourna  à  Séville  avec  le  reste  de 
son  armée.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  reçut  des  let- 
tres de.  son  lieutenant.  Elles  portaient  que  Murcie 
était  ravagée  par  la  famine,  et  que  des  citoyens  in- 
fluents j  auxquels  on  avait  promis  des  postes  lucra- 
tifs, s'étaient  engagés  à  seconder  les  assiégeants. 
«Demain  ou  après-demain,  dit  alors  lbn-Ammâr, 


1)  Voye*  Abbad.,  t.  II,  p.  36.  —  Ce  qu'on  appelait  alors  le 
château  de  Baldj ,  est  peut-Gtrc  Vclez-Rubifc 
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nous  apprendrons  que  Murcic  est  prise.»  Sa  prédic- 
tion s'accomplit.  Des  traîtres  ouvrirent  à  lbn-Rachic 
les  portes  de  la  ville  ;  Ibn-Tfthir  fut  jeté  en  prison , 
et  tous  les  habitants  prêtèrent  serment  à  Motamid 

Aussitôt  qu'Ibn-Ammâr ,  transporté  de  joie,  eut 
reçu  ces  nouvelles ,  il  demanda  à  Motamid  la  per- 
mission de  se  rendre  dans  la  ville  conquise.  Motamid 
la  lui  accorda  sans  hésiter.  Alors  le  viîir,  qui  vou- 
lait récompenser  noblement  les  Murciens,  se  fil  don- 
ner quantité  de  chevaux  et  de  mulets  qui  apparte- 
naient aux  écuries  royales  ;  il  en  emprunta  d'autres  à 
ses  amis,  et  quand  il  en  eut  environ  deux  cents  à 
sa  disposition ,  il  les  fit  charger  d'étoffes  précieuses , 
après  quoi  il  se  mit  en  marche,  tambour  battant  et 
bannières  déployées.  Dans  chaque  ville  qu'il  traver- 
sait ,  il  se  fit  remettre  les  caisses  de  l'Etal.  Son  en- 
trée dans  Murcie  fut  un  véritable  triomphe.  Le  len- 
demain il  donna  audience,  mais  en  tranchant  du 
souverain  ,  car  il  était  coiffé  d'un  bonnet  très-haut  v 
tel  que  son  maître  avait  coutume  d'en  porter  dans 
les  occasions  solennelles ,  et  quand  on  lui  présentait 
des  pétitions,  il  écrivait  au  bas:  «Qu'il  en  soit  ain- 
si, s'il  plaît  à  Dieu,*  sans  nommer  Motamid. 

Cette  conduite  présomptueuse  ne  ressemblait  que 
trop  à  une  révolte.  Motamid,  du  moins,  en  jugea 
ainsi.    Cependant  il  ne  se  mit  pas  en  colère:  un  sen- 


J)  Abbad.,  t.  II,  p.  #6,  87. 
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liment  de  tristesse  ei  de  découragement  s'empara  de 
foi;  il  voyait  s'évanouir  tout  à  coup  le  rêve  qu'il 
avait  caressé  pendant  vingt-cinq  ansl  L'instinct  de 
son  cœur  l'avait  donc  abusél  L'amitié  d'Ibn-Animâr, 
ses  protestations  de  désintéressement ,  de  dévoùment 
inébranlable,  tout  cela  n'avait  donc  été  que  men- 
songe ei  hypocrisie  I  Et  pourtant  il  était  moins  cou- 
pable peut-être  qu'il  ne  le  paraissait  aux  yeux  de  son 
souverain.  Il  avait ,  il  est  vrai ,  une  vanité  excès- 
sive  et  absurde;  mais  il  n'est  nullement  certain  qu'il 
ait  eu  la  coupable  pensée  de  se  révolter  contre  son 
bienfaiteur.  D'un  caractère  moins  ardent,  moins  im- 
pressionnable, il  n'avait  peut-être  jamais  éprouvé  pour 
Motamid  cette  amitié  enthousiaste  et  passionnée  que 
Motamid  avait  éprouvée  pour  lui;  mais  il  avait  néan- 
moins pour  son  roi  une  affection  véritable,  témoin 
ces  vers  qu'il  lui  adressa  en  réponse  aux  reproches 
que  Motamid  lui  avait  faits: 

Non,  vous  vous  trompez  quand  voua  dites  que  les  vicissi- 
tudes de  la.  fortune  m'ont  changé  1  L'amour  que  je  porte  à 
Chams ,  ma  vieille  mère  ;  est  moins  fort  que  celui  que  je 
ressens  pour  vous.  Cher  ami  !  comment  se  fait-il  que  votre 
bienveillance  ne  m'éclaire  pas  de  ses  rayons ,  de  même  que 
la  foudre  éclaire  les  ténèbres  de  la  nuit?  Comment  se  fait- 
il  qu'aucune  tendre  parole  ne  vienne  me  consoler  comme  une 
douce  brise  P  Oh  l  je  soupçonne  que  des  hommes  infâmes 
que  je  connais  ont  voulu  détruire  notre  douce  amitié  1  Me 
retirerez-vou8  donc  ainsi  votre  main,  après  une  amitié  de 
vingt-cinq  années,  années  de  bonheur  sans  mélange  et  qui 
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se  sont  envolées  sans  que  vous  ayez  eu  à  vous  plaindre  dé 
moi ,  sans  que  j'aie  été  coupable  d'aucun  trait  méchant ,  — 
me  retirerez -vous  donc  ainsi  votre  main  et  me  laisserez-vous 
en  proie  aux  griffes  de  la  destinée  P  Suis-je  autre  chose  que 
Votre  esclave  obéissant  et  soumis  ?  Réfléchissez  encore  ;  ne 
précipitez  rien;  souvent  celui  qui  se  presse  trop  tombe, 
tandis  que  celui  qui  marche  avec  circonspection  arrive  au  but. 
Ah  !  vous  vous  souviendrez  de  moi  quand  les  liens  qui  nou9 
unissent  seront  rompus,  et  qu'il  ne  vous  restera  que  des 
amis  intéressés  et  faux.  Vous  me  chercherez  quand  aucun 
de  ceux  qui  vous  entourent  ne  pourra  vous  donner  un  bon 
conseil ,  et  que  je  ne  serai  plus  là ,  moi  qui  savais  aiguiser 
l'esprit  des  autres. 

Qui  sait  si  une  heure  d'entretien  et  d'épanchement 
n'eût  pas  dissipé  les  préventions  de  Motamid  et  ré- 
concilié ces  deux  âmes  si  bien  faites  pour  s'enten- 
dre? Mais,  hélas!  le  prince  et  le  vizir  étaient  loin 
l'un  de  l'autre,  et  le  dernier  avait  à  Séville  une  foule 
d'envieux  et  d'ennemis  qui  s'acharnaient  à  le  calom- 
nier, à  le  noircir  aux  yeux  du  monarque,  à  inter- 
préter malicieusement  ses  moindres  actes,  ses  moin- 
dres paroles.  Us  s'étaient  si  bien  emparés  de  l'esprit 
du  prince ,  ces  «  hommes  infâmes  »  dont  Ibn-Ammâr 
parle  dans  son  poème  et  parmi  lesquels  on  distinguait 
le  vizir  Abou-Becr  ibn-Zaidoun  1 ,  alors  l'homme  le 
plus  influent  à  la  cour,  que  Motamid  avait  déjà  conçu 
des  doutes  sur  la  fidélité  d'Ibn-Ammâr  au  moment 


1)  C'était  le  fila  dn  grand  poète  Abon-'l-Waltd  ibn-Zaidoun. 
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mi  celui-ci  prenait  congé  de  lui  pour  se  rendre  à 
Murcic.  Joignez-y  qu'Ibn-Ainmâr  trouva  un  ennemi 
non  inoins  dangereux  dans  la  personne  d'Ibn-Abdala- 
ziz,  prince  de  Valence  et  ami  d'Ibn-Tâhir. 

En  arrivant  à  Murcie ,  Ibn-Ammâr  avait  l'intention 
de  traiter  Ibn-Tâhir  d'une  manière  honorable.  Aussi 
lui  lit-il  présenter  plusieurs  Vêtements  d'honneur  afin 
qu'il  en  choisit  un  qui  fût  à  son  gré;  mais  Ibn-Tâ- 
hir dont  l'humeur  naturellement  caustique  s'était 
aigrie  par  la  perte  de  sa  principauté,  répondit  au 
messager  d'Ibn-Ammàr  :  «  Va  dire  à  ton  maître  que 
je  ne  veux  de  lui  rien  autre  chose  qu'une  longue  pe- 
lisse et  une  petite  calotte.»    Recevant  cette  réponse 
au  milieu  de  ses  courtisans ,  Ibn-Ammâr  se  mordit 
les  lèvres  de  dépit.    «Je  comprends  le  sens  de  ses 
paroles,  dit-il  enCn;  oui,  c'était  là  le  costume  que  je 
portais,  alors  que,  pauvre  et  obscur,  je  suis  venu 
lui  réciter  mes  vers        Mais  il  ne  pardonna  pas  à 
Ibn-Tâhir  ce  rude  coup  porté  à  son  orgueil.  Chan- 
geant d'intention  à  son  égard,  il  le  fît  enfermer  dans 
la  forteresse  de  Monleagudo  \   Cédant  aux  instances 
d'Ibn-Abdalazîz ,  Molamid  envoya  à  son  vizir  l'ordre 
de  rendre  la  liberté  à  Ibn-Tâhir.    Ibn-Ammâr  ne  le 
fit  pas  ».    Cependant  Ibn-Tâhir  réussit  à  s'évader, 


1)  Ibn-al-Àbbàr ,  p.  189. 

2)  A  une  lieue  do  Murcie.  Les  ruines  de  l'ancien  ch&tcau  exis- 
tent encore. 

3)  Voyez  Abbad.,  U  II,  p.  87. 
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grâce  au  secours  que  lui  préla  llm-Âbdalazîz ,  el  alla 
s'établir  à  Valence.  Ibn-Aramâr  en  fut  furieux.  Il 
composa  à  cette  occasion  un  poème  dans  lequel  il  ex- 
citait les  Valenciens  à  se  révolter  contre  leur  prince. 
En  voici  quelques  vers  : 

Habitants  de  Valence,  soûle  vez-Yous  tous  contre  les  Beni- 
Abdalazîz,  proclamez  vos  justes  griefs,  et  choisissez-vous  un 
autre  roi ,  un  roi  qui  sache  vous  défendre  contre  vos  enne- 
mis. Que  ce  soit  Mohammed  ou  Ahmed  1 ,  il  vaudra  tou- 
jours mieux  que  ce  vizir  qui  a  livré  votre  vttle  à  l'opprobre, 
comme  un  époux  éhonté  qui  prostitue  sa  propre  femme.  Il 
a  offert  un  asile v  à  celui  qui  a  été  abandonne  par  ses  propres 
sujets.  En  le  faisant,  il  vous  a  amené  un  oiseau  de  mau- 
vais augure ,  il  vous  a  donné  pour  concitoyen  un  homme  vil 
et  infâme.  Ah  !  il  me  faut  me  laver  le  front ,  sur  lequel 
une  fille  sans  bracelet,  une  vile  esclave,  a  appliqué  un  souf- 
flet. Crois-tu  donc  échapper,  6  Ibn-Abdalazîz,  à  la  ven- 
geance d'un  homme  qui  marche  toujours  à  la  poursuite  de 
son  ennemi,  qui  continue  sa  route,  lors  même  qu  aucune 
étoile  ne  réclaire  P  Par  quelle  ruse  pourrait-on  se  soustraire 
aux  mains  vengeresses  d'un  brave  guerrier  des  Beni-Ammâr, 
qui  traîne  une  forêt  de  lances  à  sa  suite  ?  Attendez-vous  à 
le  voir  arriver  bientôt ,  entouré  d'une  armée  innombrable  ! 
Valenciens ,  je  vous  donne  un  bon  conseil  :  marchez  comme 
un  seul  homme  contre  ce  palais  qui  recèle  tant  d'infamies 
dans  ses  murs  :  ein  parez-vous  des  trésors  que  renferment  ses 
caveaux;  détruiaez-ie  de  fond  en  comble,  en  sorte  que  des 
ruines  seules  attestent  ce  qu'il  a  été  un  jour  ! 

Quand  Motamid  reçut  connaissance  de  cette  pièce, 


1)  Que  ce  soit  Pierre  ou  Paul,  dirions-non*. 
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il  étail  déjà  tellement  irrité  contre  Ibn-Ainmâr,  qu'il 
la  parodia  ainsi  : 

Par  quelle  ruse  pourrait-on  se  soustraire  aux  mains  ven- 
geresses (Tun  brave  guerrier  des  Beni-Amm$r  ;  de  ces  hom- 
mes qui  se  prosternaient  naguère ,  avec  une  bassesse  inouïe , 
aux  pieds  de  chaque  seigneur,  de  chaque  prince,  de  cha- 
que tête  couronnée  ;  qui  s'estimaient  heureux  quand  ils  re- 
cevaient de  leurs  maîtres  une  portion  un  peu  plus  large  que 
les  autres  domestiques;  qui,  bourreaux  méprisés,  tranchaient 
la  tête  aux  criminels,  et  qui  se  sont  élevés  de  la  plus  basse 
condition  aux  dignités  les  plus  hautes. 

Ces  vers  causèrent  une  joie  indicible  à  Ibn-Abdala- 
zîz.  Quant  à  Ibn-Ammâr,  il  étouffait  de  colère,  et 
dans  sa  fureur  il  composa  contre  Molaniid,  contre 
-Romaiquia ,  contre  les  Abbâdides  en  général ,  une  sa- 
tire  bien  plus  sanglante  encore.  Lui,  l'aventurier  né 
sous  le  chaume ,  lui  que  la  bonté  de  Bfotamid  avait 
tiré  du  néant ,  il  osa  reprocher  aux  Abbâdides  de 
n'êlre  après  lout  que  des  cultivateurs  obscurs  du  ha- 
meau de  Jaumîn ,  <  cette  capitale  de  l'univers ,  » 
comme  il  disait  avec  une  amère  ironie.  «  Tu  Tas 
choisie  parmi  les  filles  de  la  populace,  poursuivait* 
il ,  cette  esclave  que  Rom  aie ,  son  maître ,  eût  échan- 
gée bien  volontiers  contre  un  chameau  d'un  an.  Elle 
a  mis  au  monde  des  fils  débauchés,  de  petits  hommes 
trapus  qui  sout  sa  honte.  Molamid!  je  flétrirai  ton 
honneur,  je  déchirerai  les  voiles  qui  couvrent  tes  tur- 
pitudes, je  les  ferai  tomber  en  lambeaux.    Oui,  ému- 

12» 
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le  des  anciens  preux,  oui,  lu  as  défendu  les  villages, 
mais  tu-  savais  que  tes  femmes  le  trompaient  et  lu 

les  laissais  faire  »   

Par  un  reste  de  pudeur,  Ibn-Ammàr  ne  montra  ces 
vers ,  composés  dans  un  accès  de  rage  atroce ,  qu'à 
ses  amis  intimes;  mais  parmi  eux  se  trouvait  un  ri- 
che  juif  d'Orient  auquel  il  avait  accordé  sa  confiance, 
sans  soupçonner  que  c'était  un  émissaire  d*lbn-Abd- 
alazîz.  Ce  juif  réussit  sans  trop  de  peine  à  se  pro- 
curer une  copie  de  la  satire,  écrile  de  la  propre  main 
d'Ihn-Ammar ,  et  la  remit  au  prince  de  Valence.  Ce- 
lui-ci écrivit  aussilôl  à  Molamid,  et,  se  servant  d'un 
pigeon,  il  lui  envoya  sa  lettre  et  la  satire  sous  le 
môme  pli. 

Dès  lors  une  réconciliation  n'était  plus  possible. 
Ni  Molamid,  ni  Romaiquia,  ni  leurs  ûls  ne  pouvaient 
pardonner  à  Ibn-Ammàr  ses  ignobles  injures.  Mais 
le  roi  de  Séville  n'eut  pas  besoin  de  punir  son  vizir: 
d'autres  se  chargèrent  de  ce  soin.  S'abandonnant  au 
plaisir  avec  une  insouciance  complète ,  Ibn-Ammâr  ne 
s'aperçut  pas  qu'Ibn-Rachîc  ,  secondé  par  le  prince 
de  Valence ,  le  trahissait ,  et  quand  enfin  il  ouvrit  les 
yeux,  il  était  trop  tard:  excités  par  Ibn-Rachîc ,  les 
soldats  demandèrent  à  grands  cris  leur  solde  arrié- 
rée ,  et  comme  Ibn-Ammâr  ne  pouvait  les  satisfaire , 
ils  menacèrent  de  le  livrer  à  Molamid.  Celle  menace 
le  fit  frémir,  et  il  se  sauva  par  une  fuite  précipitée. 

C'est  auprès  d'Alphonse  qu'il  alla  chercher  un  asile. 
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11  se  fia  lia  il  de  l'espoir  que  ce  monarque  l'aiderait  à 
reconquérir  Murcic,  mais  il  se  trompait:  Alphonse 
s'était  laissé  gagner  par  les  magnifiques  présents 
qu'Ibn-Rachîc  lui  avait  faits,  et  il  dit  à  Ibn-Ammâr: 
«  Tout  ceci  est  une  histoire  de  voleurs  :  le  premier 
voleur  1  a  été  volé  par  un  autre  *,  et  celui-ci  a  été 
volé  par  un  troisième  3.»    Voyant  donc  qu'il  n'avait 
rien  à  espérer  à  Léon ,  Ibn-Ammâr  alla  à  Saragosse , 
où  il  entra  au  service  de  Mocladir.    Mais  cette  cour, 
bien  moins  brillante  que  celle  de  Séville,  lui  déplut 
souverainement.    Il  alla  donc  à  Lérida ,  où  régnait 
Modhaffar,  un  frère  de  Mocladir.    11  y  trouva  un  ex- 
cellent accueil  ;  mais  comme  Lérida  lui  semblait  en- 
core plus  monotone  que  Saragosse,  il  retourna  à  celle 
dernière  ville,  où  Moutarain  avait  succédé  à  son  père 
Moctadir  4.    L'ennui,  ce  mal  horrible,  avait  envahi 
sa  destinée  et  s'étendait  comme  un  nuage  noir  sur 
son  présent  et  son  avenir;  il  s'estima  donc  heureux 
lorsqu'il  trouva  l'occasion  de  sortir  de  son  oisiveté. 
Un  châtelain  qu'il  connaissait  s'était  révolté.    11  dou- 
na  parole  à  Moutamin  de  le  réduire,  et  se  mit  en 
roule  avec  une  faible  escorte.    Arrivé  au  pied  de  la 
montagne  sur  laquelle  le  châleau  était  assis,  il  lit 


1)  Molamid. 
•2)  Ibn-Ammâr. 
3)  Ibn-Rfichîc. 
4;  En  octobro  1081- 
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demander  au  rebelle  la  permission  de  venir  lui  rendre 
visite*,  accompagné  de  deux  hommes  seulement.  Le 
châtelain ,  qui  ne  se  méfiait  pas  de  lui ,  n'hésita  pas 
à  lui  accorder  sa  demande.    «  Quand  vous  me  verrez 
marcher  à  côté  du  gouverneur  et  lui  serrer  la  main , 
dit  alors  Ibn-Ammâr  à  ses  deux  serviteurs  Djâbir  et 
Hâdi,  vous  plongerez  vos  épées  dans  sa  poitrine.»  Le 
châtelain  fut  tué ,  ses  soldats  demandèrent  et  obtin- 
rent leur  pardon ,  et  Moutamin  fut  fort  content  du 
service  qu'Ibn-Ammâr  lui  avait  rendu.  Bientôt  après, 
ce  dernier  crut  avoir  trouvé  une  nouvelle  occasion 
pour  satisfaire  le  lesoîn  d'activité  fébrile  qui  le  dévo- 
rait.   U  voulait  procurer  à  Moutamin  la  possession 
de  Segura.    Perchée  sur  la  dernière  crête  d'un  pic 
presque  inaccessible ,  cette  forteresse  avait  su  conser- 
ver son  indépendance  alors  que  Moctadir  s'était  em- 
paré des  Etats  d'Ali ,  prince  de  Dénia  9  et  un  Gis  de 
ce  dernier,  nommé  Sirâdj-ad-daula ,  l'avait  possédée 
quelque  temps  ;  mais  connue  il  venait  de  mourir,  les 
Beni-Sohail,  qui  étaient  les  tuteurs  de  ses  enfants, 
voulaient  vendre  Segura  à  quelque  prince  voisin.  Ibn- 
Ammâr  promit  à  Moutamin  de  la  lui  livrer  de  la 
même  manière  qu'il  lui  avait  livré  l'autre  château. 
Il  partit  donc  avec  quelques  troupes,  et  lit  prier  les 
Beni-Sohail  de  lui  accorder  un  entretien.    Ils  y  con- 
sentirent ;  mais  au  lieu  de  les  attirer  dans  ses  filets, 
Ibn-Ammâr  ,  qui  les  avait  offensés  à  l'époque  où  il 
régnait  à  Murcie ,  tomba  lui-môme  dans  un  piégo. 
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Les  abords  de  la  forteresse  étaient  défendus  par  une 
pente  si  escarpée ,  que ,  pour  y  entrer ,  il  fallait  se 
laisser  hisser  à  force  de  bras.  Armé  à  cet  endroit 
dangereux  avec  Djâbir  et  Hâdi,  ses  compagnons  obli- 
gés dans  chaque  entreprise  aventureuse»  Ibn-Ammâr 
se  fit  tirer  en  haut  le  premier  ;  mais  aussitôt  qu'il 
eut  touché  le  sol  de  ses  pieds,  les  soldats  de  la  gar- 
nison s'emparèrent  de  lui  et  crièrent  à  ses  deux  aco- 
lytes de  se  sauver  au  plus  vile,  s'ils  ne  voulaient 
pas  être  tués  à  coups  de  flèches.  Ils  n'eurent  garde 
de  se  faire  répéter  cet  avertissement,  et  descendant 
le  rocher  en  courant ,  ils  vinrent  annoncer  aux  sol- 
dats de  Saragosse  qu'Ihn-Ammàr  avait  été  fait  prison- 
nier. Persuadés  qu'une  tentative  pour  le  délivrer 
n'avait  aucune  chance  de  succès ,  ces  soldats  retour- 
nèrent  d'où  ils  étaient  venus. 

Après  avoir  jeté  Ibn-Amniàr  dans  un  cachot ,  les 
tieni-Sobail  résolurent  de  le  vendre  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur.  Ce  fut  Molamid  qui  l'acheta, 
de  même  que  le  château  de  Segura,  et  il  chargea 
son  fils  Râdhi  de  conduire  le  prisonnier  à  Cordoue. 
L'infortuné  vizir  entra  dans  cette  ville  chargé  de  fers 
et  monté  sur  un  mulet  de  bagage ,  entre  deux  sacs  de 
paille.  Motamid  l'accabla  de  reproches  et  lui  montra 
sa  terrible  satire  en  lui  demandant  s'il  reconnaissait 
son  écriture.  Le  prisonnier,  qui  avait  de  la  peine  à 
se  tenir  debout,  tant  ses  chaînes  étaient  lourdes,  l'é- 
couta  en  silence ,  les  yeux  flxés  à  terre  ;  puis ,  quand 
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le  prince  eul  terminé  sa  longue  invective,  il  dit: 

—  Je  ne  nie  rien  ,  seigneur ,  de  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire  ;  et  à  quoi  me  servirait-il  de  le  nier , 
puisque ,  si  je  le  faisais ,  même  les  choses  inanimées 
parleraient  pour  attester  la  vérité  de  vos  paroles?  J'ai 
failli ,  je  vous  ai  offensé  grièvement ,  mais  pardonnea- 
moil 

—  Ce  que  tu  as  fait  ne  se  pardonne  pas,  lui  ré- 
pondit Motamid. 

Les  dames  qu'il  avait  outragées  dans  sa  satire  se 
vengèrent  en  l'accablant  de  railleries  mordantes.  A 
Séville  il  eut  de  nouveau  à  endurer  les  insultes  de 
la  foule.  Cependant  sa  captivité  se  prolongeait ,  et 
cette  circonstance  lui  rendit  quelque  espoir.  Il  savait 
d'ailleurs  que  plusieurs  personnages  haut  placés,  le 
prince  Rachîd  entre  autres,  parlaient  ou  écrivaient 
en  sa  faveur.  Aussi  ne  cessait-il  de  stimuler  leur  zèle 
par  ses  vers  ;  mais  Motamid  était  laligué  des  prières 
multipliées  qu'on  lui  adressait,  et  il  avait  déjà  défen- 
du de  donner  au  prisonnier  ce  qu'il  faut  pour  écrire, 
lorsque  ce  dernier  le  fit  supplier  de  lui  accorder  une 
seule  fors  encore  du  papier ,  de  Pencre  et  un  calam. 
Ayant  obtenu  sa  demande,  il  adressa  à  Motamid  un 
long  poème,  que  Ton  remit  au  sultan  dans  la  soirée, 
pendant  un  festin.  Les  convives  partis,  Motamid  le 
lut ,  se  sctilit  touché ,  et  fit  venir  Ibn-Ammâr  dans 
sa  chambre,  où  il  lui  reprocha  de  nouveau  son  in- 
gratitude.   D'abord  Ibn-Ammâr ,  suffoqué  par  les  lar- 
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mes,  ne  put  rien  lui  répondre;  mais  se  remettant  peu 
à  peu,  il  sut  lui  rappeler  avec  tant  d'éloquence  le 
bonheur  qu'ils  avaient  autrefois  goûté  ensemble,  que 
Motamid ,  ému  ,  attendri ,  à  demi  vaincu  peut-être , 
lui  adressa  quelques  paroles  rassurantes ,  mais  sans 
lui  accorder  un  pardon  formel.    Malheureusement  — 
car  le  pire  de  tous  les  malheurs,  c'est  celui  qui  vient 
à  nous  environné  d'espérance  —  malheureusement 
Ibn-Amraâr  se  trompa  étrangement  sur  les  sentiments 
de  Motamid  à  son  égard.    Aux  alternatives  de  cour- 
roux et  d'attendrissement ,  dont  il  avait  été  témoin , 
il  donna  un  sens  qu'elles  n'avaient  point.  Motamid 
avait  bien  conservé  pour  lui  un  reste  d'affection  ;  mais 
de  là  au  pardon  il  y  avait  encore  un  grand  pas  à  fran- 
chir. C'est  ce  qu'Ibn-Àmniâr  ne  comprit  pas.  Rentré 
dans  sa  prison,  il  crut  à  un  prochain  retour  de  for- 
tune, et  ne  pouvant  contenir  la  joie  dont  son  cœur 
débordait ,  il  écrivit  à  Rachîd  une  lettre  pour  lui  an- 
noncer l'heureuse  issue  de  son  entretien  avec  le  mo- 
narque.  Rachîd  était  en  compagnie  quand  celte  lettre 
lui  fut  remise,  et  pendant  qu'il  la  lisait,  son  vizir  Isâ 
y  jeta  un  regard  furtif  et  rapide ,  mais  qui  suffisait 
pour  l'apprendre  de  quoi  il  s'agissait.    Soit  bavarde- 
rie,  soit  qu'il  n'aimât  pas  Ibn-Ammàr,  Isâ  ébruita  la 
chose ,  et  bientôt  elle  parvint  aux  oreilles  d'Abou-Bccr 
ibn-Zaidoun ,  grossie  d'exagérations  qui  nous  sont  res- 
tées inconnues,  mais  qui  doivent  avoir  été  bien  in- 
fâmes, car  un  historien  arabe  dit  qu'il  les  a  passées 
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sous  silence ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  en  souiller  son 
livre,  lbn-Zaidoun  passa  la  nuit  dans  une  terrible 
augoisse:  la  réhabilitation  d'Ibn-Ammâr  était  sa  dis- 
grâce ,  peut-êlre  son  arrêt  de  mort.  Le  lendemain  , 
ne  sachant  pas  encore  à  quoi  s'en  tenir,  il  resta  chea 
lui  à  l'heure  où  il  allait  ordinairement  au  palais.  Mo- 
tauiid  le  fit  chercher  et  le  reçut  aussi  amicalement 
que  de  coutume,  de  sorte  qu'lbn-Zaidoun  acquit  la 
certitude  que  sa  situation  était  moins  dangereuse  qu'il 
ne  l'avait  craint.  Aussi ,  quand  le  sultan  lui  deman- 
da pourquoi  il  s'était  fait  attendre  si  longtemps,  il 
lut  répondit  qu'il  croyait  être. tombé  en  disgrâce;  il 
lui  apprit  en  même  temps  que  son  entretien  avec  Ibn- 
Ammâr  était  connu  de  toute  la  cour;  que  l'on  s'at- 
tendait à  voir  l'ex-vizir  remonter  au  pouvoir;  que  son 
ami  et  son  compatriote  Ibn-Salâni,  le  préfet  de  la  vil- 
le, tenait  déjà  prêts  les  plus  beaux  appartements  de 
sa  maison  pour  l'y  installer,  en  attendant  que  ses  pa- 
lais lui  fusseut  rendus;  et  il  va  sans  dire  qu'il  ne 
manqua  pas  non  plus  de  raconter  les  calomnies  que 
l'on  débitait. 

Motamid  ne  se  sentait  plus  de  rage.  Lors  même 
que  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  son  prisonnier 
n'eût  pas  été  dénaturé  par  la  haine ,  il  aurait  été  in- 
digné de  la  folle  présomption  d'Ibn-Ammâr  qui ,  de 
quelques  paroles  bienveillantes,  avait  aussitôt  conclu 
à  sa  mise  en  liberté,  à  sa  rentrée  au  pouvoir.  «Va 
demander  à  Ibn-Ammàr,  dit-il  en  s'adressaut  à  un 
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eunuque  slave,  comment  il  a  su  trouver  le  moyen 
d'ébruiter  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  lui  hier  au  soir.» 
L'eunuque  revint  bientôt. 

—  Ibn-Ammar ,  dit-il ,  nie  d'en  avoir  rien  dit  à 
personne. 

—  Mais  il  peut  avoir  écrit,  reprit  Motamid.  Je  lui 
ai  fait  donner  deux  feuilles  de  papier  :  sur  l'une  il  a 
écrit  un  poème  qu'il  m'a  envoyé,  mais  qu'at-il  fait 
de  l'autre?    Va  lui  demander  cela. 

Quand  l'eunuque  fut  de  retour: 

—  Ibn-Ammâr  prétend ,  dit-il ,  qu'il  s'est  servi  de 
l'autre  feuille  pour  écrire  le  brouillon  du  poème  qu'il 
vous  a  adressé. 

—  Dans  ce  cas ,  qu'il  te  donne  ce  brouillon ,  ré- 
pliqua Motamid. 

Alors  Ibn-Ammâr  ne  put  plus  nier  la  vérité.  «J'ai 
écrit  à  Rachfd ,  dit-il  tristement ,  pour  lui  communi- 
quer ce  que  le  prince  m'avait  promis.» 

A  cet  aveu  ,  le  sang  de  son  terrible  père ,  de  ce 
vautour  toujours  prêt  à  tomber  sur  sa  proie  pour  la 
déchirer  et  assouvir  sa  rage  dans  ses  entrailles,  s'é- 
veilla dans  les  veines  de  Motamid  et  les  embrasa. 
Saisissant  la  première  arme  que  sa  main  rencontra  — 
c'était  une  hache  superbe  qu'il  avait  reçue  d'Alphon- 
se —  il  franchit  en  quelques  bonds  les  marches  de 
l'escalier  qui  conduisait  à  la  chambre  où  Ibn-Ammâr 
était  enfermé. 

Rencontrant  les  regards  foudroyanls  du  monarque , 
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Ilm-Ammàr  frissonna.  Il  pressentit  que  sa  dernière 
heure  allait  sonner  —  Traînant  ses  chaînes ,  il  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  Molamid ,  qu'il  couvrit  de  bai- 
sers et  de  larmes;  mais  le  sultan,  inaccessible  à  la 
pitié ,  leva  sa  hache  et  l'en  frappa  à  différentes  repri- 
ses ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort ,  jusqu'à  ce  que  tout 
reste  de  chaleur  eût  quitté  le  cadavre  —  1 

Telle  fut  la  fin  tragique  dlbn-Ammâr.  Elle  excita 
dans  l'Espagne  arabe  une  émotion  très-vive ,  mais  qui 
ne  fut  pas  longue,  car  de  graves  événements  qui  eu- 
rent lieu  à  Tolède  et  les  progrès  des  armes  castillanes 
donnèrent  bientôt  aux  idées  une  autre  direction. 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  103—119;  Ibn-Basskn,  t.  II,  wticlo  sur 
Ibn-Amm&r;  Abd-ol-wfthid ,  p.  85—90. 
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L'empereur  Alphonse  VI,  roi  de  Léon,  de  Caslillc, 
de  Galice  et  de  Navarre ,  avait  l'intention  bien  arrêtée 
de  conquérir  toute  la  Péninsule  1 ,  et  il  était  assez 
puissant  pour  accomplir  son  projet.  Cependant  il  ne 
voulait  pas  le  faire  tout  de  suite.  Rien  ne  le  pressait, 
il  avait  le  temps  d'attendre.  Avant  tout ,  il  amassait 
de  l'argent,  le  nerf  de  la  guerre,  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  parvenir  au  but  que  se  proposait  son  ambi- 
tiou.  En  conséquence ,  il  mettait  les  princes  musul- 
mans au  pressoir ,  et ,  comme  d'un  pressoir  coulent 
le  cidre  et  le  vin,  de  ces  roilclcts  écrasés  coulait  l'or. 

Le  plus  faible  parmi  ses  tributaires  était  peut-être 
Câ'dir,  le  roi  de  Tolède.  Elevé  dans  la  mollesse  du 
sérail ,  ce  prince  était  le  jouet  de  ses  eunuques  et  la 
risée  de  ses  voisins ,  qui  le  dépouillaient  l'un  à  l'cnvi 
de  l'autre.    Alphonse  seul  semblait  le  protéger.  Aussi 


1)  Voyez  Abbad. ,  t.  II ,  p.  20. 
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s'udressa-l-tl  à  lui  alors  qu'il  ne  put  plus  contenir  ses 
sujets  fatigués  de  sa  tyrannie.  Alphonse  promit  de 
lui  envoyer  des  troupes ,  mais  en  récompense  de  ce 
service  il  exigea  une  somme  énorme.  Câdir  demanda 
cet  argent  aux  principaux  citoyens  qu'il  avait  appelés 
auprès  de  lui.  Ils  refusèrent  de  le  donner.  «Je  ju- 
re ,  s'écria-l-il  alors ,  que  si  vous  ne  me  procurez 
cette  somme  à  l'instant  même ,  je  remettrai  vos  fils 
entre  les  mains  d'Alphonse.  —  Nous  te  chasserons  au- 
paravant,» lui  répondit-on.  En  effet,  les  Tolédans  se 
donnèrent  à  Motawakkil  de  Badajoz,  et  Câdir  fut  forcé 
de  s'évader  pendant  la  nuit.  Alors  il  implora  de  nou- 
veau le  secours  d'Alphonse.  «Nous  irons  assiéger  To- 
lède, lui  dit  l'empereur,  et  tu  seras  rétabli  sur  ton 
trône.  Mais  il  me  faut  pour  cela  tout  l'argent  que 
tu  as  emporté  de  Tolède;  il  m'en  faudra  encore  da- 
vantage dans  la  suite,  et  tu  me  donneras  quelques  for* 
teresses  en  nantissement.»  Câdir  consentit  à  tout,  et 
les  hostilités  contre  Tolède  commencèrent  (1080) l. 

Elles  avaient  déjà  duré  deux  ans,  lorsque  l'empe- 
reur envoya,  selon  sa  coutume,  une  ambassade  à  Mo- 
tamid  pour  lui  demander  le  tribut  annuel.  Cette  am- 
bassade se  composait  de  plusieurs  chevaliers;  mats 
«elui  qui  était  chargé  de  recevoir  l'argent  était  un 


1)  Abbad. ,  t.  II,  p.  17;  chronique  arabe-ralcnciennc ,  traduite  dans 
la  Cronica  gênerai,  fol.  309,  col.  S  et  4  ;  Cartâs  ,  p.  109;  Rodri- 
îçue  de  Tolède ,  VI ,  23. 
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juif,  nommé  Ben-Châlib 1 ,  car  à  celle  époque  les  juifs 
servaient  ordinairement  d'intermédiaires  entre  les  mu- 
sulmans et  les  chrétiens. 

Les  ambassadeurs  ayant  dressé  leurs  tentes  en  de- 
hors de  la  ville ,  Molamid  leur  ût  porter  l'argent  qu'il 
avait  à  payer  par  quelques-uns  de  ses  grands ,  à  la 
tête  desquels  se  trouvait  le  premier  ministre ,  Ahou- 
Becr  ibn-Zaidoun.  Une  partie  de  cet  argent  était  au- 
dessous  du  titre,  Motamid  n'ayant  pas  été  en  état 
d'en  réunir  assez  ,  quoiqu'il  eût  imposé  à  ses  sujets 
un  impôt  extraordinaire.  Aussi  le  juif  s'écria  en  le 
voyant:  «Me  croyez-vous  assez  simple  pour  accepter 
cette  fausse  monnaie  ?  Je  ne  prends  que  de  l'or  pur, 
et  l'année  prochaine  il  me  faudra  des  villes.  » 

Quand  ces  paroles  eurent  été  rapportées  à  Motamid, 
il  entra  dans  une  grande  colère,  «Qu'on  m'amène  ce 
juif  et  ses  compagnons!»  cria-t-il  à  ses  soldats.  Cet 
ordre  fut  exécuté ,  et  quand  les  ambassadeurs  furent 
arrivés  au  palais  : 

—  Que  l'on  jette  ces  chrétiens  en  prison,  dit  Mota- 
mid, et  que  l'on  crucifie  ce  juif  maudit. 

—  Grâce,  grâce,  cria  le  juif  qui,  naguère  si  or- 
gueilleux, tremblait  maintenant  de  tous  ses  membres; 
je  vous  donnerai  le  poids  de  mon  corps  en  or. 

—  Par  Dieu!  Lors  môme  que  tu  pourrais  m'offrir 


1)  Nowftirl  rappelle  Chalbib,  sans  Ben. 
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la  Mauritanie  et  l'Espagne  pour  la  rançon ,  je  n'en 
voudrais  pasl 
Et  le  juif  fut  cruciûé  *. 

En  apprenant  ee  qui  s'était  passé,  Alphonse  jura 
par  la  Trinité  et  par  tous  les  saints  du  paradis  qu'il 
en  tirerait  une  vengeance  éclatante,  terrible.  «  J'irai  , 
dit-il,  ravager  le  royaume  de  ce  mécréant  avec  des 
guerriers  innombrables  comme  les  cheveux  de  ma 
tète,  et  je  ne  m'arrêterai  qu'au  détroit  de  Gibraltar.» 
Cependant,  ne  pouvant  abandonner  à  leur  sort  les  che- 
valiers castillans  qui  gémissaient  dans  les  cachots  de. 
Séville ,  il  lit  demander  à  Motamid  à  quelles  conditions 
il  consentirait  à  les  élargir.  Le  sultan  exigea  la  res- 
titution d'Almodovar  »,  et  cette  ville  lui  ayant  élé 
rendue,  il  remit  les  chevaliers  en  liberté  mais  à 
peine  furent-ils  de  retour  dans  leur  patrie ,  qu'Alphon* 
se  exécuta  ses  menaces.  Il  pilla  et  brûla  les  villages 
de  l'Axarafe ,  tua  ou  emmena  en  esclavage  tons  les 


1)  Abbad. ,  t.  II ,  p.  231  ,  187  ,  174.  Co  récit  repose  sur  un 
témoignage  fort  respcctablo,  colui  d'Ibn-al-labbana ,  un  des  poètes 
do  la  cour  de  Motamid.  Cet  auteur  donne  aussi  la  date  (1082)  , 
tandis  que  d'autres  historiens  disent  à  tort  que  cet  evénemont  eut 
lieu  après  la  prise  do  Tolède  par  Alphonse.  L'auteur  du  Raudh 
al-mitâr  (Abbad. ,  t.  II ,  p.  238  ,  239)  rapporte  une  version  bien 
différente  et  assez  bizarre;  mais  consultez  sur  ce  livre  la  note  D 
a  la  fin  de  ce  volume. 

2)  Pélage  d'Oviédo  (c.  11)  compte  cette  ville  parmi  celles  qu'Al- 
pnonso  avait  conquises.  » c 

3)  Abbad.,  t.  II,  p.  175  ,  231  ,  188. 
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musulmans  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  mettre 
en  sûreté  dans  une  place  forte,  assiégea  Séville  pen- 
dant trois  jours ,  ravagea  la  province  de  Sidona ,  et , 
arrivé  sur  la  grève  près  de  Tarifa,  il  poussa  son  che- 
val dans  les  vagues  en  s'écriant  :  «  Ce  sol ,  c'est  la 
dernière  limite  de  l'Espagne  et  je  l'ai  touché!»  Puis, 
son  serment  rempli  et  sa  vanilé  satisfaite,  il  ramena 
son  armée  dans  le  royaume  de  Tolède  K 

Là  aussi  ses  armes  furent  victorieuses ,  et  Motawak* 
kil  ayant  été  obligé  d'évacuer  le  pays ,  les  habitants 
de  la  capitale  ouvrirent  leurs  portes  à  Câdir,  malgré 
qu'ils  en  eussent  (1084).  Câdir  leur  extorqua  des 
sommes  énormes  qu'if  offrit  à  Alphonse.  «Cela  ne 
suffit  pas,»  lui  dit  froidement  Pempcreur.  Alors  Câ- 
dir lui  offrit  en  outre  les  trésors  de  son  père  et  de 
son  aïeul. 

—  Cela  ne  suffit  pas  encore ,  dit  Alphonse. 

—  Je  vous  donnerai  davantage ,  mais  accordez-moi 
un  délai. 

—  Je  te  l'accorde,  pourvu  que  tu  me  donnes  de 
nouveau  des  forteresses  en  nantissement. 

Câdir  y  consentit....  Son  héritage  s'en  allait  par 
lambeaux,  toutes  ses  ressources  s'épuisaient ,  mais  qu'y 
pouvait-il  ?    Il  savait  que  l'épée  du  terrible  Alphonse 


1)  Abbad.,  UII,  p.  8,  193  (note  27);  Cartâs ,  p.  92.  La  date 
est  1062 ,  comme  on  lit  dans  le  Cartâs  ;  l'auteur  du  Holal  (Abbad. , 
t.  II,  p.  188)  nomme  à  tort  Tannée  1084. 

T.  IV.  18 
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était  suspendue  sur  sa  tète,  et  qu'au  moindre  signe 
de  désobéissance ,  elle  tomberait.  Jl  donnait  donc  de 
l'or,  et  encore  de  Por;  des  forteresses,  et  encore  des 
forteresses;  pour  contenter  l'empereur,  il  pressurait 
ses  sujets  et  dépeuplait  son  royaume,  car,  n'y  tenant 
plus,  les  Tolédans  éntigrèrent  en  foule  pour  aller  s'éta- 
blir dans  les  Etats  du  roi  de  Saragosse.  Et  cepen- 
dant tout  cela  ne  lui  servait  de  rien  ;  plus  il  donnait , 
plus  Alphonse  devenait  exigeant  ;  et  quand  il  jurait 
qrfil  n'avait  plus  rien  à  donner,  l'empereur  venait 
ravager  les  environs  de  Tolède.  Quelque  tomps  en- 
core il  se  cramponna  à  son  trône  vermoulu ,  mais  à 
la  On  îl  dut  lâcher  prise.  Il  en  vint  donc  où  Alphon- 
se l'attendait:  il  se  déclara  prêt  à  lui  céder  Tolède, 
Toutefois  il  y  mit  certaines  conditions,  dont  celles-ci 
étaient  les  principales: 

Alphonse  prendrait  sous  sa  sauvegarde  la  vie  et  les 
biens  dos  Tolédans,  et  chacun  d'entre  eux  pourrait, 
à  son  choix,  partir  ou  rester; 

Il  n'exigerait  d'eux  qn'une  capikatien  fixée  d'avance  ; 

Il  leur  laisserait  la  grande  mosquée; 
•  Jl  s'engagerait  à  remettre  Câdir  en  possession  de 
Valence. 

L'empereur  accepta  ces  conditions,  et  le  25  mai 
1085 ,  il  fil  son  entrée  dans  l'ancienne  capitale  du 
royaume  visigoth  ». 


1)  Abbad. ,  t.  II ,  p.  18. 
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Dès  lors  rien  n'égala  son  orgueil,  si  ce  n'est  la 
bassesse  des  princes  musulmans*  Ils  s'empressèrent 
presque  tous  de  lut  envoyer  des  ambassadeurs  pour  le 
complimenter,  ils  lui  firent  offrir  des  présents ,  ils  lui 
déclarèrent  qu'ils  se  considéraient  comme  ses  rece- 
veurs d'impôts.  Alphonse,  le  ' souverain  des  hommes 
des  deux  religions,  comme  il  s'intitulait  dans  ses  let- 
tres, ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  dissimuler 
le  mépris  qu'ils  lui  inspiraient.  Hosâm-ad-daula ,  le 
seigneur  d'Albarrazin,  était  venu  en  personne  pour 
lui  offrir  un  superbe  cadeau.  Justement  un  singe 
amusait  l'empereur  par  ses  gambades.  «Prends  cet 
animal  en  retour  de  ton  présent,  »  dit  Alphonse  avec 
un  accent  de  suprême  dédain.  Et  le  musulman ,  loin 
de  ressentir  l'injure,  vit  dans  ce  singe  un  gage  d'a- 
mitié, une  preuve  qu'Alphonse  n'avait  pas  l'intention 
de  lui  enlever  ses  Etats 

Après  la  prise  de  Tolède,  ce  fut  le  tour  de  Valence. 
Là  les  deux  fils  d'Ibn-Abdalazîz  se  disputaient  le  pou- 
voir; un  troisième  parti  voulait  donner  Valence  au  roi 
de  Saragosse,  un  quatrième  à  Gâdir.  Ce  dernier  parti  - 
l'emporta.  Gâdir,  en  effet,  avait  les  meilleurs  titres 
à  faire  valoir:  il  avait  derrière  lui  une  armée  castil- 
lane ,  commandée  par  le  grand  capitaine  Alvar  Fafieç. 
Seulement  les  Valenciens  auraient  à  pourvoir  à  l'en- 


1)  Abbad.,  U  II,  p.  19. 

13» 


Digitized  by  Google 


106 


Irelien  de  ces  troupes:  elles  leur  coûteraient  six  cents 
pièces  d'or  par  jour!  Ils  avaient  beau  dire  à  Câdir 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  cette  armée,  puisqu'ils  le 
serviraient  Gdèlement.  Câdir  n'eut  pas  la  naïveté  de 
croire  à  leurs  promesses;  sachant  qu'on  le  détestait  et 
que  d'ailleurs  les  anciens  partis  n'avaient  pas  abdiqué 
leurs  espérances,  il  retint  les  Castillans.  Afin  d'être 
en  état  de  les  payer,  il  greva  la  ville  et  son  terri- 
toire d'un  impôt  extraordinaire ,  et  extorqua  aux  no- 
bles des  sommes  énormes.  Mais  malgré  les  actes  du 
plus  terrible  despotisme,  Câdir,  pressé  par  Alvar  Fa- 
uez  de  lui  payer  l'arriéré  de  sa  solde ,  se  trouva  un 
jour  à  bout  de  ressources.  Alors  il  proposa  aux  Cas- 
tillans de  se  Gxer  dans  son  royaume  en  leur  offrant  des 
terres  très-étendues.  Ils  y  consentirent;  mais  tout 
en  faisant  cultiver  leurs  vastes  domaines  par  des  serfs, 
ils  continuaient  à  s'enrichir  par  des  razzias  dans  le 
pays  d'alentour.  Leur  troupe  s'était  grossie  de  la  lie 
de  la  population  arabe.  Une  foule  d'esclaves,  d'hom- 
mes tarés  et  de  repris  de  justice ,  dont  plusieurs  ab- 
jurèrent l'islamisme ,  s'étaient  enrôlés  sous  leurs  dra- 
peaux, et  bientôt  ces  bandes  acquirent,  par  leurs 
cruautés  inouïes,  une  triste  célébrité.  Elles  massa- 
craient les  hommes,  violaient  les  femmes,  et  ven- 
daient souvent  un  prisonnier  musulman  pour  un  pain , 
pour  un  pot  de  vin ,  ou  pour  une  livre  de  poisson. 
Quand  un  prisonnier  ne  voulait  ou  ne  pouvait  payer 
rançon,  elles  lui  coupaient  la  langue,  lui  crevaient 
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les  yeux ,  el  le  faisaient  déchirer  par  des  dogues  *. 

Valence  était  donc  en  réalité  au  pouvoir  d'Alphon- 
se. Câdir  y  portait  encore  le  litre  de  roi ,  mais  une 
grande  partie  du  sol  appartenait  aux  Castillans ,  et , 
pour  incorporer  cette  ville  à  ses  Etats,  Alphonse  n'a* 
vait  qu'une  parole  à  prononcer.  Saragosse  aussi  sem- 
blait perdue.  L'empereur  assiégeait  cette  ville ,  et  il 
avait  juré  qu'il  la  prendrait  *.  A  l'autre  bout  de  l'Es- 
pagne, un  capitaine  d'Alphonse,  Garcia  Ximenez,  qui 

4 

s'était  niché  avec  une  troupe  de  chevaliers  dans  le 
château  d'AIédo ,  non  loin  de  Lorca ,  faisait  sans  cesse 
des  incursions  dans  le  royaume  d'Almérie  3.  Celui 
de  Grenade  n'était  pas  épargné  non  plus,  à  preuve 
que  dans  le  printemps  de  l'année  1085,  les  Castillans 
s'avancèrent  jusqu'au  village  de  Nibar,  à  une  lieue 
E.  de  Grenade  »  et  qu'ils  y  livrèrent  bataille  aux  mu- 
sulmans \  Partout,  enfin,  le  péril  était  extrême,  et 
le  découragement  l'était  aussi.  On  n'osait  plus  se 
mesurer  avec  les  chrétiens,  même  dans  la  proportion 
de  cinq  contre  un.  Dernièrement  un  corps  de  quatre 
cents  Almériens  (et  «'était  un  corps  d'élite)  avait  pris 
la  fuite  devant  quatre-vingts  Castillans  5.    Il  était 


1)  Voyez  mes  Recherche* ,  u  II ,  p.  126—130. 

2)  Abbad. ,  t.  II,  p.  21;  Cartâs,  p.  92;  Ibn-Khaldoun ,  U'ut.  de? 
Berbers,  t.  II,  p.  77  de  la  traduction. 

S)  Comparez  Annal.  Toled.  I,  sous  Tannée  1086,  arec  mci  fie* 
cherche» ,  t.  I ,  p.  273 ,  note  4. 

4)  Ibn-al-Khatib,  man.  K. ,  article  sur  MocfttU. 

5)  Abbad.  ,  t.  II ,  p.  20. 
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évident  que  si  les  Arabes  d'Espagne  restaient  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  ils  devraient  choisir  enlre  deux 
partis:  la  soumission  à  l'empereur  ou  l'émigration  en 
masse.  Plusieurs  d'entre  eux,  en  effet,  élaient  d'o- 
pinion qu'il  fallait  quitter  le  pays.  «Mettez-vous  en 
route,  ô  Andalous,  chantait  un  poète,  car  rester  ici 
serait  une  folie  L'émigration,  toutefois,  était  un 
parti  extrême,  et  Ton  se  résolvait  difficilement  à  le 
prendre.  D'ailleurs,  tout  n'était  pas  encore  perdu: 
on  pouvait  recevoir  du  secours  de  l'Afrique.  C'était 
de  là,  en  effet,  que  les  moins  découragés  attendaient 
leur  salut.  La  proposition  avait  été  faite  de  s'adres- 
ser aux  Bédouins  d'Ifrikia  ;  mais  on  avait  objecté  que 
ces  gens-là  s'étaient  signalés  par  leur  férocité  autant 
que  par  leur  bravoure,  et  qu'il  était  à  craindre  qu'ar- 
rivés en  Espagne ,  ils  ne  se  missent  à  piller  les  mu- 
sulmans, au  lieu  de  combattre  les  chrétiens  *.  On 
pensa  donc  aux  Almoravides.  C'étaient  les  Berbers 
du  Sahara  qui  jouaient  pour  la  première  fois  un  rôle 
sur  la  scène  du  monde.  Convertis  récemment  à  l'isla- 
misme par  un  missionnaire  de  Sidjilmésa ,  ils  avaient 
fait  des  conquêtes  rapides,  et  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  leur  vaste  empire  s'étendait  depuis  le  Sénégal 
jusqu'à  Alger.  L'idée  de  les  appeler  en  Espagne  sou- 
riait principalement  aux  ministres  de  la  religion.  Les 


1)  Maccarî,  t.  II,  p.  672. 

2)  Abbad.,  U  II,  p.  37. 
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princes ,  au  contraire ,  hésitèrent  longtemps.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux ,  tels  que  Motaraid  et  Motawak- 
kit ,  entretenaient  bien  des  relations  avec  Yousof  ibn- 
Téchoufîn,  le  roi  des  Almoravides,  et  ils  l'avaient  mô- 
me prié  à  différentes  reprises  de  les  aider  contre  les 
chrétiens;  mais  en  général,  les  princes  andalous,  sans 
en  excepter  Afotamid  et  Motawakkil,  avaient  peu  de 
sympathie  pour  le  chef  des  rudes  et  fanatiques  guer- 
riers du  Sahara;  ils  voyaient  en  lui  un  rival  dange- 
reux plutôt  qu'un  auxiliaire.  Cependant,  comme  lo 
péril  croissait  de  jour  en  jour,  il  fallait  bien  saisir  le 
seul  moyen  de  salut  qui  restât.  Molamid,  du  moins, 
en  jugea  ainsi,  et  quand  son  fils  aîné,  Rachîd ,  lui 
représenta  le  péril  auquel  il  s'exposait,  s'il  amenait 
les  Almoravides  en  Espagne:  «Tout  cela  est  vrai,  lui 
répondit-il;  mais  je  ne  veux  pas  que  la  postérité  puis- 
se m'accuser  d'avoir  été  la  cause  que  l'Andalousie  soit 
devenue  la  proie  des  mécréants;  je  ne  veux  pas  que 
mon  nom  soit  maudit  sur  toutes  les  chaires  musul- 
manes, et  s'il  me  faut  choisir,  j'aime  encore  mieux 
être  chamelier  en  Afrique  que  porcher  en  Caslille  !.«» 
Son  plan  arrêté ,  il  le  communiqua  à  ses  voisins , 
Motawakkil  de  Badajoz  cl  Abdallah  de  Grenade  1 ,  en 


1)  AbUuL,  t.  II,  p.  8,  189  etc. 

2)  Bàdis  étant  mort  on  1073  ,  ses  Etats  avaient  etc  divises  entre 
set.  deux  pctits-lils,  AlHliillùh  et  Teinim.  Le  premier  avait  revu  Gre- 
nade,  le  second  Malaxa. 
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les  priant  de  s'y  associer  et  d'envoyer  leurs  cadis  à 
Sévîllc.  Ils  le  firent;  Motawakkil  envoya  à  Séville  le 
cadi  de  Badajoz ,  Àbon-Isbâc  ibn-Mocânâ  ,  et  Abdal- 
lâh,  le  cadi  de  Grenade,  Abou-Djafar  Colaiî.  Le  cadi 
de  Cordeue ,  Ibn-Adham ,  se  joignit  à  eux ,  ainsi  que 
le  vizir  Àbou-Becr  ibn-Zaidoun.  Ces  quatre  person- 
nages s'embarquèrent  à  Algéziras,  et  se  rendirent  au- 
près de  Yousof  >.  Ils  étaient  chargés  de  l'inviter,  au 
nom  de  leurs  souverains,  à  venir  en  Espagne  avec 
une  armée;  mais  ils  devaient  y  mettre  certaines  con- 
ditions, lesquelles,  du  reste,  nous  sont  inconnues; 
nous  savons  seulement  que  Yousof  devait  jurer  de  ne 
pas  tenter  d'enlever  leurs  Etats  aux  princes  andalous, 
et  qu'il  prêta  ce  serment  \  Il  fallait  fixer  alors  l'en- 
droit où  Yousof  débarquerait  Ibn-Zaidoun  proposa 
Gibraltar  ;  mais  Yousof  donna  à  entendre  qu'il  préfé- 
rait Algéziras  et  que  même  cette  place  devait  lui  être 
cédée.  Le  vizir  de  Molamid  lui  répondit  qu'il  n'était 
pas  autorisé  à  lui  accorder  celte  demande.  Dès  lors 
Yousof  traita  les  ambassadeurs  assez  froidement ,  et  ne 
leur  donna  que  des  réponses  évasives,  ambiguës;  aus- 
si ignoraient-ils  en  le  quittant  à  quel  parti  il  s'arrê- 
terait ;  il  n'avait  pas  promis  de  venir ,  mais  aussi  il 
n'avait  pas  dit  qu'il  ne  viendrait  pas. 


1)  Les  auteurs  qui  disent  que  Motamid  lui-mémo  se  rendit  auprès 
de  Yousof,  me  semblent  aroir  confondu  la  première  expédition  da 
monarque  africain  avec  la  seconde. 

2)  Voyez  Abbad.,  U  II,  p.  27. 


Digitized  by 


201 


Les  princes  andalous  étaient  donc  aussi  dans  l'in- 
certitude. Ils  en  furent  tirés  d'une  manière  assez  dés- 
agréable et  qui  prouvait  que  leurs  soupçons  n'avaient 
pas  été  sans  fondement.  Yousof ,  qui  d'ordinaire  n'en- 
treprenait rien  sans  avoir  consulté  ses  faquis,  leur 
avait  demandé  ce  qu'il  fallait  faire,  et  les  faquis 
avaient  déclaré,  d'abord  qu'il  était  de  son  devoir  d'al- 
ler combattre  les  Castillans ,  ensuite  que ,  s'il  avait 
besoin  d'Algéziras  et  qu'on  ne  voulût  pas  le  lui  cé- 
der ,  il  avait  le  droit  de  le  prendre.  Muni  de  ce  fet- 
fa ,  Yousof  avait  donné  à  plusieurs  corps  l'ordre  de 
s'embarquer  à  Ceuta  sur  une  centaine  de  navires 
et  de  faire  voile  vers  Àlgéziras ,  de  sorte  que  celte 
ville  se  trouva  tout  à  coup  entourée  d'une  grande  ar- 
mée qui  exigeait  qu'on  lui  donnât  des  vivres  et  la 
place  elle-même.  Râdhi,  qui  y  commandait,  se  trou* 
va  dans  une  grande  (Perplexité ,  le  cas  qui  se  présen- 
tait n'ayant  pas  été  prévu.  11  ne  refusa  pas  de  four* 
nir  des  vivres  aux  Almora vides,  mais  en  même  temps 
il  se  mit  en  mesure  de  repousser  au  besoin  la  force 
par  la  force.  En  outre ,  il  écrivit  à  son  père  pour 
lui  demander  des  ordres,  et  ayant  attaché  sa  lettre 
à  l'aile  d'un  pigeon ,  il  le  lâcha  vers  Séville.  La  ré- 
ponse de  Motamid  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  s'était 
décidé  vite,  car,  quelque  révoltante  que  lui  parût  la 
conduite  de  Yousof,  il  sentait  qu'il  était  allé  trop 
loin  pour  reculer  et  qu'il  lui  fallait  faire  bonne  mine 
à  mauvais  jeu.    Il  enjoignit  donc  à  son  fils  d'évacuer 
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Àlgéziras  et  de  se  relirer  sur  llonda  K  De  nouvelles 
troupes  s'embarquèrent  alors  pour  Algéziras,  et  enfin 
Yousof  y  arriva  lui-même.  Son  premier  soin  fut  de 
mettre  les  fortifications  de  la  ville  en  bon  état ,  de 
la  pourvoir  de  munitions  de  guerre  et  de  bouehe,  et 
d'y  établir  une  garnison  suffisante.  Ensuite  il  s'a* 
chemina  vers  Séville  avec  le  gros  de  ses  forces.  Mo- 
tamid  vint  à  sa  rencontre,  entouré  des  principaux 
dignitaires  de  son  royaume.  Quand  il  fut  arrivé  en 
sa  présence,  il  voulut  lui  baiser  la  main;  mais  Yousof 
l'en  empêcha  en  l'embrassant  de  la  manière  la  plus 
affectueuse.  Les  présents  qui  étaient  d'usage  ne  fu- 
rent pas  oubliés:  Motaraid  en  offrit  une  si  grande 
quantité  à  l'Almoravide,  que  celui-ci  put  donner  quel- 
que chose  à  chaque  soldat  de  son  armée,  et  qu'il 
conçut  une  haute  idée  des  richesses  que  possédait 
l'Espagne.  Près  de  Séville  on  s'arrêta ,  et  c'est  là 
que  les  deux  petits-fils  de  Bâdis,  Abdallah  de  Grenade 
et  Temîm  de  Malaga ,  vinrent  se  joindre  aux  Ahnora- 
vides,  le  premier  avec  trois  cents  cavaliers,  le  second 
avec  deux  cents*  Molacim  d'Almérie  envoya  un  ré- 
giment de  cavalerie  commandé  par  un  de  ses  fils,  en 
exprimant  ses  regrets  de  ce  que  le  voisinage  menaçant 
des  chrétiens  d'Alédo  ne  lui  permettait  pas  de  venir 


1)  Ibn-al-Àbbâr ,  dans  mes  Rcclierchcs ,  t.  I,  p.  173,  174  de  la 
lrc  édition.  Voyez  aussi  Abhatl.,  t.  I,  p.  169,  175  (vers  de  Iïàdhi;, 
t.  II  ,  p.  37,  191—193,  231. 
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en  personne.  Huit  jours  après,  l'année  prit  ta  roule 
de  Bariajoz ,  où  elle  opéra  sa  jonction  arec  Molawak- 
kii  et  ses  troupes.  Puis  on  marcha  vers  Tolède  1  ; 
mais  on  ne  s'était  pas  encore  avancé  bien  loin  qu'on 
rencontra  l'ennemi. 

Au  moment  où  il  apprit  que  les  Almoravides  avaient 
débarqué  en  Espagne ,  Alphonse  assiégeait  encore  Sa- 
ragosse.  Croyant  que  le  roi  de  cette  ville  ignorait  l'ar- 
rivée des  Africains,  il  lui  fit  dire  que,  s'il  lui  don- 
nait beaucoup  d'argent,  il  lèverait  le  siège;  mais  M  os- 
tain,  qui  avait  reçu  la  grande  nouvelle  aussi  bien  que 
lui,  lui  fit  répondre  qu'il  ne  lui  donnerait  pas  un  seul 
dirhera.  Alphonse  retourna  alors  à  Tolède,  après 
avoir  envoyé  à  Alvar  Faîiez ,  ainsi  qu'à  ses  autres  lieu- 
tenants, l'ordre  de  venir  le  rejoindre  avec  leurs  trou- 
pes. Quand  son  armée,  dans  laquelle  il  y  avait  beau- 
coup de  chevaliers  français,  fut  rassemblée,  il  se  mit 
en  marche ,  car  il  voulait  transporter  la  guerre  dans 
le  pays  ennemi.  11  rencontra  les  Almoravides  et  leurs 
alliés  non  loin  de  Badajoz,  près  d'un  endroit  que  les 
musulmans  appelaient  Zallâca  et  les  chrétiens  Sacra- 
lias,  et  il  n'avait  pas  encore  fini  de  dresser  ses  ten- 
tes,  qu'il  reçut  une  lettre  de  Yousof,  dans  laquelle 
ce  monarque  l'invitait  à  embrasser  l'islamisme  ou  à 
payer  un  tribut,  en  le  menaçant  de  la  guerre  s'il  ne 


1)  Ibn-al-Abbâr  ,  ubi  supra;  Abhad. ,  t.  Il,  p.  22,  1»3  ;  Abd-nl- 
wâbid,  p.  91. 
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voulait  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Alphonse  fut  fort  in- 
digné de  ce  message.  Il  chargea  un  de  ses  employés 
arabes  d'y  répondre  que,  les  musulmans  ayant  élé 
ses  tributaires  pendant  nombre  d'années,  il  ne  s'at* 
tendait  pas  à  des  propositions  aussi  blessantes;  que 
du  reste  il  avait  une  grande  armée,  et  que,  grâce  à 
elle,  il  saurait  bien  punir  l'outrecuidance  de  ses  enne- 
mis. Cette  lettre  étant  parvenue  à  la  chancellerie 
musulmane,  un  Ândalous  y  répondit  sur-le-champ; 
mais  quand  il  montra  sa  composition  à  Yousof ,  ce- 
lui-ci la  trouva  trop  longue,  et,  se  bornant  à  écrire 
sur  le  revers  de  la  lettre  de  l'empereur  ces  simples 
paroles:  «Ce  qui  arrivera,  tu  le  verras,»  il  la  lui 
renvoya  l. 

Il  s'agissait  alors  de  fixer  le  jour  de  la  bataille;  à 
cette  époque  la  coutume  le  voulait  ainsi.  C'était  le 
jeudi  22  octobre  1086 ,  et  ce  jour-là  Alphonse  envoya 
ce  message  aux  musulmans:  «Demain,  vendredi,  est 
votre  jour  de  féte ,  et  dimanche  est  le  nôtre  ;  je  pro- 
pose donc  que  la  bataille  ail  lieu  après-demain ,  sa- 
medi *.»    Yousof  agréa  celte  proposition;  mais  Mota- 


\)  Le  calife  Hâroun  ar-Rachîd  avait  répondu  à  peu  près  de  la 
môme  manière  à  nne  lettre  de  l'empereur  Nicéphore.  Au  reste , 
les  auteurs  qui  font  citer  a  Yousof  un  vers  de  Motanabbl ,  ont  pria 
une  citation  d'un  historien  pour  une  partie  de  la  réponse  du  monar- 
que. Yousof  était  trop  illettré  pour  être  en  état  de  citer  des  vers 
de  Motanabbl. 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  22;  Abou-'l-Haddjadj  flaiyàsî,  avud  Ibn  Khal- 
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raid  y  vil  une  ruse,  el  comme  dans  le  cas  d'une  atta- 
que il  aurait  à  soutenir  le  premier  choc  de  l'ennemi 
(car  les  troupes  andalouses  formaient  Pavanl-garde , 
tandis  que  les  Àlmoravides  se  tenaient  en  arrière  ca- 
chés par  les  montagnes),  il  prit  des  précautions  afin 
de  ne  pas  être  attaqué  à  l'improviste,  et  fit  observer 
les  mouvements  de  l'ennemi  par  des  troupes  légères. 
Son  esprit  n'était  nullement  tranquille  et  il  consultait 
sans  cesse  son  astrologue.  On  touchait,  en  effet,  à 
un  moment  critique  el  décisif.  Le  sort  de  l'Espagne 
dépendait  de  l'issue  de  la  bataille  qui  allait  se  livrer, 
et  les  Castillans  avaient  la  supériorité  du  nombre. 
Leurs  forces ,  les  musulmans  le  croyaient  du  moins , 
s'élevaient  à  cinquante  ou  soixante  mille  hommes  1 , 
tandis  que  leurs  adversaires  n'en  avaient  que  vingt 
mille  *. 

Au  lever  de  l'aurore,  Motamid  vit  ses  craintes  se 
réaliser:  il  fut  averti  par  ses  vedettes  que  l'armée 
chrétienne  approchait.  Sa  position  étant  donc  deve- 
nue fort  dangereuse,  car  il  risquait  d'être  écrasé 
avant  que  les  Almoravides  fussent  rendus  sur  le  champ 
de  bataille,  il  fit  dire  à  Yousof  de  venir  promptement 
à  son  secours  avec  toutes  ses  troupes ,  ou  de  lui  en- 
voyer du  moins  un  renfort  considérable.    Mais  Yousof 


licftn,  XII,  16.  D'après  d'antres  auteurs,  Alphonse  aurait  proposé 
le  Itmdi ,  le  samedi  étant  la  fête  des  juifs. 

1)  Abbad,,  u  II,  p.  23,  38. 

2)  Abd-al-wfthid,  p.  93. 
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ne  se  uàla  pas  de  satisfaire  à  cetle  demande.  Il  avait 
formé  un  plan  dont  il  ne  voulait  pas  s'écarter ,  et  il 
s'inquiétait  si  peu  du  sort  des  Andalous,  qu'il  s'écria: 
«Qu'est-ce  que  cela  méfait  que  ces  gens-là  soient  mas- 
sacrés? Ce  sont  tous  des  ennemis1.»  Ainsi  abandon- 
nés à  leurs  propres  forces ,  les  Andalous  prirent  la 
fuite  ;  seuls  les  Sévillans ,  stimulés  par  l'exemple  de 
leur  roi,  qui,  quoique  blessé  au  visage  et  à  la  main, 
faisait  preuve  d'une  brillante  bravoure ,  résistèrent 
vigoureusement  au  choc  de  l'ennemi,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin une  division  almoravide  arrivât  à  leur  aide.  Dès 
lors  le  combat  fut  moins  inégal  ;  cependant  les  Sévil- 
lans furent  fort  élonnés  quand  ils  virent  les  ennemis 
battre  tout  à  coup  en  retraite ,  car  le  renfort  qu'ils 
avaient  reçu  n'était  pas  assez  considérable  pour  qu'ils 
pussent  se  flatter  d'avoir  remporté  la  victoire.  Aussi 
n'en  était-il  pas  ainsi  ;  mais  voici  ce  qui  était  arrivé. 
Voyant  l'armée  castillane  engagée  contre  les  Anda- 
lous, Yousof  avait  formé  Je  desseiu  de  la  prendre  à 
revers.  Il  avait  donc  envoyé  à  Motamid  autant  de 
renfort  qu'il  en  fallait  pour  l'empêcher  d'être  écrasé 
par  les  ennemis  ;  puis ,  faisant  un  détour ,  il  s'était 
porté  avec  le  gros  de  ses  forces  sur  le  camp  d'Al- 
phonse.   Là  il  avait  fait  un  carnage  effroyable  des 


1)  Kitâb  al-iclifâ  (Abbad.,  U II,  p.  23),  oh  il  faut  retenir  la  leçon 
du  manuscrit  :  facollon.  Ce  témoignage  est  remarquable,  car  l'au- 
teur du  Kitâb  al-ictt/û  est  très-partial  pour  les  Almoravides. 


Digitized  by  Google 


207 


soldats  chargés  de  le  garder ,  et ,  Payant  incendié ,  il 
était  allé  tomber  dans  le  dos  des  Castillans,  en  pous* 
sant  devant  lui  une  ioule  de  fuyards.  Alphonse  se 
trouvait  donc  enlre  deux  feux,  et  comme  l'armée  qui 
venait  le  prendre  en  queue  était  plus  nombreuse  que 
celle  qu'il  avait  en  face ,  il  fut  obligé  de  tourner  con- 
tre elle  sa  force  principale.  Le  combat  fut  extrême- 
ment acharné.  Le  camp  fut  tour  à  tour  pris  et  re- 
pris, tandis  que  Yousof  parcourait  les  rangs  de  ses 
soldats  en  criant:  «Courage,  musulmans!  Vous  avez 
devant  vous  les  ennemis  de  Dieu  !  Le  paradis  attend 
ceux  d'entre  vous  qui  succomberont  1  » 

Cependant  les  Àndalons  qui  avaient  pris  la  fuite 
étaient  parvenus  à  se  rallier,  et  ils  retournèrent  sur 
le  champ  de  bataille  pour  soutenir  Motamid.  D'un  au- 
tre côté ,  Yousof  jeta  sur  les  Castillans  sa  garde  noire 
qu'il  tenait  en  réserve  et  qui  fit  des  merveilles.  Un 
nègre  réussit  même  à  s'approcher  d'Alphonse  et  à  le 
blesser  à  la  cuisse  d'un  coup  de  poignard.  A  la  nuit 
tombante  ,  la  victoire ,  chaudement  disputée ,  se  dé- 
clara enfin  pour  les  musulmans  ;  la  plupart  des  chré- 
tiens gisaient  morts  ou  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, d'autres  avaient  pris  la  fuite,  et  Alphonse  lui- 
même,  entouré  seulement  de  cinq  cents  chevaliers, 
eut  grand'peine  à  se  sauver  (23  octobre  1086). 

Toutefois  on  ne  recueillit  pas  de  cette  éclatante 
victoire  tous  les  fruits  qu'on  pouvait  en  attendre. 
Yousof  avait  bien  l'intention  de  pénétrer  dans  le  pays 
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ennemi ,  mais  il  y  renonça  quand  il  reçut  ia  nouvelle 
de  la  mort  de  son  fils  aîné ,  qu'il  avait  laissé  malade 
à  Geuta.  Se  contentant  donc  de  mettre  sous  les  or- 
dres de  Motamid  une  division  de  trois  mille  hom- 
mes, il  retourna  en  Afrique  avec  le  reste  de  ses 
troupes  *. 


1)  Voyez  1a  note  E  »  U  fin  de  ce  volume. 
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Par  suite  de  l'arrivée  des  Almoravides  en  Espagne» 
les  Castillans  avaient  été  forcés  d'évacuer  le  royaume 
de  Valence  et  de  lever  le  siège  de  Saragosse.  La 
déroute  qu'ils  avaient  essuyée  A  Zallâca  les  avait  pri- 
vés d'une  foule  de  leurs  meilleurs  guerriers;  ils 
avaient  perdu  à  cette  occasion,  disaient  les  musul- 
mans ,  dix  mille  ou  même  vingt-quatre  mille  hom- 
mes f.  En  outre ,  les  princes  andalous  étaient  af- 
franchis de  la  honteuse  obligation  de  payer  à  Alphon- 
se un  tribut  annuel ,  et  l'Ouest ,  où  les  forteresses 
étaient  défendues  désormais  par  les  soldats  que  Yousof 
avait  laissés  à  Motamid ,  n'avait  plus  rien  à  craindre 
des  attaques  de  l'empereur.  C'étaient  à  coup  sùr  de 
beaux  résultats  et  dont  les  Andalous  avaient  raison  de 
se  réjouir.  Aussi  tout  le  pays  retentissait-il  de  cris 
d'allégresse  ;  le  nom  de  Yousof  était  dans  toutes  les 
bouches;  on  vantait  sa  piété,  sa  bravoure,  ses  talenta 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  23,  199. 
T.  IV. 
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militaires,  on  saluait  en  lui  le  sauveur  de  l'Andalou- 
sie et  de  la  religion  musulmane,  on  le  proclamait  le 
premier  capitaine  de  son  siècle.  Le  clergé  surtout 
ne  tarissait  pas  sur  son  éloge.  A  ses  yeux  Yousof 
était  plus  qu'un  grand  homme:  il  était  l'homme  béni 
par  Dieu,  l'élu  du  Seigneur  l. 

Cependant  les  succès  obtenus,  si  grands  et  si  glo- 
rieux qu'ils  fussent,  n'étaient  nullement  décisifs.  Les 
Castillans,  du  moins,  en  jugeaient  ainsi.  Malgré  les 
pertes  qu'ils  avaient  éprouvées,  ils  ne  désespéraient 
pas  de  rétablir  leurs  affaires.  Ils  savaient  fort  bien 
qu'ils  risqueraient  trop  s'ils  dirigeaient  leurs  attaques 
du  côté  de  Badajoz  et  de  Séville,  mais  ils  savaient 
aussi  que  l'Est  de  l'Andalousie  leur  offrait  encore 
mainte  chance  de  succès  et  qu'il  leur  serait  facile  de 
le  ravager,  peut-être  même  de  le  conquérir.  Les  pe- 
tites principautés  de  l'Est,  Valence,  Murcie,  Lorca, 
Almérie ,  étaient  en  effet  les  plus  faibles  de  toutes  cel- 
les qui  existaient  dans  la  Péninsule,  et  les  Castillans 
occupaient  au  milieu  d'elles  une  position  très-forte  et 
qui  mettait  le  pays  à  leur  merci.  C'était  la  forte- 
resse d'Alédo ,  dont  les  ruines  subsistent  encore  au- 
jourd'hui ,  et  qui  se  trouvait  entre  Murcie  et  Lorca. 
Située  sur  une  montagne  très-escarpée  et  capable  de 
contenir  une  garnison  de  douze  ou  treize  mille  hom- 
mes, elle  pouvait  passer  pour  inexpugnable.   C'est  de 


1)  Abd-al-wfthid,  p.  94. 
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là  que  parlaient  les  Castillans  pour  faire  des  razzias 
dans  le  pays  d'alentour.  Ils  assiégèrent  même  Aimé* 
rie,  Lorca,  Murcie  et  tout  semblait  présager  que, 
si  l'on  n'y  pourvoyait,  ces  villes  finiraient  par  tomber 
entre  leurs  mains. 

Motamid  sentit  la  gravité  du  péril  qui  menaçait 
l'Andalousie  de  ce  côté-là,  et  d'ailleurs  ses  intérêts 
personnels  étaient  en  jeu.  Les  deux  villes  les  plus 
exposées  aux  attaques  de  l'ennemi,  Murcie  et  Lorca, 
lui  appartenaient ,  la  première  en  droit ,  la  seconde 
en  fait,  car  le  seigneur  de  Lorca,  Ibn-al-Yasa,  qui 
se  sentait  trop  fàible  pour  résister  aux  Castillans  d'À- 
Jédo,  l'avait  reconnu  pour  son  souverain,  dans  l'es- 
poir d'être  aidé  par  lui  *.  Quant  à  Murcie,  Ibn- 
Rachîc  y  régnait  encore ,  et  Motamid  brûJait  du  désir 
de  punir  ce  rebelle.  Ayant  donc  résolu  de  faire  une 
expédition  dans  l'Est  avec  la  double  intention  de  met- 
tre un  terme  aux  invasions  des  chrétiens  et  de  ré- 
duire  lbn-Racbic  à  l'obéissance ,  il  réunit  ses  propres 
troupes  à  celles  que  Yeusof  lui  avait  confiées ,  et  prit 
le  chemin  de  Lorca. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  fut  informé  qu'un  esca- 
dron de  trois  cents  Castillans  se  trouvait  dans  le 
voisinage.  En  conséquence  il  ordonna  à  son  fils  Râdhi 
d'aller  l'attaquer  avec  trois  mille  cavaliers  sévillaus. 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  25. 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  120. 
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ftftdhi,  toutefois,  qui  aimait  les  lettres  bien  plus  que 
la  guerre,  s'excusa  eu  prétextant  une  indisposition. 
.Fort  irrité  de  ce  refus,  Motamid  confia  alors  le  com- 
mandement à  un  autre  de  ses  fils,  qui  s'appelait  Mo- 
tadd.  Mais  la  supériorité  des  Castillans  sur  les  An- 
dalous  devait  se  montrer  une  fois  de  plus.  Quoiqu'ils 
fussent  dix  contre  un  ,  les  Sévillans  essuyèrent  la 
plus  honteuse  déroute  *. 

Les  tentatives  de  Motamid  pour  réduire  Murcie  ne 
furent  pas  plus  heureuses.  Ibn-Rachîc  sut  mettre 
dans,  ses  intérêts  les  Alraoravides  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  sévillane,  et  Motamid  fut  forcé  de  re- 
tourner vers  sa  capitale  sans  qu'il  eût  rien  gagné  *. 

11  était  donc  devenu  évident  qu'après  comme  avant 
la  bataille  de  Zallâca,  les  Andalous  n'étaient  pas  en 
état  de  se  défendre,  et  qu'à  moins  que  Yousof  ne 
vînt  une  seconde  fois  à  leur  secours ,  ils  finiraient 
par  succomber.  Aussi  le  palais  de  Yousof  était-il  as- 
siégé par  des  faquis  et  des  notables  de  Valence,  do 
Murcie,  de  Lorca,  de  fiaza.  Les  Valenciens  se  plai- 
gnaient de  Rodrigue  le  Gampéador  (le  Cid) ,  qui  s'était 
érigé  en'  protecteur  de  Càdir  après  l'avoir  forcé  à  lui 
payer  une  redevance  mensuelle  de  dix  mille  ducats, 
et  qui  ravageait  le  royaume  sous  le  prétexte  de  faire 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  25;  il  faut  rectifier  ce  passage  H  l'aide  tTIbn- 
Khacan  (Abbad.,  t.  I,  p.  172—175). 

2)  Abbad.,  t.  II,  p.  121. 
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rentrer  les  rebelles  sous  l'autorité  du  roi  1  ;  les  ha- 
bitants des  autres  endroits  ne  tarissaient  pas  sur  les 
vexations  dont  les  Castillans  d'Alédo  les  accablaient, 
et  tous  étaient  unanimes  pour  déclarer  que,  si  Yousof 
ne  venait  pas  à  leur  aide ,  l'Andalousie  tomberait 
inévitablement  au  pouvoir  des  chrétiens  \  Leurs  sup- 
plications, toutefois,  semblaient  produire  peu  d'effet 
sur  l'esprit  du  monarque.  Yousof  promettait  bien,  il 
est  vrai ,  de  passer  le  Détroit  dès  que  la  saison  le 
lui  permettrait  ;  mais  il  ne  faisait  pas  des  préparaXifs 
bien  sérieux,  et,  s'il  ne  le  disait  pas,  il  laissait  du 
moins  deviner  qu'il  s'attendait  à  une  démarche  directe 
de  la  part  des  princes.  Motamid  se  décida  alors  à 
la  faire.  Les  soupçons  qu'il  avait  eus  sur  les  inten- 
tions secrètes  de  Yousof  s'étaient  peu  à  peu  dissipés 
ou  du  moins  affaiblis.  Sauf  l'occupation  d'Algéziras, 
le  monarque  africain  n'avait  fait  rien  qui  pût  blesser 
la  susceptibilité  des  princes  andalous  ou  justifier  leurs 
appréhensions;  au  contraire,  il  avait  dit  mainlefois 
qu'avant  d'avoir  vu  l'Andalousie,  il  avait  eu  une  gran- 
de idée  de  la  beauté  et  de  la  richesse  de  ce  pays , 
mais  que  son  attente  avait  été  trompée  3.  Motamid 
était  donc  à  peu  près  rassuré,  et  comme  le  péril  qui 
menaçait  sa  patrie  était  réellement  très-grand ,  il  prit 


1)  Recherches  ,  t.  II ,  p.  136  ,  137. 

2)  AbbaiL,  t.  II,  p.  201. 

3)  Abd-al-wfthid ,  p.  02. 
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la  résolution  de  se  rendre  en  personne  auprès  de 
Yousof. 

L'Almoravide  lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable  et 
le  plus  cordial.  «Vous  n'aviez  pas  besoin,  lui  dit- 
il  ,  de  venir  en  personne  ;  vous  auriez  pu  m'écrire , 
et  je  me  serais  empresse  de  satisfaire  à  voire  désir.  — 
Je  suis  venu,  lui  répondit  Motamid,  pour  vous  dire 
que  nous  nous  voyons  dans  un  péril  affreux.  Àlédo 
se  trouve  au  cœur  de  notre  pays  ;  il  nous  est  impos- 
sible de  l'enlever  aux  chrétiens ,  et  si  vous  êtes  à 
même  de  le  faire,  vous  rendrez  à  la  religion  un  im- 
mense service.  Une  fois  déjà  vous  nous  avez  sauvés: 
sauvez-nous  cette  fois  encore.  —  Je  le  tenterai  du 
moins,»  lui  répondit  Yousof;  et  quand  Motamid  fut 
retourné  à  Séville,  il  poussa  ses  armements  avec  une 
grande  vigueur  ;  puis ,  ses  préparatifs  achevés ,  il 
passa  le  Détroit  avec  ses  troupes ,  débarqua  à  Algé- 
ziras  dans  le  printemps  de  l'année  1090,  et,  ayant, 
opéré  sa  jonction  avec  Motamid ,  il  invita  les  princes 
andalous  à  se  réunir  à  lui  pour  assiéger  Alédo.  Te- 
mîm  de  Malaga,  Abdallâh  de  Grenade ,  Molacim  d'Al- 
mérie,  Ihn-Rachic  de  Murcie  et  quelques  autres  sei- 
gneurs d'une  moindre  importance  répondirent  à  son 
appel ,  et  le  siège  commença.  Les  machines  de  guer- 
re furent  construites  par  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons de  Murcie ,  et  l'on  convint  que  les  émirs  atta- 
queraient la  forteresse  alternativement  chacun  leur 
jour.   Cependant  on  n'avançait  pas  beaucoup  ;  les  dé- 
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Tenseurs  d'Alcdo,  qui  étaieut  au  nombre  de  treize 
mille,  dont  mille  cavaliers,  repoussaient  vigoureuse* 
ment  les  assauts  qu'on  leur  livrait ,  et  la  place  était 
si  forte,  que  les  musulmans,  après  avoir  tenté  en 
vain  de  s'en  emparer  par  la  force ,  durent  se  résou- 
dre à  l'affamer 

Les  assiégeants,  du  reste,  s'occupaient  moins  du 
siège  que  de  leurs  intérêts  personnels.  Leur  camp 
était  un  foyer  d'intrigues.  De  plusieurs  côtés  on  sti- 
mulait l'ambition  de  Yousof.  En  disant  que  l'Es- 
pagne n'avait  pas  répondu  à  son  altentc,  ce  monar- 
que n'avait  pas  été  sincère.  La  vérité  est  que  ce 
pays  lui  avait  plu  on  ne  peut  davantage ,  et  que ,  soit 
par  amour  de  conquêtes,  soit  par  des  mobiles  plus 
nobles  (car  les  intérêts  de  la  religion  lui  tenaient  fort 
au  cœur),  il  désirait  en  devenir  le  maître.  Et  ce  dé- 
sir n'était  pas  difficile  à  réaliser.  Beaucoup  de  gens 
en  Andalousie  étaient  d'avis  que  leur  pairie  ne  pou- 
vait être  sauvée  que  par  sa  réunion  à  l'empire  des 
Minora  vides.  Ce  n'était  pas ,  il  est  vrai ,  l'idée  des 
hautes  classes  de  la  société.  Pour  les  gens  bien  éle- 
vés Yousof,  qui  savait  très-peu  d'arabe,  élait  un  rus- 
tre ,  un  barbare ,  et  il  est  vrai  qu'il  avait  donné 
mainte  preuve  de  son  ignorance,  de  son  manque 
d'éducation.  Ainsi,  lorsque  Molamid  lui  eut  deman- 
dé s'il  comprenait  les  vers  que  les  poètes  de  Sévillc 


l)MWad.,  t.  Il,  p.  202,  203. 
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venaient  de  réciter:  «Tout  ce  que  j'en  comprends, 
avait-il  répondu,  c'est  qu'ils  demandent  du  pain.» 
Et  quand ,  après  son  retour  en  Afrique ,  il  eut  reçu 
de  Motamid  une  lettre  où  se  trouvaient  ces  deux  vers 
empruntés  à  un  célèbre  poème  qu'Abou-'l-Walid  ibn- 
Zaidoun  1 ,  le  Tibulle  de  l'Andalousie ,  avait  adressé 
à  son  amante  Wallâda  :  —  «  Depuis  que  tu  es  loin 
de  moi,  le  désir  de  te  voir  consume  mon  cœur  et 
me  fait  répandre  des  torrents  de  larmes.  Mes  jours 
sont  noirs  aujourd'hui,  et  naguère,  grâce  à  toi,  mes 
nuits  élaient  blanches ,  »  —  il  avait  dit  :  •  Il  paraît 
qu'il  me  demande  des  jeunes  filles  noires  et  blan- 
ches.» Puis,  quand  on  lui  eut  expliqué  que,  dans 
le  langage  poétique,  noir  signifie  obscur,  de  même 
que  blanc  signifie  serein:  «C'est  très-beau,  avait-il 
dit;  eh  bien,  qu'on  lui  réponde  que  j'ai  mal  à  la  lête 
depuis  que  je  ne  le  vois  plus 2.»  Dans  un  pays  aussi 
lettré  que  l'était  l'Andalousie,  de  telles  choses  ne  se 
pardonnaient  pas.  Joignez-y  que  les  hommes  de  let- 
tres étaient  fort  contents  de  leur  position  et  qu'ils  ne 
désiraient  nullement  de  la  voir  changer.  Les  petites 
cours  élaient  autant  d'académies ,  et  les  littérateurs 
étaient  les  enfants  gâtés  des  princes  qui  leur  accor- 
daient des  traitements  magnifiques.  Les  représen- 
tants de  la  libre  pensée  n'avaient  non  plus  nulle  rai- 


1)  C'était  le  perc  du  vizir  de  Motamid. 
t)  Abbad. ,  t.  II,  p.  221. 
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sou  de  se  plaindre.  Grâce  à  la  protection  que  leur 
accordaient  la  plupart  des  princes,  ils  pouvaient  pour 
la  première  fois  dire  et  écrire  ce  qu'ils  pensaient, 
sans  avoir  à  craindre  d'être  brûlés  ou  lapidés  J.  lis 
désiraient  donc  moins  que  personne  la  domination  des 
Almoravides,  qui  ramènerait  infailliblement  celle  du 
clergé.  ' 

Mais  si  Yousof  comptait  peu  de  partisans  dans  les 
classes  supérieures  et  éclairées,  il  en  avait  beaucoup 
parmi  le  peuple.  En  général  le  peuple  était  fort  mé- 
content et  il  avait  raison  de  l'être.  Presque  ebaque 
ville  tant  soit  peu  considérable  avait  sa  cour  à  elle , 
sa  cour  qu'il  fallait  entretenir  et  qui  coûtait  beau- 
coup, car  la  plupart  des  princes  étaient  d'une  pro- 
digalité folle.  Et  encore  si ,  à  force  de  payer ,  on 
eût  pu  acheter  la  sûreté,  la  tranquillité!  Mais  il  n'en 
était  point  ainsi  ;  les  princes  étaient  ordinairement 
trop  faibles  pour  protéger  leurs  sujets  contre  leurs 
voisins  musulmans  et  à  plus  forte  raison  contre  les 
chrétiens.  On  n'avait  donc  pas  un  moment  de  re- 
pos, personne  n'était  sûr  de  sa  vie  ou  de  son  avoir. 
C'était,  il  faut  en  convenir,  une  situation  insuppor- 
table ,  et  il  était  bien  naturel  que  les  classes  labo- 
rieuses désirassent  d'en  voir  le  terme.  Auparavant  il 
n'y  avait  pas  moyen  d'en  sortir.    Il  y  avait  bien  eu 


1)  Çâid  do  Tolède,  dans  mes  Recherches,  t.  I,  p.  4  de  la  1«  édi- 
tion. 
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des  velléités  do  révolte;  on  avait  écoulé  avec  plaisir 
ces  vers  d'un  poêle  de  Grenade ,  Soniaisir  : 

Kois ,  qu'osez-vous  faire  ?  Vous  livrez  l'islamisme  à  ses 
ennemis,  vous  ne  faites  rien  pour  le  sauver.  Se  révolter 
contre  vous  est  un  devoir,  puisque  vous  faites  cause  com- 
mune avec  les  chrétiens.  Se  soustraire  à  votre  sceptre  n'est 
pas  un  orime ,  car  vous-mêmes ,  vous  vous  êtes  soustraits  au 
sceptre  dy  Prophète. 

Mais  comme  une  révolte  n'aurait  servi  qu'à  empi- 
rer la  situation ,  il  avait  fallu  attendre  et  s'armer  de 
patience,  comme  le  même  poêle  l'avait  dit  dans  ces 
vers  : 

Nous  espérions  en  vous,  ô  rois,  mais  vous  avez  frustré 
notre  espoir  j  nous  attendions  de  vous  notre  délivrance , 
mais  notre  attente  a  été  déçue.  Eh  bien!  nous  prendrons 
patience;  mais  le  temps  amène  de  grands  changements.  A 
bon  entendeur  demi-mot 1  ! 

Maintenant ,  au  contraire ,  une  insurrection  était 
possible ,  puisqu'il  y  avait  en  Espagne  un  monarque 
juste ,  puissant ,  glorieux ,  qui  avait  déjà  remporté 
sur  les  chrétiens  une  victoire  éclalante,  qui  sans 
doute  en  remporterait  d'autres  encore ,  et  qui  sem- 
blait envoyé  par  la  Providence  pour  rendre  à  l'Anda- 
lousie sa  grandeur  et  sa  prospérité.  Le  mieux  était 
donc  de  se  soumettre  à  sa  domination ,  et  si  on  le 


1)  Ibn-Bnssâiii ,  t.  I,  fol.  230  v. 
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faisait,  on  se  débarrasserait  en  même  temps  d'une 
foule  d'impôts  vexatoires,  car  Yousof  avait  aboli  dans 
ses  Etals  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  prescrits  par  le 
Coran ,  et  l'on  se  tenait  convaincu  qu'il  en  agirait  de 
même  en  Espagne. 

C'est  ainsi  que  raisonnait  le  peuple ,  et  sous  beau- 
coup de  rapports  il  raisonnait  juste  ;  il  oubliait  seule- 
ment qu'à  la  longue  le  gouvernement  ne  pourrait  se 
passer  des  impôts  qu'il  aurait  abolis;  que  l'Andalou- 
sie ,  en  liant  son  sort  à  celui  du  Maroc ,  s'exposerait 
à  ressentir  le  contre-coup  des  révolutions  qui  pour- 
raient éclater  dans  ce  royaume;  que  la  domination 
almoravide  serait  une  domination  étrangère ,  la  do- 
mination d'un  peuple  sur  un  autre;  qu'enfin  les  sol- 
dats de  Yousof  appartenaient  à  une  race  que  l'Es- 
pagne avait  toujours  détestée ,  et  que ,  comme  ils 
étaient  assez  indisciplinés ,  ils  pourraient  devenir  des 
hôtes  très-incommodes.  Au  reste ,  le  désir  d'un  chan- 
gement était  bien  plus  vif  dans  tel  Etat  que  dans  tel 
autre.  A  Grenade  c'était  le  vœu  unanime  de  toute  la 
population  arabe  et  andalouse,  qui  n'avait  pas  cessé 
de  maudire  ses  tyrans  berbers.  Dans  les  Etats  de 
Motamid  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  mécontents  1  : 
mais  il  n'y  en  avait  point  à  Alméric,  car  le  prince 
qui  y  régnait  était  fort  populaire  ;  il  était  pieux , 
juste,  clément;  il  traitait  son  peuple  avec  une  bonté 


l)  Abbad.,  t.  11,  p.  131  ,  1.32. 
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toute  paternelle;  il  était,  en  un  mol,  le  modèle  ac- 
compli des  plus  touchantes  vertus. 

Presque  partout,  cependant,  Yousof  avait  pour  lui 
les  docteurs ,  les  faquis ,  les  cadis ,  les  ministres  de 
la  religion  et  de  la  loi.  C'étaient  ses  auxiliaires  les 
plus  dévoués  et  les  plus  remuants,  car  c'étaient  eux 
qui  avaient  le  plus  à  perdre  si  les  chrétiens  triom- 
phaient, et  d'un  autre  côté  ils  n'avaient  guère  à  se 
louer  des  princes  qui,  occupés  d'études  profanes  ou 
plongés  dans  les  plaisirs ,  écoulaient  à  peine  leurs 
sermons,  n'en  faisaient  nul  cas,  et  protégeaient  ou- 
vertement les  philosophes.  Yousof  au  contraire ,  qui 
était  un  modèle  de  dévotion ,  qui  ne  manquait  jamais 
de  consulter  le  clergé  sur  les  affaires  d'Etat  et  qui 
suivait  les  conseils  qu'il  en  recevait,  avait  toutes 
leurs  sympathies ,  tout  leur  amour.  Us  savaient ,  ils 
devinaient  du  moins,  qu'il  avait  une  grande  tentation 
de  détrôner  les  princes  andalous  à  son  profit,  et  des 
lors  ils  ne  songeaient  qu'à  stimuler  ses  désirs  et  à 
lui  faire  croire  que  la  religion  elle-même  les  sanc- 
tionnait. 

L'un  des  plus  actifs  d'entre  eux  était  le  cadi  de 
Grenade,  Ahou-Djafar  Colaiî.  Cet  homme  était  d'ori- 
gine arahc,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  détestait  les 
oppresseurs  berhers  de  sa  patrie.  Il  lâchait,  il  est 
vrai ,  de  dissimuler  ses  sentiments ,  niais  il  n'y  réus- 
sissait pas.  Par  un  instinct  secret,  Badîs  Pavait  en- 
trevu comme  l'auteur  probable  de  la  chute  de  *a 
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dynastie ,  cl  mainlefois  il  avait  eu  l'intention  tle  le 
mettre  à  mort;  a  mais  Dieu,  pour  me  servir  de  Fox- 
pression  d'un  historien  arabe,  avait  enchaîné  la  main 
du  tyran,  afln  que  l'arrêt  du  destin  s'accomplît.» 
Or,  ce  cadi  se  trouvait  dans  l'armée  qui  assiégeait 
Alédo,  et  il  eut  plusieurs  entretiens  secrets  avec 
Yousof,  qu'il  connaissait  déjà,  car  on  se  rappellera 
qu'il  avait  été  l'un  des  ambassadeurs  qui,  quatre  ans 
auparavant,  avaient  été  chargés  d'inviter  l'AImora- 
vide  au  secours  des  Andalous.  Le  but  qu'il  se  pro- 
posait dans  ces  entrevues  se  laisse  aisément  deviner: 
Yousof  avait  des  scrupules  de  conscience ,  et  le  cadi 
voulait  les  vaincre  Il  lui  représenta  donc  que  les 
faquis  andalous  pourraient  le  délier  de  son  serment; 
qu'il  lui  serait  facile  d'obtenir  d'eux  un  felfa  où  l'on 
énumérerait  toutes  les  fautes,  tous  les  forfaits  des 
princes,  et  que  l'on  tirerait  de  là  la  conclusion  qu'ils 
avaient  perdu  leurs  droits  aux  trônes  qu'ils  occu- 
paient. 

Les  raisonnements  de  ce  cadi,  l'un  des  plus  renom- 
més par  son  savoir  et  sa  piété,  firent  une  grande 
impression  sur  l'esprit  de  Yousof,  et  d'un  autre  côté, 
les  discours  que  lui  tenait  Molacim,  le  roi  d'Almérie, 
lui  inspiraient  une  profonde  aversion  pour  celui  qui , 
parmi  les  princes  andalous ,  était  le  plus  puissant. 


i 

1)  Ibnal-Kliatîb ,  man.  G.,  fol.  16  v.,  17  r. ,  article  sur  Abou« 
)>jafnr  Ahmed  ibn-Khalaf  ibn-Abdalmtfic  al-Ghas&ftuî  al-Colaiî. 
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Molacim  ,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  un  prince  ex- 
cellent ;  mais  si  bon  et  si  bienveillant  qu'il  fût  à  l'or- 
dinaire, il  haïssait  cependant  quelqu'un,  et  ce  quel- 
qu'un ,  c'était  Motamid.  Cette  haine  semble  avoir 
pris  sa  source  dans  une  mesquine  jalousie  plutôt  que 
dans  des  griefs  réels  et  sérieux ,  mais  elle  était  très- 
forte  ,  et  quoiqu'en  apparence  Motacim  se  fût  récon- 
cilié avec  le  roi  de  Séville,  il  s'appliquait  à  le  perdre 
dans  l'esprit  du  monarque  africain  ,  dont  il  avait  ga- 
gné la  faveur  par  des  moyens  qui  frisaient  la  bassesse. 
Motamid,  cependant,  ne  se  doutait  de  rien;  quand 
il  se  trouvait  seul  avec  Motacim ,  il  lui  parlait  à  cœur 
ouvert,  et  un  jour  que  le  prince  d'Almérie  lui  ex- 
prima ses  craintes  sur  le  séjour  prolongé  de  Yousof 
en  Andalousie:  «Sans  doute,  lui  répondit-il  d'un  ton 
de  forfanterie  toute  méridionale,  sans  doute,  cet  hom- 
me reste  bien  longtemps  dans  notre  pays;  mais  quand 
il  m'ennuyera,  je  n'aurai  qu'à  remuer  les  doigts,  et 
le  lendemain  lui  et  ses  soldats  seront  partis.  Vous 
semblez  craindre  qu'il  ne  nous  joue  quelque  mauvais 
tour;  mais  qu'est-il  donc,  ce  prince  pitoyable,  que 
sont  ses  soldats  ?  Dans  leur  patrie ,  c'étaient  des 
gueux  qui  mouraient  de  faim;  voulant  faire  une  bon- 
ne œuvre,  nous  les  avons  appelés  en  Espagne  pour 
les  faire  manger  leur  soûl  ;  mais  quand  ils  seront 
rassasiés,  nous  les  renverrons  d'où  ils  sont  venus.» 
De  tels  discours  devinrent ,  dans  les  mains  de  Mota- 
cim ,  des  armes  terribles.    Quand  il  les  eut  rapportés 
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à  Yousof,  celui-ci  entra  dans  une  violente  colère,  et 
ce  qui  jusque-là  n'avait  été  chez  lui  qu'un  projet  va- 
gue, devint  une  résolution  bien  arrêtée,  irrévocable. 
Motacim  triomphait;  mais  il  n'avait  pas  prévu  ce  qui 
allait  arriver;  «il  n'avait  pas  prévu,  dit  fort  à  pro- 
pos un  historien  arabe ,  qu'il  tomberait ,  lui  aussi , 
dans  le  puits  qu'il  avait  creusé  pour  celui  qu'il  haïs- 
sait ,  et  qu'il  serait  frappé  à  son  tour  par  l'épée  qu'il 
avait  fait  sortir  du  fourreau 

Celte  imprévoyance,  du  reste,  était  commune  à 
tous  les  princes  andalous.  Ils  s'accusaient  récipro- 
quement auprès  de  Yousof,  ils  prenaient  l'Almora- 
vide  pour  arbitre  dans  leurs  querelles ,  et  tandis  que 
le  prince  d'Almérie  cherchait  à  perdre  celui  de  Sé* 
ville ,  ce  dernier  tâchait  de  faire  tomber  le  prince  de 
Murcie,  Ibn-Rachîc.  Pour  y  parvenir,  il  ne  cessait 
de  répéter  à  Yousof  qu'Ibn-Rachîc  avait  été  l'allié 
d'Alphonse  ;  qu'il  avait  rendu  de  grands  services  aux 
chrétiens  d'Alédo,  et  que,  selon  toute  apparence,  il 
leur  en  rendait  encore.  Puis ,  faisant  valoir  ses  droits 
à  la  possession  de  Murcie,  il  exigea  que  le  traître 
qui  lui  avait  enlevé  cette  ville  fût  remis  entre  ses 
mains.  Yousof  chargea  les  faquis  d'examiner  cette  af- 
faire, et  quand  ils  eurent  donné  raison  à  Motamid, 
il  Gt  arrêter  Ibn-Rachîc  et  le  livra  au  roi  de  Séville, 
en  lui  défendant  toutefois  de  le  mettre  à  mort.  Cette 


1)  Abd-nl-wftbid  ,  p.  96,  97. 
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arrestation  eul  des  suites  très-fèclieuscs ,  car  les  Mur^ 
tiens  irrités  cjuillèrent  lo  camp  et  refusèrent  de  four- 
nir désormais  à  l'armée  les  ouvriers  et  les  Vivre» 
dont  elle  avait  besoin. 

La  situation  des  assiégeants  était  donc  devenue  fort 
pénible ,  et  elle  menaçait  de  le  devenir  encore  davan- 
tage attendu  qu'on  était  aux  approches  de  l'hiver, 
lorsqu'on  apprit  qu'Alphonse  arrivait  au  secours  de 
la  place  avec  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes. 
Yousof  eut  d'abord  l'intention  de  l'attendre  dans  la 
Sierra  de  Tirieza  (a  l'ouest  de  Tolana)  et  dè  lui  li- 
vrer bataille;  mais  bientôt  il  renonça  à  ce  projet  et 
se  retira  sur  Lorca.  Il  craignait ,  disait-il ,  que  les 
Andalous  ne  prissent  de  nouveau  la  fuite ,  comme  ils 
l'avaient  fait  à  la  bataille  de  Zallâca ,  et  d'ailleurs  il 
se  tenait  convaincu  qu'Alédo  n'était  plus  en  état  de 
défense,  de  sorte  que  les  Castillans  .seraient  forcés 
de  l'évacuer.  Celle  opinion  estait  juste ,  comme  l'évé- 
nement le  prouva.  Trouvant  les  fortifications  pres- 
que toutes  démolies  et  la  garnison  réduite  à  une  cen- 
taine d'hommes,  Alphonse  incendia  la  forteresse,  et 
en  ramena  les  défenseurs  en  Castille1. 

Le  but  de  la  campagne  avait  donc  été  atteint, 


1)  Abbad,  t.  H,  p.  39,  121  ,  203;  Ibn-Khallicln ,  Fasc,  XII, 
p.  25.  Dans  le  récit  du  Cartâs  (p.  99)  et  surtout  dans  celui  d'Abd- 
nl-wâhid  (p.  92),  U  y  a  plusieurs  inexactitudes.  Voyez  aussi  les 
Gesta  Roderici,  et  pour  la  chronologie  comparez  la  note  F  à  la  fin 
do  ce  Yolunio. 
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mais  d'une  manière  à  la  vérité  bien  peu  éclatante , 
car  Yousof  avait  assiégé  Aiédo  durant  quatre  mois 
sans  réussir  à  s'en  emparer,  et  sa  retraite  à  l'appro- 
che d'Alphonse  ressemblait  assez  à  une  fuite.  Cepen- 
dant les  faquis  prirent  soin  que  sa  popularité  n'en 
souffrit  pas.  Ils  disaient  que ,  si  eette  foi6  l'Almora- 
vide  n'avait  pas  obtenu  d'aussi  beaux  succès  que  qua- 
tre années  auparavant ,  la  faute  en  était  aux  princes 
andalous  qui,  par  leurs  intrigues,  leurs  jalousies, 
leurs  éternelles  discordes,  empêchaient  le  grand  mo- 
narque de  faire  tout  le  bien  qu'il  pourrait  faire,  si 
lui  seul  était  le  maître.  En  général  les  faquis  étaient 
plus  actifs  que  jamais,  et  ils  devaient  l'être,  car, 
les  princes  s'étant  aperçus  de  leurs  menées,  ils  com- 
mençaient à  courir  de  grands  périls.  Lecadi  de  Gre- 
nade ,  Abou-Djafar  Colaii ,  l'éprouva  à  ses  dépens. 
Déjà  dans  le  camp,  son  souverain,  dont  latente  était 
tout  près  de  la  sienne,  avait  eu  vent  de  ses  entre- 
tiens secrets  avec  Yousof,  et  il  en  avait  deviné  le 
but.  Cependant ,  comme  la  présence  de  Yousof  l'in- 
timidait, il  n'avait  pas  osé  prendre  contre  le  conspi- 
rateur des  mesures  rigoureuses;  mais  à  peine  de  re- 
tour à  Grenade ,  il  le  fit  venir,  lui  reprocha  de  l'avoir 
trahi ,  d'avoir  tramé  sa  perte ,  et  dans  sa  colère  il 
donna  même  l'ordre  à  ses  gardes  de  le  frapper  à 
mort.  Heureusement  pour  Abou-Djafar,  la  mère  d'Ab- 
dallâli  se  jeta  aux  genoux  de  son  fils  en  le  conjurant 
d'épargner  un  homme  aussi  pieux  ,  et  comme  Abdal- 
T.  IV.  15 
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lâh  se  laissait  ordinairement  dominer  par  elle ,  il  ré* 
tracta  Tordre  qu'il  avait  donné  et  se  contenta  de 
mettre  le  cadi  aux  arrêts  dans  une  chambre  du  châ- 
teau. Dans  celle  chambre  le  cadi ,  qui  se  savait  en- 
touré de  personnes  fort  superstitieuses,  se  mit  à  ré- 
citer des  prières  et  des  versets  du  Coran.  Sa  voix 
claire ,  sonore  et  très-forte  faisait  résonner  le  palais 
d'un  bout  à  l'autre.  Tout  le  monde  prêtait  l'oreille 
a  ses  pieuses  éjaculations  ;  on  se  taisait  pour  ne  pas 
le  troubler,  on  craignait  de  faire  du  bruit,  et  en 
même  temps  on  ne  cessait  de  répéter  au  prince  que 
Dieu  lui  infligerait  un  châtiment  terrible ,  s'il  ne  se 
hâtait  pas  d'élargir  ce  modèle  de  piété  et  de  dévotion. 
La  mère  d'Abdallâh  se  montra  encore  plus  télée  que 
les  autres ,  et  moitié  par  prières  ,  moitié  par  mena- 
ces, elle  persuada  enfin  à  son  fils  de  reudre  la  liberté 
au  prisonnier.  Mais  après  avoir  reçu  une  telle  le- 
çon ,  le  cadi  se  garda  bien  de  rester  à  Grenade.  11 
profita  de  Pobscurilé  de  la  nuit  pour  gagner  Alcala , 
et  de  là  il  se  rendit  à  Cordoue.  Dorénavant  il  n'avait 
plus  rien  à  craindre ,  mais  il  brûlait  du  désir  de  se 
venger.  II  écrivit  donc  à  Yousof,  lui  peignit  des 
plus  vives  couleurs  les  mauvais  Iraitements  auxquels 
il  avait  été  exposé,  et  le  conjura  de  ne  pas  différer 
plus  longtemps  l'exécution  du  projet  si  souvent  discuté 
entre  eux  ».    Eu  même  temps  il  s'adressa  aux  autres 


1)  Ibn-alKhatîb ,  article  sur  Abou-Djafar  Colaiî. 
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cadis  et  faquis  andalous  pour  leur  demander  un  fetfa 
contre  les  princes  en  général,  et  contre  les  deux  pe- 
tits-fils de  Bâdîs  en  particulier.  Les  cadis  et  les  fa» 
quis  n'hésitèrent  pas  à  décréter  que  les  princes  de 
Grenade  et  de  Malaga  avaient  perdu  leurs  droits  par 
plusieurs  forfaits ,  et  notamment  par  la  manière  bru- 
tale dont  l'aîné  d'entre  eux  avait  traité  son  cadi; 
mais  n'osant  pas  encore  déclarer  que  les  autres  prin- 
ces avaient  aussi  perdu  les  leurs ,  ils  se  contentèrent 
de  présenter  à  Yousof  une  supplique  ou  ils  disaient 
qu'il  était  de  son  devoir  de  sommer  tous  les  princes 
andalous  de  rentrer  dans  la  légalité  et  de  n'exiger 
d'autres  contributions  que  celles  qué  le  Coran  avait 
établies 

En  vertu  de  ces  deux  fetfas,  Yousof  enjoignit  aux 
princes  andalous  d'abolir  les  impôts»  corvées  etc.  dont 
ils  vexaient  leurs  sujets  1 ,  et  marcha  vers  Grenade 
avec  une  division  de  son  armée,  après  avoir  ordonné 
à  trois  autres  divisions  d'en  faire  autant.  Cependant 
il  ne  déclara  pas  la  guerre  à  Àbdallàh ,  de  sorte  que 
ce  prince  devinait  ses  intentions  plutôt  qu'il  ne  les 
connaissait.  Son  effroi  fut  extrême.  Il  ne  ressem- 
blait nullement  à  son  aïeul,  l'ignorant  mais  énergique 
Bâdîs.  H  avait  quelque  teinture  des  lettres,  s'expri- 


1)  Abbad.t  LU,  p. 211. 

2)  Ibn-Khaldoun ,  Hist.  des  Berbers ,  t.  II ,  p.  79  de  la  tradne- 
tion. 
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niait  assez  bien  en  arabe,  faisait  même  des  vers,  et 
avait  une  si  belle  main ,  qu'on  a  longtemps  conservé 
à  Grenade  un  Coran  de  son  écriture;  niais  c'était  en 
même  temps  un  homme  pusillanime ,  énervé ,  indo- 
lent ,  incapable ,  un  de  ces  hommes  pour  lesquels  les 
femmes  n'ont  point  d'attrait ,  qui  tremblent  à  la  vue 
d'une  épée ,  et  qui ,  ne  sachant  jamais  à  quel  parli 
s'arrêter,  prennent  avis  de  tout  le  monde.  Cette 
fois,  ayant  rassemblé  son  conseil,  il  demanda  d'abord 
l'opinion  du  vieux  Moammil,  qui  avait  rendu  d'utiles 
services  à  son  aïeul.  Moammil  tâcha  de  le  rassurer 
en  lui  disant  que  Yousof  n'avait  pas  d'intentions  hos- 
tiles, et  il  lui  conseilla  de  donner  à  ce  monarque 
une  preuve  de  sa  confiance  en  allant  à  sa  rencontre. 
Puis,  voyant  qu'Abdallâh  ne  goûtait  pas  ce  conseil 
et  qu'il  songeait  plutôt  à  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense, il  s'efforça  de  lui  prouver  qu'il  lui  serait  im- 
possible de  résister  aux  Almoravides.  En  ce  point 
il  avait  raison ,  car  Àbdallâh  avait  très-peu  de  trou- 
pes ,  et  comme  il  se  défiait  de  son  meilleur  général , 
le  Berber  Mocâtil  el  Royo  (le  rougeaud),  il  l'avait 
éloigné  ».  Aussi  tous  les  vieux  conseillers  de  la  cour 
se  rangèrent-ils  à  l'opinion  de  Moammil;  mais  Ab- 
dallâh avait  des  soupçons  sur  la  loyauté  de  cet  hom- 
me; peu  s'en  fallait  qu'il  ne  le  considérât  comme  le 
complice  du  perfide  cadi  Abou-Djafar,  qu'il  se  re- 


1)  lbn-al-Khflttb,  miin.  K. ,  articî*  sur  MocAtil. 
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prochait  d'avoir  laissé  échapper.  Ses  soupçons,  du 
reste,  ii'élaienl  pas  tout  à  fait  sans  rondement.  Nous 
ignorons  si  Moammil  s'était  réellement  engagé  à  soif- 
tenir  les  intérêts  de  Yousof;  mais  il  est  certain  que 
ce  monarque,  dont  il  avait  gagné  la  faveur  et  qui 
appréciait  ses  talents,  comptait  sur  son  appui.  Àb- 
dallâh  ne  vit  donc  qu'un  piége  dans  les  conseils  de 
Moammil,  et  comme  ses  jeunes  favoris  l'assuraient  que 
Yousof  avait  bien  certainement  de  mauvais  desseins , 
il  annonça  qu'il  était  décidé  à  repousser  la  force  par 
la  force ,  après  quoi  il  accabla  Moammil  et  ses  amis 
de  reproches  et  de  menaces.  C'était  une  imprudence , 
car  de  celle  manière  il  se  les  aliénait  tout  à  fait  et 
les  forçait  presque  à  se  déclarer  pour  Yousof.  C'est 
ce  qu'ils  firent  en  effet.  Ayant  quitté  Grenade  pen- 
dant la  nuit,  ils  se  rendirent  vers  Loxa ,  et,  s'étant 
emparés  de  celle  ville,  ils  y  proclamèrent  la  souve- 
raineté du  roi  des  Almoravides.  Des  troupes  qu'Ab- 
dullâh  avait  envoyées  contre  eux ,  les  forcèrent  a  se 
rendre  el  les  traînèrent  à  Grenade,  où  ils  furent 
promenés  par  les  rues  comme  de  vils  criminels.  Grâ- 
ce à  l'intervention  de  Yousof,  ils  recouvrèrent  ce- 
pendant la  libcrlé.  Le  monarque  africain  enjoignit 
péremptoirement  au  prince  de  Grenade  de  les  élargir, 
et  comme  ce  dernier  ne  savait  pas  encore  positive- 
ment quelles  intentions  Yousof  avait  à  son  égard ,  il 
n'osa  lui  désobéir.  Mais  taudis  qu'il  lâchait  encore 
de  prévenir   une  ruplurc  ouverte ,  il  se  préparait 
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activement  à  la  guerre.  11  dépécha  courrier  sur 
courrier  à  Alphonse,  pour  le  prier  de  venir  à  son  se- 
cours, et,  répandant  l'or  à  pleines  mains,  il  enrôla 
un  grand  nombre  de  marchands,  de  tisserands,  d'ou- 
vriers de  toute  sorte.  Tout  cela  ne  lui  servit  de  rien. 
Alphonse  ne  répondit  pas  à  son  appel ,  et  les  Grena- 
dins étaient  mal  disposés  pour  lui  :  ils  attendaient 
avec  impatience  l'arrivée  des  Almoravides,  et  chaque 
jour  une  foule  considérable  quittait  la  ville  pour  aller 
se  joindre  à  eux.  Dans  cet  état  de  choses,  la  résis- 
tance était  impossible.  Abdallâh  le  sentit,  et  le  di- 
manche 10  novembre  1090,  Yousof  étant  arrivé  à  deux 
parasanges  de  Grenade,  il  réunit  de  nouveau  son  con- 
seil pour  lui  demander  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Le 
conseil  ayant  déclaré  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  se 
défendre,  la  mère  d'Abdallàh,  qui  assistait  aux  déli- 
bérations, et  qui,  à  ce  qu'on  assure,  avait  conçu  lç 
fol  espoir  que  Yousof  l'épouserait ,  prit  la  parole  et 
dit:  «Mon  fils,  il  ne  te  reste  qu'un  parti  à  prendre. 
Va  saluer  PAlmoravide;  il  est  ton  cousin1,  il  te  trai- 
tera honorablement.»  Abdallâh  se  mit  donc  en  route, 
accompagné  de  sa  mère  et  d'un  magnifique  cortège. 
La  garde  slave  ouvrait  la  marche ,  et  la  garde  chré- 
tienne entourait  la  personne  du  prince.  Tous  ces 
soldats  portaient  des  turbans  de  toile  de  coton  très- 


1)  C'est-k-dtro ,  il  est  de  la  même  race  que  toi,  il  est  Berber 
comme  toi. 
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fine,  et  ils  étaient  montés  sur  des  chevaux  superbes 
et  couverts  de  housses  de  brocart. 

Arrivé  en  présence  de  Yousof,  Abdallah  descendit 
de  cheval  et  lui  dit  que ,  s'il  avait  eu  le  malheur  de 
lui  déplaire ,  il  le  suppliait  de  lui  pardonner.  Yousof 
l'assura  fort  gracieusement  que,  s'il  avait  eu  des 
griefs  contre  lut,  il  les  avait  oubliés,  et  le  pria  de 
se  rendre  à  une  lente  qu'il  lui  indiqua  et  où  il  serait 
traité  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Ab- 
dallàh  le  fit;  mais  aussitôt  qu'il  eut  mis  le  pied  dans 
la  tente,  il  fut  chargé  de  chaînes. 

Peu  de  temps  après,  les  principaux  habitants  de 
la  ville  arrivèrent  au  camp.  Yousof  leur  fit  un  ex- 
cellent accueil,  en  les  assurant  qu'ils  n'avaient  rie.ii 
à  craindre  de  lui  et  qu'ils  ne  pouvaient  que  gagner 
au  changement  de  dynastie  qui  allait  avoir  lieu.  Ët 
de  fait ,  dès  qu'il  eut  reçu  leurs  serments ,  il  publia 
un  édit  qui  portait  que  tous  les  impôts  non  prescrits 
par  le  Coran  étaient  abolis.  Il  fit  ensuite  son  entrée 
dans  la  ville  aux  bruyantes  acclamations  du  peuple, 
et  descendit  au  palais  afin  de  faire  l'inspection  des 
richesses  qu'il  renfermait  et  que  Bâdîs  avait  amas- 
sécs.  Elles  étaient  immenses,  prodigieuses,  innom- 
brables ;  les  chambres  étaient  ornées  de  nattes ,  de 
tapis,  de  rideaux  d'une  énorme  valeur;  partout  des 
émeraudes,  des  rubis,  des  diamants,  des  perles,  des 
vases  de  cristal ,  d'argent  ou  d'or  éblouissaient  la 
vue.    Il  y  avait  notamment  un  chapelet  composé  de 
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quatre  cents  perles  dont  chacune  fut  évaluée  à  ceut 
ducats.  L'Almoravide  fut  émerveillé  de  tous  ces  tré- 
sors; avant  d'entrer  dans  Grenade,  il  avait  déclaré 
qu'ils  lui  appartenaient,  mais  comme  il  avait  plus 
d'ambition  que  de  cupidité ,  il  voulut  se  montrer  gé- 
néreux et  les  partagea  entre  ses  officiers  sans  eu 
garder  rien  pour  lui-même.  Cependant  on  savait  que 
ce  qui  était  exposé  aux  regards  n'était  pas  tout  en- 
core ,  et  que  la  mère  d'Abdallâh  avait  enfoui  bien  des 
objets  précieux.  On  la  força  d'indiquer  les  endroits 
qui  lui  avaient  servi  de  cachettes;  mais  comme  on 
soupçonnait  qu'elle  n'avait  pas  été  sincère  dans  ses 
aveux,  Yousof  enjoignit  à  Moammil,  qu'il  nomma  in- 
tendant du  palais  et  des  domaines  de  la  couronne, 
de  faire  fouiller  les  fondements  et  les  égouts  de  l'édi- 
fice K 

Après  ce  qui  venait  de  se  passer ,  les  princes  an- 
dalous  auraient  été  bien  excusables,  s'ils  avaient  rom- 
pu tout  de  suite  avec  Yousof.  Cependant  ils  ne  le 
firent  pas;  au  contraire,  Motamid  et  Motawakkil  se 
rendirent  à  Grenade  pour  féliciter  l'Almoravide ,  et 
Motacim  y  envoya  à  sa  place  son  fils  Obaidallàh» 
Chose  étrange  1  l'aveuglement  de  Motamid  était  tel 


1)  Ibn-al-Khatib ,  man.  E.,  articles  sur  Abdallah  ibn-BoJogguin 
et  sur  Moammil;  Abbad.,  t.  II,  p. 9,  26,  39,  179,  180  ,  203  ,  204; 
Cartât ,  p.  99.  Sur  la  date ,  comparez  la  note  F  a  la  fin  do  ce 
volume. 
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qu'il  se  flattait  de  l'espoir  que  Yousof  voudrait  céder 
Grenade  à  son  ûls  Râdhî  en  dédommagement  d'AIgé- 
ziras  qu'il  lui  avait  enlevé  1  II  connaissait  donc  bien 
peu  l'Africain,  puisqu'il  le  supposait  capable  de  céder 
un  royaume  1  Au  reste,  Yousof  le  tira  bientôt  de  son 
erreur.  Il  fut  pour  les  émirs  d'une  froideur  glaciale , 
ne  répondit  rien  à  l'insinuation  de  Motamid  à  propos 
de  Grenade,  et  fit  jeter  le  fils  de  Motacim  en  prison. 
Une  telle  conduite  devait  dessiller  les  yeux  aux  prin- 
ces. Aussi  Motamid  conçut-il  des  inquiétudes  très- 
vives.  «  Nous  avons  commis  une  faute  bien  grave  en 
appelant  cet  homme  dans  notre  pays,  dit-il  à  Mota- 
wakkil  ;  il  nous  donnera  à  boire  le  calice  qu'AbdallAh 
a  été  obligé  d'avaler.»  Puis,  prétextant  d'avoir  reçu 
Pavis  que  les  Castillans  menaçaient  de  nouveau  les 
frontières ,  les  deux  princes  demandèrent  à  Yousof  la 
permission  de  le  quitter,  et  l'ayant  obtenue,  ils  se 
hâtèrent  de  retourner  dans  leurs  Etats;  après  quoi 
ils  proposèrent  aux  autres  émirs  qui  régnaient  en 
Espagne  de  prendre  ensemble  les  mesures  nécessaires 
aûn  de  pouvoir  se  défendre  contre  l'Almoravide  dont 
les  projets  n'étaient  plus  un  secret  pour  personne. 
Celte  démarche  fut  couronnée  de  succès.  Les  émirs 
s'engagèrent  l'un  envers  l'autre  à  ne  fournir  aux  Al- 
mora  vides  ni  troupes  ni  approvisionnements ,  et  ils 
résolurent  de  conclure  une  alliance  avec  Alphonse  *. 


1)  Abbad. ,  t.  II,  p.  180,  204  ;  lbn-Khallicàn  ,  Fuse.  XII,  V.  sf.  ; 
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De  son  côté ,  Yousof  se  rendît  à  Algéziras ,  car  il 
Xâvail  rintcnlion  de  se  rembarquer  cl  de  laisser  à  ses 
généraux  la  tâche  odieuse  de  détrôner  les  princes  an- 
dalous.  Chemin  faisant ,  il  ôla  la  petite  principauté 
de  Malaga  à  Ternira,  le  frère  d'Abdallah,  prince  lout 
à  fait  insignifiant,  cl  Gt  avertir  les  faquis  que,  le 
moment  décisif  étant  venu,  il  attendait  d'eux  un  fetfa 
très-explicite.  Ils  s'empressèrent  de  répondre  à  son 
désir.  Ils  déclarèrent  donc  que  les  princes  andalous 
étaient  des  libertins,  des  débauchés,  des  impies;  que, 
par  leur  mauvais  exemple ,  ils  avaient  corrompu  les 
peuples  et  les  avaient  rendus  indifférents  aux  choses 
sacrées,  témoin  le  peu  d'empressement  que  Ton  met- 
tait à  assister  au  service  divin  ;  qu'ils  avaient  levé 
des  contributions  illégales ,  et  que ,  bien  que  sommés 
par  Yousof  de  les  abolir,  ils  les  avaient  maintenues; 
que,  pour  mettre  le  comble  à  leurs  forfaits,  ils  ve- 
naient de  conclure  une  alliance  avec  le  roi  de  Cas- 
tille  ,  c'est-à-dire  avec  l'ennemi  le  plus  implacable  de 
la  vraie  religion;  que,  par  conséquent,  ils  s'étaient 
rendus  indignes  de  régner  plus  longtemps  sur  des 
musulmans;  que  Yousof  était  délié  de  tous  les  enga- 
gements qu'il  pourrait  avoir  pris  envers  eux,  et  qu'il 
était  non-seulement  de  son  droit ,  mais  de  son  devoir 
de  les  détrôner  sans  retard.   «Nous  prenons  sur  nous, 


lbn-al-Abbâr  ,  dans  mes  Jlcchcrchts  ,  t.  I ,  Appendice  ,  p.  I,  ;  Ibn- 
Kbaldoun  ,  ///*/.  des  Berbers  ,  t.  II .  p.  70  de  la  traduction. 
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disaienl-ils  en  terminant,  de  répoudre  devant  Dieu  de 
cet  acte.  Si  nous  sommes  dans  l'erreur,  nous  con- 
sentons  à  porter  dans  la  vie  future  la  peine  de  notre 
conduite,  et  nous  déclarons  que  vous,  émir  des  mu- 
sulmans ,  n'en  êtes  pas  responsable  ;  mais  nous  croyons 
fermement  que  les  princes  andalous ,  si  vous  les  lais- 
sez en  paix,  livreront  notre  pays  aux  infidèles,  et 
ce  cas  échéant ,  vous  aurez  à  rendre  compte  à  Dieu 
de  votre  inaction.» 

Tel  était  le  sens  général  de  ce  mémorable  felfa , 
qui  contenait  en  outre  des  accusations  dirigées  contre 
certains  princes  en  particulier.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à Romaiquia  qui  n'y  eût  sa  place;  on  l'accusait 
d'avoir  entraîné  son  époux  dans  un  tourbillon  de 
plaisirs,  et  d'être  la  cause  principale  de  la  décadence 
du  culte. 

Ce  fetfa  était  précieux  pour  Yousof,  mais  voulant 
lui  donner  une  autorité  encore  plus  grande ,  il  le  fit 
approuver  par  ses  faquis  africains,  et  l'envoya  en- 
suite aux  plus  célèbres  docteurs  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie ,  afin  qu'ils  confirmassent  l'opinion  des  docteurs 
de  l'Ouest  par  la  leur.  Il  eût  été  naturel  qu'ils  se 
déclarassent  incompétents ,  puisqu'il  s'agissait  d'affai- 
res qu'ils  ne  connaissaient  pas;  mais  ils  se  gardèrent 
bien  d'en  agir  ainsi  ;  l'idée  qu'il  y  avait  quelque  part 
un  pays  où  des  hommes  de  leur  profession  dispo- 
saient des  trônes  flattait  agréablement  leur  orgueil , 
et  les  plus  renommés  d'entre  eux ,  le  grand  GliazzAli 
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eu  téte ,  n'iiésilèreiil  pas  à  déclarer  qu'ils  approu- 
vaient eu  tout  point  le  décret  des  faquis  andalous. 
Ils  adressèrent  en  outre  à  Yousof  des  lettres  de  con- 
seils et  rengagèrent  de  la  manière  la  plus  pressante 
à  gouverner  avec  justice  et  à  ne  jamais  s'écarter  de 
la  bonne  voie ,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  devait  con- 
stamment s'en  tenir  à  l'opinion  du  clergé  J. 


1)  Ibn-Khaldoun ,  UUt.  des  Berbtrs,  U  II ,  p.  79,  80,  82 ,  AbOad., 
t.H,  p.  27,  151. 
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On  pouvait  prévoir  quel  serait  le  caractère  de  la 
guerre  qui  allait  commencer:  ce  serait  une  guerre 
de  sièges  et  non  de  batailles.  Aussi  les  deux  partis 
se  préparèrent-ils  ,  l'un  à  attaquer  les  places  fortes , 
l'autre  à  les  défendre  ;  et  l'armée  almoravide,  dont 
Sir  ibn-abî-Becr ,  un  parent  de  Yousof,  était  le  gé- 
néral en  chef,  se  divisa  en  plusieurs  corps,  dont  un 
alla  assiéger  Alinérie ,  tandis  que  les  autres  se  portè- 
rent vers  les  forteresses  de  Motamid.  Parmi  ces  der- 
nières, Tarifa  succomba  dès  le  mois  de  décembre 
1090  Peu  de  temps  après,  tant  leurs  progrès  fu- 
rent rapides,  les  soldats  de  Yousof  avaient  déjà  com- 
mencé le  siège  de  Cordoue,  où  commandait  un  fils 
de  Motamid ,  à  savoir  Falb ,  surnommé  Mamoun. 
L'ancienne  capitale  du  califat  n'opposa  pas  une  lon- 
gue résistance:  ses  propres  habitants  la  livrèrent  aux 
Almoravides.    Falb  essaya  encore  de  se  frayer  une 


1)  Abd  al  wâhid ,  p.  98. 
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roule  avec  son  épée~au  travers  des  ennemis  et  des 
traîtres ,  mais  il  succomba  sous  le  nombre.  On  lui 
trancha  la  tête,  que  Ton  mit  au  bout  d'une  pique  et 
que  Ton  promena  en  triomphe  (26  mars  1091)  *. 
Carmona  fut  prise  le  1 0  mai 1 ,  et  alors  on  put  com- 
mencer le  siège  de  Séfille.  Deux  armées  marchèrent 
contre  celte  cité  ;  Tune  s'établit  à  l'est ,  l'autre  à 
l'ouest.  Le  Guadalquivir  séparait  cette  dernière  de 
la  ville ,  qui ,  de  ce  côté-là ,  était  défendue  par  la 
flotte. 

La  position  de  Motamid  était  donc  devenue  fort  cri- 
tique. Cependant  un  seul  espoir  lui  restait:  il  comp- 
tait sur  le  secours  d'Alphonse,  anquel  il  avait  fait 
les  promesses  les  plus  brillantes  pour  le  cas  où  il 
voudrait  l'aider.  Alphonse  s'était  engagé  à  le  faire, 
et  il  tint  sa  parole:  il  envoya  Alvar  Faûez  vers  l'An- 
dalousie avec  une  grande  armée.  Malheureusement 
pour  Motamid,  Alvar  Fartez  fut  battu  près  d'Almodo- 
var par  des  troupes  que  Sir  avait  envoyées  à  sa  ren- 
contre s.  La  nouvelle  de  ce  désastre  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  roi  de  Séville.    Toutefois  il  ne  dés- 


1)  Abbad. ,  t.  I,  p.  54,  55.  La  date  que  je  donne  se  trtmve  dans 
le  Cartâ»  (p.  100)  et  dans  Abd-al-wahid  (p.  98).  D'après  Ibn-al- 
Kbatîb  (Abbad.,  t.  II,  p.  178),  la  prise  de  Cordoue  aurait  eu  lieu 
dans  le  mois  d'août. 

2)  Carias,  p.  100. 

3)  Cartâs,  p.  100,  101;  Abbad.,  t.  II,  p.  42,  232;  Analts  To- 
ledanos  II,  p.  404  (sous  la  fausse  date  1092). 
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espérait  pas  encore;  ce  qui  le  soutenait,  ce  qui  lui 
donnait  des  forces,  c'étaient  les  prédictions,  les  rê- 
ves de  son  astrologue.  Tant  que  les  pronostics  étaient 
favorables,  il  croyait  qu'il  serait  sauvé  par  je  ne  sais 
quel  miracle  ;  niais  quand  ils  devinrent  mauvais , 
quand  ils  parlèrent  d'une  fin  qui  approchait ,  d'un 
lion  qui  saisit  sa  proie,  il  tomba  dans  un  morne 
abattement  et  abandonna  à  son  fils  Rachîd  le  soin  de 
la  défense. 

Cependant  les  mécontents  qui  voulaient  livrer  la 
ville  à  l'ennemi ,  s'agitaient ,  conspiraient  et  s'effor- 
çaient de  faire  éclater  une  sédition.  Molamid  les 
connaissait,  et  s'il  l'avait  voulu,  il  aurait  pu  les 
mettre  à  mort ,  comme  on  le  lui  conseillait  ;  mais 
répugnant  à  l'idée  de  terminer  son  règne  par  un 
acte  aussi  rigoureux ,  il  se  contenta  de  les  faire  ob- 
server. Il  paraît  cependant  que  la  surveillance  qu'on 
exerçait  sur  eux  n'était  pas  assez  active,  car  ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  communiquer  avec  les  assié- 
geants, les  aidèrent  à  faire  une  brèche,  et  le  mardi 
2  septembre ,  quelques  Almoravides  pénétrèrent  par 
cette  brèche  dans  la  ville.  A  peine  averti  de  ce  qui  se 
passait,  Molamid  saisit  un  sabre;  puis,  sans  se  don- 
ner le  temps  de  prendre  un  bouclier  ou  une  cuiras- 
se, il  se  jette  à  cheval  et  se  précipite  sur  les  agres- 
seurs, entouré  de  quelques  soldats  dévoués.  Un  ca- 
valier almoravide  lui  lance  un  javelot.  L'arme  passe 
sous  son  bras  et  effleure  sa  tunique.    Prenant  alors 
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son  sabre  à  deux  mains,  il  fend  le  cavalier  en  deux 
morceaux ,  repousse  les  autres  ennemis  et  les  force 
à  chercher  leur  salut  dans  une  fuite  précipitée.  La 
brèche  fut  réparée  sur-le-champ;  mais  le  péril,  écar- 
té po*r  un  instant,  ne  tarda  pas  à  renaître.  Dans 
Haprès-raidi  les  Almoravides  réussirent  à  brûler  la 
flotte,  ce  qui  causa  uoe  grande  consternation  parmi 
les  assiégés,  car  ils  savaient  qu'après  la  destruction 
des  vaisseaux  la  ville  n'était  plus  tenable,  et  ils  n'i- 
gnoraient pas  non  plus  que,  pour  aller  à  l'assaut,  les 
énnemis  n'attendaient  que  l'arrivée  de  Sîr,  qui  de- 
vail  leur  amener  des  renforts.  Aussi  l'effroi  fut  tel 
que  les  habitants  ne  songèrent  qq'*  sauver  leur  vie* 
Quelques-uns  se  jetèrent  dans  le  fleuve  en  lâchant  de 
le  traverser  à  la  nage,  d'autres  se  précipitèrent  du 
haut  des  murailles;  il  y  en  eut  même  qui  se  glissé* 
rcnt  par  les  cloaques.  Sir  arriva  sur  ces  -entrefaites , 
et  le  dimanche  7  septembre,  il  fit  Kvrer  l'assaut.  Les 
soldats  postés  sur  les  remparts  se  défendirent  brave* 
ment,  mais  ils  furent  accablés  par  le  nombre,  et 
alors  les  Almoravides  pénétrèrent  dans  la  ville,  la 
pillèrent  et  y  commirent  toutes  sortes  d'excès.  Leur 
rapacité  fut  telle  qu'ils  enlevèrent  aux  Sévillans  jus- 
qu'à leur  dernier  vêtement.  • 

Molamid  était  encore  dans  le  château.  Ses  fem- 
mes pleuraient,  ses  amis  le  conjuraient  de  se  rendre. 
Il  ne  le  voulut  point,  car  il  entrevoyait  avec  hor- 
reur, non  pas  la  mort  qu'il  était  trop  habitué  à  bra- 
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ver  pour  la  craindre,  mais  un  supplice  infâme,  et 
ce  qu'il  pensait  à  cette  occasion,  il  Ta  exprimé  dans 
ces  vers: 

Quand  mes  pleurs  cessèrent  enfin  de  couler  ot  qu'un  peu 
de  calme  rentra  dans  mon  cœur  déchiré:  *  Rendez-vous , 
me  dit-on ,  ce  sera  le  parti  le  plus  sage.*  Ah  !  répondis* 
je ,  un  poison  me  semblerait  plus  doux  à  avaler  qu'une  telle 
honte  !  Que  les  barbares  m'enlèvent  mou  royaume  et  que 
mes  soldats  m'abandonnent:  mon  courage,  ma  fierté  ne 
m'abandonnent  pas.  Le  jour  où  je  fondis  sur  les  ennemis, 
je  ne  voulais  pas  d'une  cuirasse;  j'allai  à  leur  rencontre  sans 
autre  fêtement  qu'une  tunique,  et,  espérant  trouver  la  mort , 
je  me  jetai  au  plus  fort  de  la  mêlée;  mais  mon  heure,  hé- 
las î  n'était  pas  venue! 

Résolu  à  chercher  une  fois  encore  la  mort  qui 
semblait  le  fair,  il  réunit  ses  soldats;  puis  il  se  jeta 
en  désespéré  sur  un  bataillon  almoravtde  qui  avait 
pénétré  dans  la  cour  du  château,  le  chassa  et  le  cul- 
buta dans  la  rivière.  Son  fils  Mâlic  perdit  la  vie  à 
celle  occasion;  mais  lui  ne  reçut  pas  même  de  bles- 
sure. Rentré  dans  le  château,  il  eut  un  instant  l'idée 
de  se  donner  la  mort;  mats  croyant  que  ce  serait  of- 
fenser Dieu,  il  renonça  a  ce  projet  et  se  décida  en- 
lin  à  se  rendre.  La  nuit  venue,  il  envoya  donc  son 
fils  Rachîd  auprès  de  Sir ,  car  il  espérait  encore  ob- 
tenir des  conditions.  Cet  espoir  fut  déçu.  Rachîd 
demanda  en  vain  une  audience,  et  on  lui  donna  à 
entendre  que  son  père  devait  se  rendre  à  discrétion. 

T.  IV.  16 
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*  • 

N'ayant  plus  le  choix  des  partis,  Molamid  se  résigna 
à  prendre  le  seul  qui  lui  restât.  Il  dit  donc  adieu 
à  sa  famille ,  à  ses  compagnons  d'armes  qui  pleu- 
raient et  gémissaient,  et  se  remit  avec  Rachîd  entre 
les  mains  des  Àlmoravides.  Le  château  fut  pillé  com- 
me la  ville  l'avait  été,  et  l'on  annonça  à  Molamid 
que  lui  et  sa  famille  n'auraient  la  vie  sauve,  qu'à  Ja 
condition  qu'il  enverrait  à  ses  deux  fils,  Râdhî  et  Mo* 
ladd,  qui  commandaient  l'un  à  Ronda,  l'autre  à  Mer- 
tola,  l'ordre  de  se  rendre  sans  relard  aux  corps  al- 
moravides qui  les  assiégeaient.  Molamid  consentit  à  le 
faire;  mais  comme  il  savait  que  ses  deux  ûls  avaient 
l'âme  aussi  Cère  que  lui,  il  les  conjura  dans  les  ter- 
mes les  plus  louchants  d'obéir  à  ses  volontés,  la  vie 
de  leur  mère,  de  leurs  frères,  de  leurs  sœurs  ne 
pouvant  être  sauvée  qu'à  ce  prix.  Romaiquia  joignit 
ses  instances  aux  siennes;  elle  aussi  craignait  que 
ses  fils  ne  refusassent  de  se  soumettre ,  et  celte 
crainte  était  fondée.  Râdhî  surtout ,  si  louché  qu'il 
fût  du  sort  qui  attendait  sa  famille  au  cas  où  il  con- 
tinuerait à  se  défendre ,  eut  bien  de  la  peine  à  se 
résoudre  à  obéir ,  car  Ronda  pouvait  tenir  très-long- 
temps encore.  Le  général  Guerour,  qui  avait  été 
chargé  de  l'assiéger,  se  tenait  à  dislance;  il  n'osait 
approcher  de  ce  nid  d'aigle  perché  sur  le  sommet 
d'une  montagne  escarpée,  et  il  n'avait  aucun  espoir 
de  s'en  emparer  par  la  force  des  armes.  À  la  fin , 
toutefois,  le  sentiment  filial  l'emporta  dans  le  cœur 
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de  Râdhi  ;  il  consentit  à  traiter ,  et ,  ayant  obtenu 
une  capitulation  honorable,  il  ouvrit  aux  Almoravides 
les  portes  de  sa  forteresse.  Mais  Guerour  eut  l'infa- 
mie de  manquer  à  sa  parole ,  et  pour  punir  Râdhî 
d'avoir  hésité  si  longtemps ,  il  le  flt  assassiner.  Mo- 
tadd,  qui  s'était  décidé  plus  vite,  eut  un  sort  moins 
dur;  cependant  la  capitulation  qu'il  avait  conclue  fut 
violée  aussi ,  car  on  lui  enleva  tous  ses  biens ,  quoi- 
qu'on se  fût  engagé  à  les  lui  laisser 

La  prise  de  Séville  hâta  la  reddition  d'Almérie. 
Sur  son  lit  de  mort,  Motacim  avait  conseillé  à  son 
fils  aîné,  Izz-ad*daula ,  d'aller  chercher  un  refuge  i 
la  cour  des  seigneurs  de  Bougie,  aussitôt  qu'il  aurait 
appris  que  Séville  avait  dû  se  rendre.  Cet  événement 
ayant  eu  lieu ,  Izz-ad-daula  obéit  aux  dernières  vo- 
lontés de  son  père,  et  alors  les  Almoravides  entrèrent 
dans  Almérie,  tambour  battant  et  enseignes  dé* 
ployées».  Pende  temps  après,  ils  prirent  Murcie,  Dé* 
nia ,  Xativa  Puis  ils  tournèrent  leurs  armes  contre 
le  royaume  de  Badajoz.  Lors  du  siège  de  Séville, 
Motawakkil  avait  cru  échapper  A  sa  ruine  en  con- 
cluant une  alliance  avec  les  Almoravides,  et  il  les 
avait  même  aidés ,  dit-on ,  à  s'emparer  de  la  capi- 


1)  Àbd-al-wMiid,  p.  98—101;  Abbad.,  t.  I,  p.  55—5»,  803,  804, 
306;  t.  H,  p.  68,  178  ,  204  ,  805,  227  ,  228  ,  232. 

2)  Recherches,  1. 1,  p.  279,  281. 

3)  Cartâs  ,  p.  101, 

16* 
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•laie  de  Molamid  1  ;  mais  plus  tard ,  quand  ses  soi- 
disant  alliés  eurent  commencé  à  ravager  ses  frontiè- 
res,  il  s'était  jeté  dans  les  bras  d'Alphonse  et  avait 
acheté  la  protection  de  ce  monarque  en  lai  cédant 
Lisbonne ,  Cintra  et  Santarem  \  Cette  démarche 
avait  mécontenté  ses  sujets,  et  ce  furent  eux  qui  ap* 
pelèrent  les  Altnoravides.  Par  conséquent ,  Sir ,  qui 
avait  été  nommé  gouverneur  de  Séville ,  envoya  une 
armée  contre  Motawakkil  au  commencement  de  l'an- 
née 1094,  et  cette  armée  conquit  le  pays,  sans  en 
excepter  la  capitale,  avec  tant  de  facilité  et  de  ra- 
pidité, qu' Alphonse  n'eut  pas  le  temps  de  venir  au 
secours  de  son  allié.  Motawakkil  tomba  au  pouvoir 
des  ennemis,  la  citadelle  de  Badajoz,  où  il  s'était  re- 
tiré aveo  sa  famille,  ayant  été  prise  d'assaut.  A 
force  de  tortures ,  Sir  le  contraignit  à  révéler  les  en- 
droits ou  il  avait  caché  ses  trésors,  après  quoi  il  lui 
annonça  qu'il  le  ferait  conduire  à  Séville  de  même 
que  ses  deux  fils,  Fadhl  et  Abb&s.  Telle,  cependant, 
n'était  pas  son  intention;  au  contraire,  il  avait  résolu 
d'en  finir  avec  ces  princes;  seulement,  comme  il 
craignait  que  leur  exécution,  si  elle  avait  lieu  dans 
la  ville ,  n'y  produisît  un  mauvais  effet ,  il  avait  or- 


1)  Abbad.,  t.  H,  p.  44. 

2)  Comparez  lbn-al-Khatib  (dans  mes  Recherches,  L  I,  p.  179, 
1.  10—12  de  la  1"  édition,  où  il  faut  lire  avec  le  man.  de  Berlin 
enâr  an  lion  de  a*r)  avec  le  Chron.  Lurit. ,  p.  419,  ot  les  Armok 
Complut.,  p.  317. 
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donné  au  capitaine  qui  commandait  l'escorte,  de  les 
metlre  à  mort  dès  qu'on  serait  hors  de  vue.  A  quel- 
que dislance  de  Badajoz,  le  capitaine  annonça  donc 
à  Motawakkil  que  lui  et  ses  fils  devaient  se  préparer 
à  mourir.  Le  prince  infortuné  ne  tâcha  pas  de  flé- 
chir ses  bourreaux,  il  savait  que  ce  serait  inutile;  il 
ies  pria  seulement  de  commencer  par  ses  fils ,  car , 
selon  les  idées  musulmanes,  on  peut  racheter  par  les 
souffrances  les  péchés  qu'on  a  commis.  Sa  demande 
lui  fut  accordée,  et  quand  il  eut  vu  tomber  les  têtes 
de  ses  deux  enfants,  il  s'agenouilla  pour  faire  une 
dernière  prière.  Les  soldats  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  l'achever  :  ils  le  tuèrent  à  coups  de  lan- 
ce ».  .... 

En  1102,  les  Almoravides  prirent  possession  de 
Valence,  ville  dont  le  Cid  s'était  emparé  huit  ans 
auparavant.  Tant  qu'il  vécut,  les  Almoravides  tâchè- 
rent en  vain  de  la  lui  enlever,  et  après  sa  mort 
(1099),  sa  veuve  Chimène  s'y  maintint  encore  pen- 
dant plus  de  deux  années  ;  mais  Alphonse ,  qu'elle 
avait  appelé  à  son  secours  et  qui  croyait  Valence  trop 
éloignée  de  ses  Etals  pour  qu'il  pût  la  disputer  long- 
temps aux  Sarrasins ,  l'engagea  à  l'abandonner.  C'est 


1)  Ibn-al-Abb&r  et  Ibn-al-Khatîb  (dans  mes  Recherches,  t.  I, 
p.  175,  179  et  180  de  la  1*  édition);  Ibn-Khaldoun ,  apud  Hoog- 
vliet,  p.  3  (j'ai  corrigé  le  texte  do  co  passage  dans  mes  Recherche», 
t.  I,  p.  158  ,  159  de  la  édition). 
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ce  qui  cul  lieu  ;  mai*  ne  voulant  laisser  aux  Alraora- 
vides  que  des  décombres ,  les  Castillans  iucendièrent 
la  Tille  au  moment  de  leur  départ. 

11  ne  restait  donc  dans  l'Espagne  musulmane  que 
deux  Etats  qui  n'eussent  pas  encore  été  incorporés 
à  l'empire  des  Almoravides  :  c'étaient  Saragosse ,  où 
régnait  Mostain,  de  la  famille  des  Beni-Houd,  el  la 
Sahla,  qui  appartenait  aux  Beni-Razin.  Ces  derniers 
avaient  reconnu  la  souveraineté  de  Yousof;  néanmoins 
ils  furent  déposés  K  Plus  heureux,  Mostaîn,  qui 
avait  su  gagner  la  faveur  des  Almoravides  par  les 
riches  présents  qu'il  leur  envoyait,  conserva  son  trône 
tant  qu'il  vécut  ;  mais  à  sa  mort ,  arrivée  le  24  jan- 
vier 1110,  les  choses  changèrent  de  face.  Son  fils 
Iûiâd-ad-daula  lui  succéda  ;  mais  les  habitants  de  Sa- 
ragosse ne  voulurent  le  reconnaître  qu'à  condition 
qu'il  s'engagerait  à  licencier  les  soldats  chrétiens  qui 
servaient  dans  l'armée.  C'était  une  condition  bien 
dure  à  remplir,  car  depuis  un  siècle  les  chrétiens 
étaient  les  meilleures  troupes  de  l'armée  de  Saragos- 
se ;  ils  étaient  les  plus  sûrs  appuis  du  trône ,  et  si 
Imâd-ad-daula  les  congédiait,  il  était  évident  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  succomber,  attendu  que  ses  sujets 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  donner  aux  Al- 
moravides. Malgré  qu'il  en  eût,  le  prince  consentit 
cependant  à  faire  la  promesse  qu'on  exigeait  de  lui  ; 


1)  Ibnal-ÀbHr ,  p.  182. 
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mais  quand  il  l'eut  remplie ,  ses  sujets  so  hâtèrent 
de  se  mettre  en  rapport  avec  Ali,  le  fils  de  Yousof, 
qui  régnait  alors ,  sou  père  étant  mort  trois  ans  au- 
paravant ,  et  de  lui  dire  que ,  les  chrétiens  ayant  été 
écartés ,  il  lui  serait  facile  de  s'emparer  du  royaume. 
Informé  de  leurs  menées ,  Imâd-ad-daula  enrôla  de 
nouveau  des  chrétiens.  Cette  mesure  mit  le  comble 
au  mécontentement  de  ses  sujets,  lis  informèrent  Ali 
de  ce  qui  s'élait  passé ,  et  le  supplièrent  de  les  se- 
courir. Alî  demanda  aux  faquis  de  Maroc  s'il  avait 
le  droit  de  céder  à  leur  prière,  et  en  ayant  reçu 
une  réponse  affirmative ,  il  fit  parvenir  au  gouver- 
neur de  Valence  Tordre  d'aller  prendre  possession  de 
Saragossc.  Cet  ordre  s'exécuta  sans  obstacle  ,  car 
Imâd-ad-daula ,  qui  ne  se  croyait  plus  en  sûreté  dans 
sa  capitale ,  l'avait  évacuée  pour  se  jeter  dans  la  for- 
teresse de  Rueda.  Avant  son  départ,  il  avait  encore 
écrit  à  Ali  une  lettre  fort  touchante ,  où  il  le  conju- 
rait ,  par  l'amitié  qui  avait  existé  entre  leurs  pères , 
de  lui  laisser  ses  Etats,  puisqu'il  n'avait  fait  rien 
qui  pût  moliver  de  la  part  d'Ali  une  démarche  hos- 
tile. Celte  lettre  fit  de  l'impression  sur  Ali ,  d'autant 
plus  que  son  père  lui  avait  recommandé ,  sur  son  lit 
de  mort ,  de  vivre  en  paix  avec  les  Bcni-Iloud  ;  aussi 
cnvoya-t-il  un  contre  ordre  au  gouverneur  de  Valcuce; 
mais  ce  contre-ordre  arriva  trop  lard;  les  Almoravi- 
des  étaient  déjà  entrés  dans  Saragossc  !. 

1)  Uvlal,  M.  30  v.  —  31  v.,  34  r. ,  39  r.  et  v. ,  Ibn-ul-Abbftr  , 
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Toute  l'Espagne  musulmane  était  donc  réunie  sons 
le  sceptre  du  roi  de  Maroc;  ce  que  le  peuple  et  les 
faqub  avaient  désiré  s'était  accompli ,  et  les  fa  qui  s 
du  moins  n'eurent  pas  à  se  repentir  d'avoir  coopéré 
de  la  manière  la  plus  active  au  succès  de  la  révolu- 
tion. Il  faudrait  remonter  jusqu'au  temps  des  Visi- 
goths  pour  trouver  un  second  exemple  d'un  clergé 
aussi  puissant  que  le  clergé  musulman  l'était  sous  le 
règne  des  Almoravides.  Les  trois  princes  de  cette 
maison  qui  régnèrent  successivement  sur  l'Andalou- 
sie, Yousof,  Alî  (1106—1 14*)  et  Téchoufin  (1143— 
1145),  étaient  tous  extrêmement  dévots;  ils  entou- 
raient tous  les  faquis  de  respects  et  d'hommages ,  ils 
ne  faisaient  rien  sans  avoir  obtenu  leur  approbation» 
Cependant,  c'est  à  Alî  qu'il  faut  décerner  la  palme; 
Le  hasard  s'était  trompé  en  faisant  naître  cet  homme 
sur  les  marches  d'un  trône  ;  la  nature  l'avait  destiné 
pour  une  vie  de  repos  et  de  pieuse  méditation ,  pour 
le  cloître ,  pour  un  ermitage  dans  le  Désert.  Sa  vie 
durant ,  il  ne  fit  que  prier  et  jeûner.  Naturellement 
les  faquis  n'eurent  qu'à  s'en  applaudir  :  ils  maniaient 
le  monarque  comme  ils  voulaient,  gouvernaient  l'Etat, 
disposaient  de  tous  ,  les  postes  et  de  toutes  les  f&- 


p.  225  (ches  cet  auteur  le  jour  du  mois  ne  concorde  pas  avec  celui 
de  la  semaine);  Cartâs,  p.  104.  —  Imâd-ad-daula  resta  en  poète* 
eion  de  Kueda  jusqu'en  1130,  qu'il  mourut.  Dix  ans  plus  tard, 
•on  fils  et  successeur  Saif  addaula  céda  la  forteresse  a  Alphon- 
se vu. 
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veurs,  amassaient  d'immenses  richesses1;  en  un  mot, 
ils  recueillaient  les  fruits  qu'ils  s'étaient  promis  de  ta 
domination  almoravide,  et  peut-être  la  moisson  dé- 
passait leurs  espérances.  Mais  si  l'événement  avail 
justifié  leur  attente,  il  avait  aussi  justifié  les  craintes 
de  ceux  qui  n'avaient  voulu  ni  de  la  domination  du 
clergé  ni  de  celle  des  barbares  soldats  du  Sahara  et 
du  Maroc.  Les  hommes  de  lettres,  les  poètes,  les 
philosophes  avaient  de  grands  sujets  de  plainte.  Il 
est  vrai  que  plusieurs  littérateurs  qui  avaient  servi 
dans  les  chancelleries  des  prinees  andalous  obtinrent 
des  emplois  dans  celle  du  nouveau  maître;  mats  ils 
se  trouvaient  déplacés  et  mal  à  l'aise  au  milieu  de 
préires  fanatiques  et  de  rudes  officiers;  l'entourage 
des  princes  andalous  avait  été  tout  autre.  Même  chez 
ceux  qui ,  pour  gagner  le  pain  du  jour ,  flattaient  les 
seigneurs  almoravides  et  leur  dédiaient  des  livres ,  on 
remarque  une  certaine  tristesse  mêlée  à  une  grande 
admiration  pour  les  princes  lettrés  qui  avaient  régné 
autrefois  sur  l'Andalousie.  Il  y  en  eut  aussi  qui 
éprouvaient  parfois  le  besoin  impérieux  de  décharger 
leur  bile,  comme  ce  secrétaire  qui,  lorsqu'il  eut  reçu 
l'ordre  d'adresser,  au  nom  du  monarque,  quelques 
reproches  à  l'armée  de  Valence ,  laquelle  s'était  laissé 
battre  par  le  roi  d'Aragon ,  céda  à  son  antipathie 
jusqu'à  placer  dans  sa  lettre  des  phrases  telles  que 


1)  Abd-alwàhid ,  p.  122. 
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celles-ci  :  «  Lâches,  infâmes,  vous  prenez  donc  tous  là 
fuite  à  la  vue  d'un  seul  cavalier  t  Au  lieu  de  che- 
vaux à  monter,  nous  devrions  vous  donner  des  brebis 
à  traire.  Il  est  temps  que  nous  vous  punissions  sé- 
vèrement, que  nous  purgions  de  vous  la  Péninsule  el 
que  nous  vous  renvoyions  dans  le  Sahara.»  Un  tel 
langage,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  ne  plut  nul- 
lement au  monarque,  et  le  secrétaire  fut  destitué1. 
Quant  aux  poètes ,  ne  trouvant  plus  de  patrons ,  ils 
déploraient  la  décadence  du  goût  et  maudissaient  la 
barbarie  qui  avait  envahi  leur  pays  a.  Quelques-uns 
d'entre  eux  subsistaient  péniblement  en  composant 
des  odes  en  l'honneur  des  faquis,  car,  si  dévols  qu'ils 
fussent ,  ceux-ci  n'étaient  pas  exempts  de  vanité ,  el 
leur  chef  Ibn-Hamdîn,  le  cadi  de  Gordoue,  en  avait 
même  beaucoup.  Il  prétendait  appartenir  à  la  no- 
blesse arabe ,  il  tranchait  du  prince ,  et  entre  autres 
vers  il  se  fit  adresser  ceux-ci  :  «  Ne  parle  pas  de  la 
splendeur  de  Bagdad,  ni  de  la  beauté  de  la  Chine  ou 
de  la  Perse:  —  sur  toute  la  terre  il  n'y  a  point  de 
ville  qui  puisse  se  comparer  à  Cordoue,  point  d'hom- 
me qui  puisse  se  mesurer  avec  Ibn-Hamdîn  s.»  Mais 
les  faquis ,  sans  en  excepter  Ibn-Hamdin ,  qui  était 


1)  Abd-al-wâhid,  p.  127. 

2)  Ibn-Khftcan ,  dans  son  chapitro  sur  Abou-Moharamed  ibn-al- 
Djobair,  a  copid  une  touchante  épître  que  cet  homme  de  lettres 
adressa  sur  co  sujet  a  Ibn-IIamdîn. 

3)  Maccarî,  t.  I,  p.  299  ;  comparez  t.  II,  p.  3C0,  301  ,  472. 
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ccpeudanl  l'homme  le  plus  riche  de  Cordoue  1  , 
payaient  fort  mal l,  et  d'ailleurs  les  poètes  qui  avaient 
le  respect  d'eux-mêmes  et  de  leur  art  n'aimaient  pas 
à  les  chanter.  La  pauvreté  fut  donc  leur  sort.  Ibn- 
Bakî,  un  charmant  poète,  l'un  des  meilleurs  que 
l'Andalousie  ait  eus ,  errait  comme  un  vagabond  de 
ville  en  ville  et  manquait  de  pain  3.  «  Auprès  de 
vous,  mes  compatriotes,  disait-il  dans  un  de  ses 
poèmes ,  je  suis  dans  la  pauvreté  et  la  misère ,  et 
si  je  méritais  le  nom  d'homme  libre  et  fier,  je  serais 
déjà  parti.  Votre  jardin  ne  produit  pas  de  fruits, 
votre  ciel  ne  donne  pas  une  goutte  de  pluie.  J'ai  du 
mérite  cependant,  et  si  l'Andalousie  ne  veut  pas  de 
moi,  l'Irâc  me  recevra  à  bras  ouverts.  Ici  ce  serait 
une  folie  que  de  vouloir  subsister  par  ses  talents,  car 
ici  on  ne  trouve  que  de  stupides  et  avares  parve- 
nus *.»  Une  seule  consolation  restait  aux  poètes  : 
ils  pouvaient  persifler  les  puissants  du  jour,  écrire 
des  satires  pleines  de  fiel  contre  les  faquis,  «ces 
hypocrites,  ces  loups  qui  rampent  dans  les  ténèbres 
et  qui  dévorent  pieusement  tous  les  biens  d'ici-bas5;» 


1)  Ckroru  Adef.  Imper. ,  c.  91. 

2)  #  Le  monde  touche  à  sa  fin ,  disait  le  poète  Ibn-al-Binnî ,  pnts- 
qu*Ibn-Hamdtn  nous  promet  dos  récompenses.  Les  étoiles  sont  en- 
core plus  a  notre  portée  que  son  argent"  —  Abd-al-wâhid ,  p.  123* 

3)  Voyez  Ibn-Khâcan  ,  apud  Maccarî ,  t.  II ,  p.  590. 

4)  Maccarî ,  t.  II ,  p.  303. 

5)  Maccarî,  t.  II,  p.  303,  304  ;  Abdal-wûhid ,  p.  123. 
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mais  il  élail  dangereux  d'exhaler  sa  colère  de  celle 
façon ,  car  les  faquis  savaient  punir  les  audacieux 
qui  se  moquaient  d'eux.  La  philosophie ,  il  est  à 
peine  besoin  de  le  dire,  était  une  science  prohibée. 
Màlic  ibn-Wohaib,  de  Séville,  eut  l'imprudence  de 
s'en  oceuper;  mais  voyant  qu'il  risquait  sa  vie,  il  y 
renonça  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  de  la 
théologie  et  du  droit  canon.  Il  n'eut  pas  à  s'en  re- 
pentir, car  il  devint  l'ami  et  le  confident  du  monar- 
que; cependant  on  ne  lui  pardonna  jamais  tout  à  fait 
la  faute  qu'il  avait  commise  dans  sa  jeunesse ,  et  un 
de  ses  ennemis  composa  contre  lui  ces  vers:  «La 
cour  d'AH,  le  petit-fils  de  Téchoufîn,  serait  pure  de 
toute  souillure ,  si  le  démon  n'avait  trouvé  le  moyen 
4'y  faire  admettre  Mâlic  ibn-Wohaib  L'intolérance 
des  faquis  dépassait  toutes  les  bornes ,  et  leurs  vues 
étaient  fort  étroites.  Peu  versés  dans  l'étude  du  Co- 
ran et  des  traditions  relatives  au  Prophète,  ils  ne 
connaissaient  que  les  écrits  des  disciples  de  Mâlic , 
qu'ils  regardaient  comme  des  autorités  infaillibles  et 
dont  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter.  Leur  théolo- 
gie ,  à  vrai  dire ,  n'était  autre  chose  qu'une  connais- 
sance minutieuse  du  droit  canon.  En  vain  des  théo- 
logiens un  peu  plus  éclairés  s'élevaient  contre  leur 
goût  exclusif  pour  des  questions  et  des  livres,  eu 


1)  Ibn.ab>Oçaifeia ,  article  sur  Àvcropftco;  Maccirl,  t. II,  p.  322, 
323. 
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réalité  secondaires:  on  leur  répondait  par  la  persécu» 
lion,  on  les  traitait  d'hétérodoxes,  de  schématiques, 
d'impies.  Le  livre  que  le  célèbre  Ghazzàli  avait  pu- 
blié en  Orieol  sous  le  titre  de  Vivification  des  sciences 
religieuses,  causa  en  Andalousie  un  grand  scandale. 
Ce  n'était  pas,  cependant,  un  livre  hétérodoxe.  Ghaz- 
zàli, qu'aucun  système  philosophique  n'avait  satis- 
fait, avait  d'abord  conclu  au  scepticisme;  puis,  le 
scepticisme  n'ayant  pu  le  retenir,  il  s'était  précipité 
dans  l'ascèse,  et  dès  lors  il  était  devenu  l'ennemi 
juré  de  la  philosophie  >.  Aussi  affirme-t-il,  dans  sa 
Vivification  des  sciences  religieuses,  que  la  métaphy- 
sique ne  doit  servir  qu'à  défendre  la  religion  révélée 
contre  les  novateurs  et  les  hérétiques  ;  dans  un  temps 
de  foi  vraie  et  vive,  déclare-t-il ,  elle  serait  super- 
flue; et  quant  à  l'étude  de  la  nature,  il  veut  que  l'on 
«'en  abstienne  absolument,  si  l'on  s'aperçoit  qu'elle 
pourrait  ébranler  la  foi  *.  Mais  il  prêchait  une  re- 
ligion intime,  fervente,  passionnée,  une  religion  du 
cœur ,  et  il  blâmait  énergiquement  les  théologiens  de 
son  temps,  qui,  s'arrêlanl  à  l'écorce,  ne  s'occupaient 
que  de  questions  de  droit ,  utiles  seulement  pour  ter- 
miner les  insignifiantes  querelles  de  la  vile  populace 


1)  Renan,  Averroès,  p.  97  de  la  2<i«  édition. 

2)  Gosche,  Ueber  GhazzâHs  Leben  und  Werke  (dans  les  Mcm.  de 
l'Acad.  de  Berlin  pour  1858) ,  p.  258 ,  290. 

3)  Article  Ue&LHiteig  sur  l'ouvrage  de  GhaaaâlS ,  dans  le  Journ. 
asiat.  allemand,  t.  VII,  p.  173  ,  174. 
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C'était  attaquer  les  faquis  andalous  dans  leur  faible  ; 
aussi  se  récrièrent-ils  d'indignation.  Le  cadi  de  Cor- 
doue ,  Ibn-Haradin ,  déclara  que  tous  ceux  qui  avaient 
lu  le  livre  de  Ghazzâlî  étaient  des  mécréants,  des 
damnés ,  et  il  dressa  un  fetfa  où  il  disait  que  tous 
les  exemplaires  devaient  en  être  livrés  au  feu.  Ce 
fetfa,  signé  par  les  faquis  de  Cordoue,  fut  présenté 
au  roi  AH ,  qui  l'approuva.  Par  conséquent ,  le  livre 
de  Ghazzâlî  fut  brûlé  à  Cordoue  et  dans  toutes  les 
autres  villes  de  l'empire,  et  l'on  défendit  à  tout  le 
monde,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des 
biens,  d'en  avoir  un  exemplaire  ". 

On  comprend  que  sous  un  tel  régime  le  sort  de 
ceux  qui  étaient  en  dehors  de  la  religion  musulmane 
était  intolérable.  Voici ,  par  exemple ,  ce  qui  arriva 
aux  juifs.  Un  faqui  de  Cordoue  crut  avoir  trouvé  un 
excellent  moyen  pour  les  forcer  à  embrasser  l'islamis- 
me. Il  prétendit  avoir  rencontré  parmi  les  papiers 
d'Ibn-Masarra  une  tradition  qui  disait  que  les  juifs 
s'étaient  engagés  envers  Mahomet  à  se  faire  musul- 
mans à  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l'Hégire,  si  le 
Messie  qu'ils  attendaient  n'avait  pas  paru  dans  cet 
intervalle.  Evidemment  ce  faqui  n'était  pas  très-fort 
sur  l'histoire  littéraire;  s'il  l'eût  été,  il  se  serait  bien 
gardé  de  dire  qu'il  avait  trouvé  cette  tradition  dans 
les  papiers  d'Ibn-Masarra ,  car  on  sait  que  Portho- 


1)  AW-nl-wfthid ,  p.  123  ,  124,  132;   Uolal ,  fol.  41  v. 
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iloxie  de  ce  savant  était  plus  que  suspecte  '.  Mais 
on  n'y  regarda  pas  de  si  près,  et  le  roi  Yousof,  qui 
se  trouvait  alors  en  Espagne,  se  rendit  à  Lucéna  (la 
Tille  exclusivement  juive,  car  aucun  musulman  ne 
pouvait  y  habiter)  afin  de  sommer  les  juifs  d'cxéculor 
la  promesse  faite  par  leurs  ancêtres.  Grande  con- 
sternation parmi  les  juifs  de  Lucéna  ;  heureusement 
pour  eux ,  il  leur  restait  un  moyen  pour  se  tirer  d'af- 
faire. Au  fond,  ce  n'était  pas  à  leur  conscience,  à 
leur  foi,  qu'on  en  voulait,  mais  à  leur  or;  ils  pas- 
saient pour  les  juifs  les  plus  riches  du  monde  musul- 
man, et  le  gouvernement  comptait  sur  eux  pour  com- 
bler le  déficit  créé  dans  le  trésor  par  l'abolition  des 
contributions  illégales.  C'est  ce  qu'ils  n'ignoraient 
pas  ;  en  conséquence ,  ils  s'adressèrent  au  cadi  de 
Cordouc  lbn-Hamdîn,  en  le  suppliant  de  vouloir  bien 
intercéder  pour  eux  auprès  du  souverain.  Le  cadi  ne 
se  montra  pas  inaccessible  à  leurs  prières;  il  promit 
de  parler  en  leur  faveur,  et  il  le  fit.  Nous  n'ose- 
rions affirmer  qu'il  leur  ail  rendu  ce  service  pour  rien; 
mais  en  tout  cas ,  il  persuada  au  roi  de  se  contenter 

m 

d'une  somme  d'argent.  Cette  somme,  il  est  vrai, 
était  énorme;  mais  dans  les  circonstances  données, 
les  juifs  durent  s'estimer  heureux  d'en  être  quittes 
pour  un  sacrifice  pécuniaire  a. 


1)  Voyez  plus  haut,  t.  III,  p.  19,  20. 

2)  Holal,  fol.  83  r.  ot  v.  Comparez  sur  Lucéna  et  sa  popula- 
tion juive ,  Edrisi,  t.  II,  p.  54. 
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Les  chrétiens ,  les  Mozarabes  comme  on  les  appe» 
lait,  eurent  à  souffrir  bien  davantage;  la  haine  que 
les  faquis  et  la  populace  nourrissaient  contre  eux 
était  plus  forte  et  plus  envenimée.  Dans  beaucoup 
d'endroits  ils  ne  formaient  plus  qu'une  petite  com- 
munauté ;  mais  ils  étaient  encore  nombreux  dans  la 
province  de  Grenade,  et  tout  près  de  la  capitale  de 
cette  province  ils  possédaient  une  belle  église  qui 
avait  été  bâtie,  vers  l*an  600,  par  un  seigneur  goth 
nommé  Gudila.  Cette  église  offusquait  les  faquis.  Se 
fondant  probablement  sur  l'autorité  du  calife  Omar  II 
qui  avait  voulu  qu'on  ne  laissât  debout  nulle  part  ni 
églises  ni  chapelles»  qu'elles  fussent  nouvelles  ou  an- 
ciennes 1 ,  ils  donnèrent  un  felfa  qui  ordonnait  de  la 
détruire;  et  ce  felfa  ayant  reçu  l'approbation  de 
Yousof,  l'édiûce  sacré  fut  démoli  de  fond  en  comble 
(1099).  Selon  toute  apparence,  d'autres  églises  eu- 
rent le  même  sort  ;  il  est  certain  du  moins  que  les 
faquis  abreuvèrent  les  Mozarabes  de  tant  de  vexations, 
que  ceux-ci  supplièrent  enfin  le  roi  d'Aragon,  Al- 
phonse le  Batailleur ,  de  venir  les  délivrer  du  joug 
intolérable  qui  pesait  sur  eux.  Alphonse  céda  à  leurs 
prières.  En  septembre  1125,  il  se  mit  en  marche 
avec  quatre  mille  chevaliers ,  lesquels  étaient  suivis 
de  leurs  gens  d'armes  et  qui  tous  avaient  juré  sur 
l'Evangile  de  ne  pas  s'abandonner  l'un  l'autre.  Son 


1)  Voyez  Journ.  ntiat.,  IV*  stfrie ,  t.  XVIII,  \\  513. 
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expédition,  toutefois,  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  s'en 
était  promis.  Il  est  vrai  qu'il  ravagea  l'Andalousie 
pendant  plus  d'une  année ,  qu'il  poussa  jusqu'aux 
portes  de  Cordoue  et  qu'il  remporta  une  grande  vic- 
toire à  Arnisol  près  de  Luréna  ;  mais  il  était  venu 
pour  prendre  Grenade,  et  il  n'y  réussit  pas.  L'ar- 
mée aragonaise  partie ,  les  musulmans  punirent  les 
Mozarabes  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Dix  miHe 
d'entre  eux  s'étaient  déjà  soustraits  à  leur  fureur; 
connaissant  le  sort  qui  les  attendait ,  ils  avaient  ob- 
tenu d'Alpbonse  la  permission  de  s'établir  dans  ses 
Etats;  mais  il  en  restait  encore  beaucoup,  et  ceux-ci 
furent  privés  de  leurs  biens,  maltraités  de  toutes  les 
manières,  jetés  en  prison  ou  rais  à  mort.  La  plu- 
part ,  cependant ,  furent  transportés  en  Afrique  en 
butte  à  d'insupportables  souffrances,  et  on  les  établit 
dans  les  environs  de  Salé  et  de  Miquenès  (1126). 
Tout  cela  se  fit  en  vertu  d'un  décret  d'Ali ,  que  Je 
cadi  Ibn-Rocbd  (le  grand-père  du  célèbre  philosophe 
Averroès)  avait  provoqué  '.  Onze  ans  plus  tard  eut 
lieu  une  seconde  déportation  de  Mozarabes1,  de  sorte 
qu'en  Andalousie  il  n'en  resta  que  bien  peu. 

Pour  beaucoup  de  gens  ce  gouvernement  était  donc 
bien  dur,  bien  tyranniqnc.  Cependant  les  chrétiens, 
les  juifs,  les  théologiens  musulmans  de  l'école  libé- 


1)  Voyez  mes  Rechercha ,  t.  I ,  p.  043—860.  ' 

2)  Chron.  Adrfonxi  hnperatoris  ,  c.  64. 
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raie,  les  philosophes»  les  pcètes  ,  les  hommes  de  let- 
tres ne  formaient,  même  pris  ensemble,  qu'une  mi- 
norité.  C'était  sans  contredit  une  minorité  fort  con- 
sidérable et  dont  il  était  impossible  de  ne  pas  tenir 
eompte,  car  presque  tous  les  hommes  de  talent  en 
faisaient  partie  ;  mais  enOn  ,  ce  n'était  pas  la  masse 
de  la  population.    Ce  que  celle-ci  attendait  du  nou- 
veau gouvernement  pouvait  se  formuler  ainsi  :  l'or- 
dre au  dedans ,  la  protection  conlre  l'ennemi  du  de- 
hors, la  diminution  des  impôts  et  l'accroissement  de 
la  prospérité  publique.    Ces  vœux  furent-ils  remplis? 
On  peut  dire  qu'ils  le  furent  pendant  le  règne  de 
Yousof  et  dans  les  premières  années  de  celui  de  son 
successeur.    Dans  ce  temps-là  l'ordre  ne  fut  point 
troublé;  les  routes  étaient  sûres  1  ;  les  Castillans  fu- 
rent si  bien  tenus  en  respect,  qu'ils  ne  songèrent 
plus  à  venir  ravager  l'intérieur  de  l'Andalousie  1 1  et 
dans  l'origine  du  moins,  le  gouvernement  ne  leva 
point  de  contributions  illicites  ;  c'étaient  les  juifs , 
comme  nous  l'avons  vu ,  qui  devaient  payer  pour  les 
musulmans  quand  le  trésor  se  trouvait  à  sec.  Ce- 
pendant nous  n'oserions  affirmer,  comme  le  fait  ub 
chroniqueur  3 ,  qu'il  n'y  eut  aucune  contribution  ex- 
traordinaire, car  il  est  certain  qu'une  fois,  du  moins, 


1)  Cari  A»,  p.  108. 

2)  AM-al-vràhid ,  p.  IU;  Jfolal,  fol.  52  r.;  Citron.  Lunt. ,  p.  326. 
.1)  Cite  dans  le  Carias,  p.  108. 
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Yousof  essaya  de  lever  une  contribution  de  guerre, 
une  maouna  (aide)  comme  on  disait.  Les  Alinériens, 
qui  n'avaient  jamais  montré  une  bien  grande  partia- 
lité pour  les  Almoravides,  refusèrent  de  la  payer,  et 
le  cadi  de  celle  ville,  Abou-Abdallâh  ibn-al-Farrft ,  ré- 
pondit en  ces  termes  aux  réprimandes  de  Yousof: 
«Vous  roc  blâmez,  seigneur,  parce  que  je  n'ai  pas 
voulu  contraindre  mes  concitoyens  à  payer  la  maou- 
na, et  vous  dites  qu'elle  doit  être  payée,  attendu  que 
tous  les  cadis  et  faquis  du  Maroc  et  de  l'Andalousie 
l'ont  décrété  ainsi  en  se  fondant  sur  l'exemple  d'Omar, 
le  compagnon  du  Prophète,  qui  a  été  inhumé  à  côté  de 
celui-ci  et  dont  ta  justice  n'a  jamais  été  révoquée  en 
doute.  Voici  ma  réponse,  émir  des  musulmans:  tous 
n'êtes  pas  le  compagnon  du  Prophète,  vous  ne  serez 
pas  inhumé  à  ses  côtés ,  je  ne  sache  pas  que  votre 
justice  n'ait  jamais  été  révoquée  en  doute ,  et  si  les 
cadis  et  les  faquis  vous  mettent  sur  la  même  ligne 
qu'Omar ,  ils  auront  à  répondre  devant  Dieu  de  cette 
opinion  téméraire.  Omar,  d'ailleurs,  n'a  demandé 
la  contribution  dont  il  s'agit  qu'après  avoir  juré  dans 
la  mosquée  qu'il  ne  restait  pas  un  seul  dirhem  dans 
le  trésor;  si  vous  pouvez  en  faire  de  même,  vous 
aurez  le  droit  de  demander  une  contribution  extra- 
ordinaire ;  sinon  ,  non.    Salut 1 1  »    Ce  Ger  langage 

1)  Maccart ,  t.  II ,  p.  262,  263  ;  Îbn-Khallicân  ,  Faso.  XII ,  p.  17, 
18.  —  Ce  cadi  cTAlmérie  fut  tué*  dans  la  bataille  do  Cotanda  (pris 
de  Daroca),  livrée  en  1120.   Maccart,  t.  II,  p.  759. 

17» 
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eut-il  pour  effet  que  Yousof  renonça  à  son  dessein, 
ou  bien  y  persisla-t-il  ?  Nous  ne  saurions  le  dire; 
mais  nous  serions  porté  à  croire  que ,  sous  le  règne 
d'Ali,  les  contributions  illégales  furent  rétablies,  du 
moins  en  partie ,  car  en  parlant  des  Roum  (chré- 
tiens) auxquels  ce  prince  donna  des  emplois ,  un 
chroniqueur  1  dit  qu'ils  furent  chargés  aussi  de  per- 
cevoir les  maghram,  et  ordinairement  on  entend  sous 
ce  mot  des  impôts  qui  n'ont  pas  été  prescrits  par 
le  Coran.  Toutefois,  la  population  fut  taxée  moins 
haut  que  sous  les  princes  andalous,  et  il  est  naturel 
que,  grâce  à  cette  circonstance  et  au  repos  dont  on 
jouissait ,  la  prospérité  s'accrût.  Elle  fut  en  effet 
très-grande;  la  preuve  en  est  que  le  pain  se  vendait 
à  bon  marché  et  qu'on  pouvait  se  procurer  des  légu- 
mes presque  pour  rien  2. 

En  général ,  le  peuple  ne  fut  donc  pas  désap- 
pointé ;  seulement  il  s'était  trompé  s'il  avait  cru  que 
les  Almoravides  remporteraient  sur  les  chrétiens  des 
victoires  décisives  et  rendraient  à  l'Espagne  musul- 
mane la  grandeur  et  la  puissance  qu'elle  avait  eues 
du  temps  d'Abdérame  III,  de  Hacam  II,  d'Almanzor. 
Les  circonstances  étaient  cependant  favorables,  car 
après  la  mort  d'Alphonse  VI  (1109),  l'Espagne  chré- 


1)  Holal ,  fol.  35  r. 

2)  Cartâs  ,  p.  108  ;  Holal ,  fol.  33  v. 
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tieune  fut  longtemps  en  proie  à  la  discorde  et  à  la 
guerre  civile;  mais  les  Àlmoravides  ne  surent  pas 
en  profiter.  Tous  leurs  efforts  pour  reprendre  To- 
lède demeurèrent  inutiles  ;  ils  s'emparèrent ,  il  est 
vrai,  de  quelques  villes  moins  importantes,  mais  les 
succès  qu'ils  obtinrent  furent  contre-balancés  par  la 
perle  de  Saragosse  (1118). 

Le  peuple,  au  reste,  n'eut  pas  à  se  féliciter  long- 
temps de  la  révolution  accomplie:  gouvernement,  gé- 
néraux, soldats,  tout  se  corrompit  avec  une  éton- 
nante rapidité. 

Les  généraux  de  Yousof,  quand  ils  arrivèrent  en 
Espagne,  étaient  illettrés,  il  est  vrai,  mais  pieux , 
braves,  probes,  et  accoutumés  à  la  vie  simple  et 
frugale  du  Désert  Enrichis  par  les  trésors  des 
princes  andalous  que  Yousof  leur  avait  prodigués,  ils 
perdirent  bieu  vite  leurs  vertus,  et  désormais  ils  ne 
songeaient  plus  qu'à  jouir  tranquillement  des  biens 
qu'ils  avaient  acquis  2.  La  civilisation  de  l'Anda- 
lousie fut  pour  eux  un  spectacle  tout  à  fait  nou- 
veau; ayant  honte  de  leur  barbarie,  ils  voulurent 
s'y  initier  et  prirent  pour  modèles  les  princes  qu'ils 
avaient  détrônés.  Malheureusement  ils  avaient  l'épi- 
derme  trop  dur  pour  pouvoir  s'approprier  la  déli- 
catesse, le  tact,  la  ûnesse  des  Andalous.    Tout  por- 


1)  Holal,  fol.  34  r. 

2)  Abd  al-wâhid,  p.  US. 
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tait  chez  eux  le  cachet  d'une  imitation  servile  et 
manquée.  Ils  se  mirent  à  protéger  les  lettrés,  à  se 
faire  réciter  des  poèmes  et  dédier  des  livres;  mais 
tout  cela,  ils  le  faisaient  gauchement,  sans  grâce  et 
sans  goût;  quoi  qu'ils  fissent,  ils  restaient  à  demi 
sauvages  et  ne  prenaient  de  la  civilisation  andalouse 
que  son  mauvais  côté.  Le  beau-frère  du  roi  Ali , 
Abou-Becr  ibn-Ibrâhîni ,  qui  fut  quelque  temps  gou- 
verneur de  Saragosse  après  l'avoir  été  de  Grenade, 
fut,  pour  ainsi  dire,  le  type  de  ces  généraux  qui 
essayèrent,  sans  trop  de  succès,  de  s'andalmàser ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Né  dans  le  Sahara , 
il  avait  été  élevé  dans  les  principes  rigides  et  aus- 
tères de  sa  nation  ;  mais  à  Saragosse  il  les  oublia  et 
se  modela  en  tout  sur  l'exemple  des  Beni*Houd,  les 
anciens  rois  du  pays.  Ceux-ci  ayant  été  des  bons 
vivants,  il  voulut  l'être  aussi;  en  conséquence,  il 
s'entoura  de  viveurs,  et  quand  il  buvait  avec  eux, 
il  portait  une  couronne  et  un  manteau  royal  ;  puis , 
comme  les  Beni-Houd  avaient  été  les  patrons  de  la 
philosophie  —  deux  d'entre  eux ,  Moctadir  et  Mou- 
taurin  ,  avaient  même  écrit  sur  cette  science  —  il 
voulut  l'être  à  soa  tour,  et  sans  se  demander  ce  que 
son  beau-frère  et  les  faquis  en  diraient ,  il  choisit 
pour  son  ami»  son  confident,  son  premier  ministre, 
un  homme  dont  les  fidèles  ne  prononçaient  le  nom 
qu'avec  horreur ,  qui  ne  croyait  pas  au  Coran qui 
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niait  toute  révélation ,  le  célèbre  philosophe  Avem- 
pace  eu  un  mot  *.  Ses  soldats  en  furent  si  indignés, 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  l'abandonna  Ce- 
pendant les  soldais,  quoique  plus  orthodoxes,  ne  va- 
laient pas  mieux  que  leurs  chefs.  Ce  qui  les  carac- 
térisait, c'était  l'insolence  envers  les  Andalous  et  la 
lâcheté  devant  l'ennemi.  Leur  lâcheté  était  eu  effet 
si  grande ,  que  le  roi  Ali  fut  obligé  de  vaincre  son 
aversion  pour  les  chrétiens  et  d'enrôler  ceux  que  son 
amiral  Ibn-Maimoun,  qui  faisait  une  véritable  chasse 
aux  hommes,  lui  amenait  des  côtes  de  la  Galice,  de 
la  Catalogne ,  de  l'Italie ,  de  l'empire  byzantin  3  ;  et 
quant  à  leur  insolence ,  elle  ne  connaissait  pas  de 
bornes.  Ils  traitaient  l'Andalousie  en  pays  conquis  ; 
ils  y  prenaient  tout  ce  qui  leur  plaisait ,  argent , 
biens,  femmes.  Le  gouvernement  les  laissait  faire, 
il  n'y  pouvait  rien.  Sa  faiblesse  faisait  pitié  à  voir. 
Les  faquis  avaient  du  céder  le  pouvoir  aux  femmes 
ou  du  moins  le  partager  avec  elles.  Le  roi  Aiî  se 
laissait  dominer  par  son  épouse  Camar;  d'autres  da- 
mes gouvernaient  à  leur  gré  les  hauts  dignitaires,  et 


1)  Arempace  est  une  corruption  d'Ibn-B&ddja. 

2)  Ibn-al-Khatib ,  uian.  G. ,  fol.  98  v.  —  100  r.  (article  sur  Abou- 
Becr  ibn-Ibràhîm)  ;  Ibn-Khàcân  ,  Catàyid,  article  sur  Aveinpacc. 

3)  Voyez  sur  ces  Roum  (qui ,  au  fend ,  étaient  ce  qu'on  appelait 
autrefois  des  Slave?)  Chron.  Àdc/onsi  Imper. ,  c.  45 ,  46 ,  94 ,  Hulal , 
fol.  35  r.,  58  r. ,  62  v. 
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pour  peu  que  l'on  contentât  leur  cupidité,  l'on 
pouvait  se  permettre  tout  ce  que  Ton  voulait.  Même 
les  bandits  avaient  le  droit  de  compter  sur  l'impu- 
nité,  s'ils  avaient  les  moyens  d'acheter  la  protection 
de  ces  dames.  C'étaient  elles ,  d'ailleurs ,  qui  don- 
naient les  postes ,  et  d'ordinaire  elles  les  accordaient 
à  des  hommes  tout  à  fait  incapables.  En  un  mot, 
le  gouvernement  devint  méprisable  et  ridicule.  L'ar- 
mée et  le  peuple  se  moquaient  de  lui ,  parce  qu'il 
révoquait  le  lendemain  les  ordres  qu'il  avait  donnés 
la  veille  ;  les  grands  seigneurs  visaient  au  trône ,  et 
on  les  entendait  dire  qu'ils  gouverneraient  bien  mieux 
que  le  faible  Ali ,  lequel  ne  savait  que  jeûner  et 
prier  *. 

Pour  comble  de  malheur,  une  terrible  révolte  éclata 
en  Afrique  (1121).  Fanatisés  par  un  prétendu  réfor- 
mateur, qui  se  donnait  pour  le  Mahdi  annoncé  par 
Mahomet ,  les  sauvages  habitauts  de  la  chaîne  de 
l'Atlas  marocain,  les  Almohades  (unitaires)  comme 
ils  s'appelaient,  prirent  les  armes  contre  les  Aluiora- 
vides.  Pour  une  dynastie  déjà  si  faible  et  si  chan- 
celante, un  tel  coup  devait  être  mortel.  A  l'excep- 
tion des  chrétiens ,  les  soldats  dont  elle  disposait 
étaient  si  mauvais,  qu'ordinairoment  la  vue  seule  de 
l'ennemi  suffisait  pour  les  mettre  en  déroute.  Aussi 


1)  Abd-al-vàhiU  ,  \>.  128,  133  ,  148  ;  Uulal,  fol.  68  v. ,  59  r. 
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le  gouvernement  aux  abois  ne  suvait  que  faire  ;  pour 
prolonger  de  quelques  inslants  sa  triste  existence,  il 
dégarnissait  l'Andalousie  et  en  retirait  les  soldats ,  les 
armes ,  les  munitions ,  les  vivres  Les  chrétiens 
ne  lardèrent  pas  à  s'en  apercevoir  et  à  en  profiter. 
En  1125,  quatre  ans  après  le  commencement  de  la 
révolte  des  Almonades,  Alphonse  le  Batailleur,  roi 
d'Aragon,  ravagea  l'Andalousie,  comme  nous  l'avons 
vu,  pendant  plus  d'uue  année.  En  1133,  Alphon- 
se VII  de  Castille,  qui  portail  le  litre  d'empereur 
de  même  que  son  aïeul  Alphonse  VI ,  mit  à  feu  et 
à  sang  les  environs  de  Cordoue,  de  Séville,  de  Car- 
moua ,  prit  Xérès ,  qu'il  pilla  et  brûla ,  et  pénétra 
jusqu'à  ce  qu'on  appelait  alors  la  tour  de  Cadix,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  2.  Sou  aïeul  n'a- 
vait pas  fait  pis  du  temps  de  Molamid.  Cinq  ans 
plus  tard,  il  revint  pour  ravager  les  alentours  de 
Jaên,  de  Baêza,  d'Ubeda,  d'Andujar.  En  1143,  ce 
fui  de  nouveau  le  tour  de  Cordoue,  de  Séville,  de 
Carmona.  L'année  suivante ,  toute  l'Andalousie  fut 
pillée  et  brûlée  depuis  Calalrava  jusqu'à  Almérie  s. 
Après  avoir  joui  de  quelques  années  prospères ,  le 


1)  JJolal,  fol.  52  r. 

2)  Chron.  Adefonsi  Imper. ,  c.  13—16.  Sur  la  tour  do  Cadix  ou 
colonnes  d'Hercule ,  voyez  mes  Recherches ,  t.  II ,  p.  328 ,  et  l'Ap- 
pendice ,  n°  XXXV. 

3)  Chron,  Adef.  Jmp.  ,  c.  60,  82,  88. 
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peuple  andalous  avait  donc  gagné  ceci  à  la  révolution 
qu'il  avait  saluée  avec  tant  d'enthousiasme  :  un  gou- 
vernement impuissant  et  corrompu;  une  soldatesque 
lâche»  indisciplinée  et  brutale;  une  police  pitoyable, 
car  les  villes  regorgeaient  de  voleurs  et  les  campagnes 
étaient  infestées  par  une  foule  de  brigands  ;  la  stag- 
nation presque  complète  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie ;  la  cherté  des  vivres ,  pour  ne  pas  dire  la  di- 
sette; enfin,  des  invasions  plus  fréquentes  qu'elles  ne 
l'avaient  jamais  été  et  qui  malheureusement  tendaient 
encore  à  se  multiplier  l.  Toutes  les  espérances  avaient 
été  trompées,  et  l'on  maudissait  maintenant  ces  Al- 
nioravides  dans  lesquels  on  avait  vu  naguère  les  sau- 
veurs du  pays  et  de  la  religion.  Dès  Tannée  1121  , 
les  Cordouans  se  soulevèrent  contre  la  soldatesque 
qui  tenait  garnison  dans  leur  ville  et  qui  se  livrait  à 
toutes  sortes  d'excès,  sans  que  le  gouvernement  l'eu 
empêchât.  Ces  barbares  furent  expulsés ,  leurs  de- 
meures pillées.  Alors  le  roi  Ali  arriva  en  Andalousie 
avec  une  nuée  d'Africains;  jamais  encore  une  armée 
aussi  considérable  n'était  débarquée  en  Espagne.  Mais 
les  Cordouans ,  poussés  à  bout ,  étaient  déterminés  à 
se  défendre  avec  le  courage  que  donne  le  désespoir  ; 
ils  fermèrent  leurs  portes  et  barricadèrent  leurs  rues, 
te  combat ,  toutefois ,  eût  été  trop  inégal ,  et  les  fa* 

\)  Comparez  le  Holal ,  loi.  52  r. 


Digitized  by 


267 

quis  s'interposèrent  pour  prévenir  l'effusion  du  sang. 
Celte  fois»  malgré  leur  servilité  habituelle,  ils  prirent 
parti  pour  leurs  concitoyens  et  contre  le  pouvoir. 
Ils  déclarèrent  dans  un  fetfa  que  la  révolte  des  Cor» 
douans  était  juste  et  légitime,  attendu  qu'ils  n'a* 
vaient  pris  les  armes  que  pour  défendre  leurs  biens , 
leurs  femmes,  leur  vie.  Ali  céda,  comme  de  cou- 
tume, aux  faquis,  et  après  quelques  pourparlers, 
les  Cordouans  s'engagèrent  à  payer  une  amende  en 
dédommageaient  de  ce  qu'ils  avaient  pillé  et  détruit  *. 
Dans  d'autres  villes  le  mécontentement  croissait  tou- 
jours, et  quoique  le  passé  n'eût  pas  été  brillant,  on 
le  regrettait  et  l'on  voulait  y  revenir,  tant  le  présent 
était  sombre  et  insupportable.  Ou  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  le  message  que  les  Sévillans  en- 
voyèrent en  1133  à  Saif-ad-daula ,  le  fils  du  dernier 
roi  de  Saragosse,  qui  se  trouvait  dans  l'armée  d'Al- 
phonse VII ,  alors  que  celle-ci  était  devant  les  portes 
de  leur  ville.  «Adressez-vous  au  roi  des  chrétiens, 
lui  firent- ils  dire  ;  concertez-vous  avec  lui  et  faites 
en  sorte  que  nous  soyons  délivrés  du  joug  des  Almo- 
ravides.  Une  fois  libres,  nous  payerons  au  roi  de 
Castille  un  tribut  plus  considérable  que  celui  que  nos 
pères  payaient  aux  siens,  et  vous,  vous  régnerez 
sur  nous ,  vous  et  vos  fils  2.»    Onze  ans  après ,  la 


1)  Holal,  fol.  35  v. ,  36  r. 

2)  Chron.  Adefonsi  Imper.,  c.  16. 
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mesure  étant  comble  et  l'empire  croulant  de  toutes 
parts ,  on  se  disait  dans  les  rues  et  dans  les  mos- 
quées: «Les  Almoravides  nous  tirent  jusqu'à  la 
moelle  des  os;  ils  nous  enlèvent  nos  biens,  notre 
argent,  nos  femmes,  nos  enfants;  soulevons-nous 
contre  eux  ,  cbassons-les ,  tuons-les  !  •  Et  d'autres 
disaient  :  «  Nous  devons  d'abord  faire  alliance  avec 
l'empereur  de  Léon  ;  nous  lui  payerons  un  tribut 
comme  nos  pères  le  faisaient.  —  Oui ,  oui ,  criait-on 
de  toutes  parts,  tous  les  moyens  sont  bons  pourvu 
que  nous  soyons  délivrés  des  Almoravides.»  Et  Ton 
appelait  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  projets  qu'on 
avait  formés  1  ;  toute  l'Andalousie  se  levait  comme 
un  seul  homme  pour  massacrer  ses  oppresseurs ,  les 
cadis  et  les  faquis  en  tête ,  car  le  clergé ,  on  le 
sait ,  a  rarement  compté  la  reconnaissance  au  nom- 
bre de  ses  vertus. 

Nous  n'avons  à  raconter  ni  l'histoire  de  cette  ré- 
volution ,  ni  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Almo- 
hades  qui  avaient  renversé  les  Almoravides  dans  le 
Maroc.  La  tâche  que  nous  nous  étions  imposée  était 
de  retracer  l'histoire  de  l'Andalousie  indépendante, 
et  si ,  en  jetant  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  période 
où  ce  pays  n'était  plus  qu'une  province  d'un  autre 
empire ,  nous  avons  passé  les  bornes  de  notre  sujet , 
nous  l'avons  fait  parce  que  nous  croyions  de  notre 


1)  Chron.  Mrf.  Imper.,  c.  89. 
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devoir  de  montrer  que  l'Andalousie ,  quand  elle  se 
fut  donnée  aux  Almoravides,  fut  loin  d'être  heureu- 
se ,  et  qu'elle  en  vint  même  à  regretter  ses  princes 
indigènes,  qu'elle  avait  tant  calomniés,  qu'elle  avait 
abandonnés  et  trahis  à  l'heure  du  danger. 

Avant  de  terminer ,  un  seul  devoir  nous  reste  à 
remplir:  c'est  de  raconter  Thisloire  de  Molamid  pen- 
dant sa  captivité. 


Digit 


Quelles  qu'aient  été  les  vertus  de  Yousof  —  et 
les  faquis  affirmaient  qu'il  en  avait  beaucoup  —  la 
magnanimité  envers  les  vaincus  n'en  faisait  pas  par- 
lie.  Sa  conduite  à  l'égard  des  princes  andalous  qu'il 
avait  fait  prisonniers ,  fut  cruelle  et  odieuse.  Il  est 
vrai  que  les  deux  petits-lils  de  Bàdîs  furent  traités 
convenablement:  ils  recouvrèrent  la  liberté  à  condi- 
tion qu'ils  ne  quitteraient  pas  le  Maroc ,  et  reçurent 
un  traitement  assez  considérable,  de  sorte  qu'Abdal- 
lâb  put  laisser  une  belle  fortune  à  ses  enfants.  C'est 
que  Yousof  avait  pour  ces  deux  princes ,  qui  étaient 
de  sa  nation,  un  certain  faible;  c'étaient  en  outre  des 
hommes  incapables  dont  il  n'avait  rien  à  craindre  et 
qui  le  flattaient  K  Quant  aux  autres  princes,  nous 
avons  déjà  vu  quel  fut  le  sort  de  Râdhî,  de  Mola- 
wakkil,  de  Fadhl,  d'Abbâs  ;  et  celui  de  Motamid , 


1)  Voyez  Ibn-al-Khatîb ,  nian.  E. ,  article  sur  Abdallah  ibn-Bo- 
loppnîn. 
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quoiqu'on  ne  lui  ol;H  pas  la  vie,  ne  fut  pas  inoins 
déplorable. 

Après  la  prise  de  Séville ,  Tordre  avait  été  donné 
de  le  transporter  à  Tanger.  Au  moment  où  il  s'em- 
barquait avec  ses  femmes  et  plusieurs  de  ses  enfants , 
une  foule  innombrable  couvrait  les  rives  du  Guadal- 
quivir  pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  Dans  une  de 
ses  élégies,  le  poêle  Ihn-al-lahhana  a  décrit  cette 
scène  en  ces  termes  : 

Vaincus  après  une  vaillante  résistance ,  los  princes  furent 
poussés  vers  le  navire.  La  foule  encombrait  les  rives  du 
fleuve;  les  femmes  étaient  sans  voile  et  elles  se  déchiraient 
le  visage  de  douleur.  Au  moment  des  adieux ,  que  de  cris , 
que  de  larmes!  Que  nous  reste-t-il  à  présent P  Pars  d'ici, 
ô  étranger!  rassemble  tes  bagages  et  fais  tes  provisions, 
car  la  demeure  de  la  générosité  est  désormais  déserte.  Et 
toi  qui  avais  l'intention  de  t'établir  dans  cette  vallée  ,  sache 
que  la  famille  que  tu  cherchais  n'y  est  plus  et  que  la  séche- 
resse a  détruit  notre  moisson.  Et  toi ,  chevalier  au  superbe 
cortège ,  dépose  tes  armes  qui  ne  te  serviraient  à  rien ,  car 
le  lion  a  déjà  ouvert  sa  gueule  pour  te  dévorer  l. 

Quand  Motamid  fut  arrivé  à  Tanger,  où  il  resta 
quelques  jours,  le  poète  Hoçrî  qui  y  babilait  et  qui 
avait  passé  quelque  temps  à  la  cour  de  Séville,  lui 
envoya  des  poèmes  qu'il  avait  composés  en  son  hon- 
neur.   Parmi  ces  pièces  une  seule  était  nouvelle ,  et 


1)  Abhad.  ,  U  1  ,  p.  50— Cl. 
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dans  celle-là  Hoçri  demandait  un  cadeau,  quoiqu'il 
dut  savoir  que  Molamid  n'était  plus  en  état  d'en 
faire.  En  effet,  Tex-roi  de  Séville  n'avait  conservé 
de  toutes  ses  richesses  que  trente-six  ducats,  qu'il 
avaii  çacliés  dans  sa  bottine  et  que  ses  pieds  avaient 
empreints  de  leur  sang  ;  mais  telle  élaît  sa  généro- 
Hîté,  nu'il  n*hésîta  pas  à  sacrifier  cette  dernière  res- 
source :  il  enveloppa  les  ducats  dans  un  morceau  de 
papier,  et  y  rayant  ajouté  une  pièce  de  vers  dans  la- 
quelle il  s'excusait  de  l'exiguïté  de  son  cadeau,  il  les 
envoya  à  Hoçri.  Ce  mendiant  é  h  on  lé  o'eut  pas  même 
la  politesse  de  l'en  remercier  ,  et  quand  les  autres 
ri  meurs  de  Tanger  el  des  environs  eurent  appris,  que 
Molamid.  faisait  encore  des  cadeaux,  ils  survinrent 
en  grand  nombre  pour  lui  présenter  leurs  vers.  Hé- 
lasl  il  n'avait  plus  rien  à  donner,  el  à  cette  occasion 
il  dit  : 

Les  poètes  de  Tanger ,  de  la  Mauritanie  entière ,  se  sont 
évertuéd  à  faÎTe  des  vers ,  et  ils  voudraient  recevoir  quelque 
chose  du  captif.  Ce  serait  plutôt  à  lui  de  leur  demander 
une  aumône  ;  quelle  merveille  ,  quelle  merveille  !  Si  la  pu- 
deur qui  est  au  fond  de  son  âme,  si  la  fierté'  que  lui  ont 
léguée  ses  ancêtres  ne  l'en  empêchaient  pas,  il  rivaliserait 
avec  eux ,  il  mendierait ,  lui  qui  naguère ,  quand  on  faisait 
un  appel  à  sa  générosité ,  répandait  For  à  pleines  mains  l. 


1)  Abbad.,  t.  I,  p.  313,  314,  t.  II,  p.  71  ,  17$,  232;  Abd-al- 
wflhid  ,  p.  101  ,  102. 
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De  Tanger  on  le  conduisit  à  Micpienès.  En  roule 
il  rencontra  une  procession  qui  allait  implorer  de  la 
pluie,  et  à  cette  occasion  il  composa  ces  vers: 

Voyant  ces  gens  qui  allaient  implorer  de  la  pluie  x  #Mes 
larmes ,  leur  dia-je,  vous  en  tiendront  lieu.  —  Tu  as  raison, 
me  répondirent-ils,*  tes  larmes  sont  assez  abondantes  pour 
cela ,  mais  elles  sont  mêlées  de  sang  K» 

A  Miquenès  il  resta  plusieurs  mois  1 ,  jusqu'à  ce 
que  Yousof  ordonnât  de  le  transporter  à  la  ville 
d'Agbmât,  non  loin  de  Maroc.  Pendant  qu'on  lui 
faisait  faire  ce  trajet,  son  (ils  Rachîd,  qu'il  avait 
refusé  de  voir,  parce  que,  pour  un  motif  que  nous 
ignorons ,  il  était  fâché  contre  lui ,  lui  adressa  ces 
vers  pour  l'apaiser: 

Emule  de  la  pluie  bienfaisante  ,  seigneur  de  la  générosité , 
protecteur  des  hommes  1  la  plus  grande  faveur  que  vous  pour- 
riez m'aceorder ,  ce  serait  de  me  permettre  de  contempler 
un  instant  ton  noble  visage,  qui,  gai  et  brillant,  pourrait 
nous  tenir  lieu ,  la  nuit  de  flambeaux ,  le  jour  du  soleil. 

Motamid  lui  répondit  par  ceux-ci: 

J'étais  l'émule  de  la  pluie  bienfaisante,  le  seigneur  de  la 
générosité,  le  protecteur  des  hommes,  alors  que  ma  main 
droite  prodiguait  les  dons  le  jour  de  la  distribution  des  ca- 
deaux, ou  enlevait  la  vie  aux  ennemis  le  jour  du  combat, 


1  )  Abbad. ,  t.  I ,  p.  383. 
2)  Abd-al-wshid ,  p.  102. 
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et  que  ma  main  gauche  tenait  la  bride  qui  domptait  le  cour- 
sier effrayé  par  le  brait  des  lances.  Maïs  à  présent  je  suis 
au  pouvoir  de  la  captivité  et  de  la  misère  ;  je  ressemble  à 
une  chose  sacrée  qu'on  a  profanée,  à  un  oiseau  dont  on  a 
brisé  les  ailes.  Je  ne  puis  plus  répondre  à  l'appel  de  l'op- 
primé ou  du  pauvre,  La  gaîté  de  mon  visage,  à  laquelle  tu 
étais  accoutumé,  s'est  changée  en  une  morne  tristesse;  les 
soucis  ne  me  permettent  plus  de  penser  à  la  joie;  aujourd'hui 
les  regards  se  détournent  de  moi ,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
me  cherchaient  l. 

A  Aghmât  il  mena  dans  la  prison  une  existence 
triste  et  douloureuse.  Le  gouvernement  s'occupait  de 
loi  pour  ordonner,  tantôt  qu'on  lui  mît  des  chaînes , 
tantôt  qu'on  les  lui  ôtât ,  mais  au  reste  il  ne  prenait 
pas  même  soin  de  sa  subsistance.  Aussi  vivait-il 
avec  sa  famille  dans  la  dernière  détresse.  Pour  sub- 
venir à  leurs  besoins,  son  épouse  et  ses  filles  furent 
obligées  de  filer.  C'est  dans  la  poésie  qu'il  cherchait 
sa  wqwlation.  Ainsi,  quand  il  eut  aperçu  de  l'étroi- 
te fenêtre  de  son  cachot  une  volée  de  ces  oiseaux 
rapides  auxquels  les  Arabes  donnent  le  nom  de  calâ 
et  qui  sont  une  espèce  de  perdrix  : 

Je  pleurais ,  dit-il ,  en  voyant  passer  auprès  de  moi  une 
compagnie  de  calas  ;  ils  étaient  libres ,  ils  ne  connaissaient 
ni  prison  ni  chaîne.  Ce  n'était  pas  par  jalousie  que  je 
pleurais,  mais  parce  que  j'aurais  voulu  Être  comme  eux,  car 
alors  je  pourrais  aller  où  je  voudrais ,  mon  bonheur  ne  se 


1)  Atixul.,   t.  II  ,  p.  7.1,  74. 
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serait  pas  évanoui ,  mon  cœur  ne  serait  pas  rempli  de  dou- 
leur ,  je  ne  pleurerais  pas  la  perte  de  mes  enfants.  Os  sont 
heureux  :  ils  ne  sont  pas  séparés  l'un  de  l'autre ,  aucun  d'en- 
tre eux  n'éprouve  la  douleur  d'être  loin  de  sa  famille,  ils 
ne  passent  pas  comme  moi  \x  nuit  dans  d'affreuses  angoisses, 
alors  que  j'entends  grincer  la  porte  de  la  prison  sur  ses 
verrous  ou  dans  sa  serrure.  Ah!  que  Dieu  leur  conserve 
leurs  petits  ;  quant  aux  miens,  ils  manquent  d'eau  et  d'om- 
brage M 

Puis  c'étaient  des  vers  sur  sa  grandeur  passée, 
sur  les  magnifiques  palais  qui  naguère  avaient  été 
témoins  de  son  bonheur ,  sur  ses  fils  qui  avaient  été 
massacrés,  et  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  rupture 
du  jeûne ,  il  composa  ceux-ci  : 

Autrefois  les  fêtes  te  rendaient  joyeux ,  mais  la  fête  qui 
te  trouve  captif  à  Aghmât  te  rend  triste.  Tu  vois  tes  filles 
couvertes  de  haillons  et  mourant  de  faim  ;  elles  filent  pour 
ceux  qui  les  paient,  car  elles  ne  possèdent  plus  rien  au 
monde.  Elles  viennent  vers  toi  pour  t 'embrasser ,  fatiguées , 
brisées  par  le  travail  et  les  yeux  baissés.  Elles  marchent 
nu-pieds  dans  la  boue  des  rues,  comme  si  elles  n'eussent  pas 
marché  jadis  sur  du  musc  et  du  camphre  2!  Leurs  joues 
creuses  attestent  la  misère  et  les  larmes  les  ont  sillonnées .... 
De  même  qu'à  l'occasion  de  cette  triste  fête  (Dieu  veuille 
qu'elle  ne  revienne  pas  pour  toi  !)  tu  as  rompu  le  jeune ,  de 
même  ton  cœur  a  rompu  le  sien  :  ta  douleur ,  longtemps  con- 
tenue ,  a  éclaté  enfin.    Jadis ,  quand  tu  commandais ,  tout 


1)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  68. 

2)  Allusion  a  l'aventure  que  j'ai  racontée  plus  haut,  p.  142, 
143. 

1S* 
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le  monde  t 'obéissait  :  à  présent  tu  en  es  réduit  à  recevoir 
toi-même  .  des  ordres.  lies  rois  qui  se  réjouissent  de  leur 
puissance  se  laissent  abuser  par  un  rêve  1 1 

.  La  malheureuse  Romaiquia  n'élait  pas  faite  pour 
une  vie  si  dure  :  elle  tomba  dangereusement  malade. 
Motamid  en  fut  fort  attristé  ,  d'autant  plus  qu'il  n'y 
avait  à  Aghmât  personne  à  qui  il  osât  confier  le  soin 
de  la  guérir.  Heureusement  le  célèbre  Abou-'l-AJâ 
Avenzoar  * ,  qui ,  dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  avait  été  le  médecin  de  sa  cour,  et  auquel 
il  avait  rendu  les  biens  de  son  grand-père  que  Mo- 
tadhid  avait  confisqués  * ,  se  trouvait  alors  à  Maroc. 
11  lui  écrivit  pour  le  prier  de  vouloir  bien  se  charger 
du  traitement  de  la  maladie  de  Jlomaiquia.  Aven- 
zoar lui  promit  de  venir;  mais  comme  dans  sa  lettre 
il  avait  souhaité  à  Motamid  une  longue  vie ,  celui-ci 
lui  envoya  ces  vers  en  le  remerciant  : 

Tu  me  souhaites  une  longue  vie  ;  mais  comment  un  pri- 
sonnier pourrait-il  la  désirer?  La  mort  n'est-elle  pas  préfé- 
rable à  une  vie  qui  apporte  sans  cesse  de  nouveaux  tour- 
ments? D'autres  peuvent  former  un  tel  souhait,  car  ils  ont 
l'espoir  de  rencoutrer  le  bonheur;  mais  le  seul  souhait  que 
je  puisse  former ,  c'est  de  rencontrer  la  mort.  Voudrais-je 
vivre  pour  voir  mes  filles  manquer  de  vêtements  et  de  sou- 


1)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  63  ,  64. 

2)  Ibn  Zolir  en  arabe. 

3)  Voyez  Maccnrt,  t.  II,  p.  29,3. 
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liera  ?  Elles  sont  à  présent  les  servantes  de  la  fille  d'un 
homme  dont  remploi  était  d'annoncer  ma  venue  quand  je  me 
montrais  en  public,  d'écarter  les  gens  qui  se  pressaient  sur 
mon  passage ,  de  les  contenir  quand  ils  encombraient  la  cour 
de  mon  palais ,  de  galoper  à  ma  droite  et  à  ma  gauche  quand 
je  passais  mes  troupes  en  revue ,  et  de  prendre  soin  qu'au- 
cun soldat  ne  sortît  des  rangs  Toutefois  la  prière  que  tu 
as  faite  dans  une  intention  bienveillante  m'a  fait  du  bien. 
Dieu  te  récompense,  Abou-'l-Alâ ,  tu  es  un  homms  de  coeur! 
J'ignore  quand  le  vœu  que  je  forme  sera  rempli,  mais  je 
me  console  par  la  pensée  que  dans  ce  monde  tout  a  uu 
terme  2. 

Ce  qui  parfois  lui  apportait  un  soulagement  mo- 
mentané ,  c'étaient  les  lettres  et  les  visites  des  poètes 
que  jadis  il  avait  comblés  de  ses  bienfaits.  Plusieurs 
d'entre  eux  firent  le  voyage  d'Aghmât ,  Abou-Moham- 
med  Hidjâri  entre  autres ,  qui ,  pour  un  seul  poème , 
avait  reçu  de  lui  tant  d'argent  qu'il  put  ouvrir  une 
maison  de  commerce  et  jouir  d'une  honnête  aisance 
tant  qu'il  vécut.  Motainid  lui  avoua  qu'il  avait  eu 
tort  d'appeler  Yousof  en  Andalousie.  «En  le  faisant, 
dit-il ,  j'ai  creusé  ma  propre  fosse.»  Quand  le  poète 
vint  lui  dire  adieu  pour  retourner  à  Aimé  rie  où  il 
demeurait ,  Motamid  voulut  encore  lui  faire  un  ca- 
deau,  malgré  l'exiguïté  de  ses  raoyeus;  mais  Hidjâri 


1)  Parmi  les  femmes  qui  avaient  apporte  du  lin  à  61er  aux  filles 
de  Motamid ,  se  trouvait  la  fille  d'un  arif  ou  huissier  de  Tox-roi 
de  Scville. 

2)  Abd-al-wàhid ,  p.  loi). 
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eut  la  délicatesse  de  le  refuser  et  improvisa  ces  deux 
yers: 

Je  jure  que  je  n'accepterai  rien  de  vous ,  à  présent  que 
la  destinée  vous  a  frappé  d'une  manière  si  cruelle  et  si  in- 
juste. Ce  que  vous  m'avez  donné  autrefois  est  bien  suffi- 
sant, quoique  vous-même  vous  l'ayez  oublié  !. 

Mais  le  plus  fidèle  el  le  plus  assidu  de  ces  amis , 
c'était  Ibn-al-labbâna ,  et  une  fois  qu'il  arriva  à  Agli- 
mât,  il  apporta  de  bonnes  nouvelles  d'Andalousie. 
Les  esprits,  disait-il 9  y  étaient  en  émoi.  Les  patri- 
ciens, qui  n'avaient  jamais  voulu  de  la  domination 
de  Yousof,  s'agitaient  et  conspiraient  pour  replacer 
Motamid  sur  le  trône  3.  11  disait  vrai;  le  méconten- 
tement était  très-grand  dans  les  classes  éclairées,  el 
le  gouvernement  ne  tarda  pas  à  en  acquérir  des  preu- 
ves. Aussi  prit-il  des  mesures  de  précaution  ;  il  fit 
arrêter  plusieurs  personnes  suspectes,  notamment  à 
Malaga  ;  mais  les  conjurés  de  cette  ville ,  dont  Ibn- 
Khalaf,  un  patricien  très-considéré ,  était  le  chef, 
profitèrent  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  s'échapper 
de  prison  ,  après  quoi  ils  se  rendirent  maîtres  du 
château  de  Montemayor  3.    Bientôt  Abd-al-djabbàr , 


1)  Abbad.  ,  t.  II ,  p.  147—149. 

2)  Voyez  le  poème  dMbn-al-labbâna ,  Abbad.,  t.  I,  p.  310,  320,, 
et  mon  commentaire ,  ibid. ,  p.  366  et  suiv. 

3)  Montemayor,  près  de  Marbella,  est  aujourd'hui  ce  que  les 
Espagnol*  appellent  un  dtfpoblado ,  wn  endroit  inhabité. 
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un  fils  de  Motamid  qui  était  resté  en  Andalousie 
avec  sa  mère  et  que  le  peuple  prenait  pour  Ràdhî 
(celui  qui  avait  été  assassiné  à  Ronda) ,  se  rendit  au- 
près d'eux.  Ils  le  nommèrent  leur  chef,  et  tout  sem- 
blait aller  selon  leurs  souhaits.  Un  navire  de  guerre 
marocain  qui  échoua  dans  le  voisinage  du  château , 
leur  fournit  des  vivres,  des  munitions,  des  armes. 
Algéziras  se  déclara  pour  eux  de  même  qu'Arcos,  et 
s'élant  rendu  dans  cette  dernière  ville  en  1095,  Abd- 
al-djabbâr  se  mil  à  faire  des  razzias  jusqu'aux  por- 
tes de  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  ses  ancê- 
tres 

La  première  nouvelle  de  la  révolte  de  son  OU  eau* 
sa  à  Molamid  une  profonde  douleur.  La  témérité  de 
l'entreprise  l'effrayait;  il  craignait  pour  Abd-al-djab- 
bâr  un  sort  aussi  dur  que  celui  qui  avait  déjà  frappé 
plusieurs  de  ses  uls.  Mais  ces  sentiments  firent  bien- 
tôt place  à  l'espérance;  il  entrevoyait  la  possibilité 
de  retourner  dans  son  pays,  de  reconquérir  son  trô- 
ne 2 ,  et  devant  ses  amis  il  ne  s'en  cacbait  pas. 
Ecrivant,  par  exemple,  au  poète  Ibn-Hamdîs,  qui 
était  retourné  à  Mahdia  après  lui  avoir  rendu  visite, 
il  lui  envoya  un  poème  qui  commençait  ainsi  : 

La  chaire  dans  la  mosquée  et  le  trône  dans  le  palais  pleu- 
rent le  captif  que  le  destin  a  jeté  sur  la  plage  africaine , 


1)  Abbad.,  t.  II,  p.  228,  229;  t.  1,  p.  64. 

2)  Abbad.,  t.  I,  p.  6G. 
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el  dans  lequel  il  disait  : 

Oh  !  je  voudrais  savoir  si  je  reverrai  mon  jardin  et  mon 
lac  dans  ce  noble  pays  où  croissent  les  oliviers ,  où  roucou- 
lent les  colombes,  où  les  oiseaux  font  entendre  leur  doux  ra- 
mage *, 

lbn-al-labbâna  nourrissait  ces  espérances.  A  la 
veille  de  retourner  en  Andalousie ,  il  avait  reçu  de 
Motamid  vingt  ducats  et  deux  pièces  d'étoffe:  il  lui 
renvoya  ce  cadeau  et  parmi  les  vers  qu'il  lui  ût  par- 
venir à  celte  occasion  se  trouvaient  ceux-ci  : 

Un  peu  de  patience  encore  !  Bientôt  tu  me  combleras  de 
bonheur,  car  tu  remonteras  sur  le  trône.  Le  jour  où  tu 
rentreras  dans  ton  palais ,  tu  m'élèveras  aux  plus  hautes  di- 
gnités. Tu  surpasseras  alors  le  fils  de  Merwân  en  générosi- 
té, et  moi,  je  surpasserai  Djarîr  en  talent  *.  Prépare-toi  à 
luire  de  nouveau  :  une  éclipse  de  lune  n*est  pas  de  longue 
durée  s. 

• 

.  Chargé  de  chaînes  —  car  Yousof  avait  ordonné  de 
les  lui  remettre  ;  ■  le  lionceau  ayant  rugi ,  dit  un 
rhéteur  de  l'époque,  on  craignait  un  bond  de  la  pari 
du  lion  »  —  Motamid  vivait  ainsi  d'espérance ,  et 
cette  espérance  n'était  pas  tout  à  fait  sans  fonde- 
ment: le  parti  d'Abd-al-djahbâr  était  nombreux  et  ii 


1)  AbbeuL,  t.  I,  p.  63. 

2)  Djarîr  était  le  poète  favori  du  calife  AWaîniclic,  liis  do  Mtr- 
wàn. 

3)  Abbad. ,  t.  1,  p.  810,  311. 
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inspirai l  au  gouvernement  de  graves  inquiétudes;  il 
sut  se  maintenir  pendant  plus  de  deux  ans,  et  il 
n'était  pas  encore  dompté  au  moment  où  Motamid 
mourut  après  une  longue  maladie  1  (1095),  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans  2. 

L'ex-roi  de  Séville  fut  inhumé  dans  le  cimetière 
d'Aglimât.  Quelque  temps  après ,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  la  rupture  du  jeune ,  le  poète  andalous  Ibn- 
Abd-aç-çamad  Gt  sept  fois  le  tour  de  son  tombeau , 
à  l'instar  des  pèlerins  qui  font  le  tour  de  la  Caba  ; 
puis  il  s'agenouilla,  baisa  la  terre  qui  couvrait  les 
dépouilles  mortelles  de  son  bienfaiteur,  et  récita  une 
élégie.  Touchée  par  l'exemple  qu'il  lui  avait  donné , 
la  foule  fit  aussi  le  lour  du  tombeau  à  la  manière 
des  pèlerins  et  en  poussant  de  longs  gémissements  \ 

«  Tout  le  monde  aime  Motamid  ,  dit  un  historien 
du  XIII6  siècle,  tout  le  monde  a  pitié  de  lui,  et 
aujourd'hui  encore  ou  le  pleuro  4.»  En  effet,  il  est 
devenu  le  plus  populaire  de  tous  les  princes  anda- 

■  ■  * 

1)  Abbad. ,  t.  I ,  p.  306. 

2)  La  révolte  (TAbd-al-djabbâr  commeuça  en  109S  ;  deux  nus 
après ,  ce  prince  fit  son  entrée  dans  la  ville  d'Arcos.  11  y  fut  as- 
siégé par  Sir ,  le  gouverneur  de  Séville.  Lui-m£ine  fut  tué  par  une 
flèche ,  mais  ses  partisans  no  se  rendirent  que  quelque  temps  après. 
Voyez  Abbad.,  t.  II,  p.  228 ,  et  t.  I,  p.  64  ,  65. 

3)  Abbad.,  t.  I,  p.  71. 

4)  lbn-al-Abbâr ,  Abbad. ,  t.  II ,  p.  63. 
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lous.  Sa  générosité ,  sa  bravoure ,  sou  caractère  che- 
valeresque le  rendaient  cher  aux  hommes  cultivés 
des  générations  suivantes  ;  les  âmes  sensibles  étaient 
touchées  de  son  immense  infortune;  le  vulgaire  s'in- 
téressait à  ses  aventures  romanesques,  et  comme 
poète ,  il  fut  admiré  même  par  les  Bédouins  qui ,  en 
fait  de  langage  et  de  poésie,  passaient  pour  des  juges 
à  la  fois  plus  difficiles  et  plus  compétents  que  les  ha- 
bitants des  villes.  Voici ,  par  exemple ,  ce  que  Ton 
raconte  à  ce  sujet: 

Dans  une  des  premières  années  du  XIIo  siècle ,  un 
Sévillan,  qui  voyageait  dans  le  Désert,  arriva  à  un 
campement  de  Bédouins  Lakhmiles.  S'élant  approché 
d'une  tente  et  ayant  demandé  l'hospitalité  à  celui  qui 
eu  était  le  maître,  ce  dernier,  enchanté  de  pouvoir 
pratiquer  une  vertu  que  sa  nation  apprécie  infini- 
ment, l'accueillit  avec  une  grande  cordialité. 

Le  voyageur  avait  déjà  passé  deux  ou  trois  jours 
auprès  de  son  hôte,  lorsque,  une  nuit,  après  avoir 
cherché  en  vain  le  sommeil,  il  sortit  de  la  (ente 
pour  aller  aspirer  le  souffle  des  zéphyrs. 

Il  faisait  une  nuit  sereine  et  admirable,  dont  des 
brises  douces  et  caressantes  tempéraient  la  tiédeur. 
Dans  un  ciel  d'azur ,  semé  d'étoiles  ,  la  lune  s'avan- 
çait ,  lente ,  majestueuse ,  éclairant  de  sa  lumière  le 
Désert  auguste  qu'elle  faisait  resplendir  connue  un 
miroir  et  qui  présentait  l'image  la  plus  complète  du 
silence  et  du  repos.    Ce  spectacle  rappela  au  Sévillan 
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un  poème  que  son  ancien  souverain  avait  composé , 
et  ii  se  mit  à  le  réciter.    Ce  poème,  c'était  celui-ci: 

La  nuit  ayant  étendu  les  ténèbres  sur  la  terre  en  guise 
d'un  Toile  immense ,  je  buvais ,  à  la  lueur  des  flambeaux,  le 
vin  qui  scintillait  dans  la  coupe,  lorsque  soudain  la  lune  se 
montra ,  accompagnée  d'Orion.  On  eût  dit  une  reine  superbe 
et  magnifique ,  voulant  jouir  des  beautés  de  la  nature ,  et  se 
servant  d'Orion  comme  d'un  dais.  Peu  à  peu  d'autres  étoi- 
les étincelantes  vinrent  l'entourer,  Tune  à  l'envi  de  l'autre; 
d'instant  en  instant  la  splendeur  s'augmentait ,  et  dans  le 
cortège  les  Pléiades  semblaient  le  drapeau  de  la  reine. 

Ce  qu'elle  est  là-haut ,  je  le  suis  ici-bas,  entouré  de  mes 
nobles  chevaliers  et  des  belles  jeunes  filles  de  mon  sérail,  dont 
la  noire  chevelure  ressemble  à  l'obscurité  de  la  nuit,  tandis 
que  ces  coupes  resplendissantes  sont  pour  moi  des  étoiles. 
Buvons ,  mes  amis ,  buvons  le  jus  de  la  treille ,  pendant  que 
ces  belles ,  s'accompagnant  de  la  guitare ,  vont  nous  chanter 
leurs  airs  mélodieux  l. 

Puis  le  Sévillan  récita  encore  un  long  poème ,  que 
Molamid  avait  composé  pour  apaiser  le  courroux  de 
son  père,  irrité  du  désastre  qui  avait  frappé  son  ar- 
mée à  Malaga  par  suite  de  la  négligence  de  son  fils 
qui  la  commandait. 

A  peine  eut-il  fini ,  que  la  toile  de  la  tente  devant 
laquelle  il  se  trouvait  par  basard,  fut  levée,  et  qu'un 
homme  que  l'on  aurait  reconnu  pour  le  chef  de  la 


i;  Abbad.,  t.  I,  p.  40. 
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tribu  rieu  qu'à  son  aspect  vénérable,  se  munira  â 
ses  regards  et  lui  dit  avec  cette  élégance  de  diction 
et  cette  pureté  d'accent,  pour  lesquelles  les  Bédouins 
ont  toujours  été  renommés  et  dont  ils  sont  excessi- 
vement fiers: 

—  Dites-moi  donc,  citadin  que  Dieu  veuille  bénir, 
de  qui  sont-ils,  ces  poèmes,  limpides  comme  un  ruis- 
seau, frais  comme  une  pelouse  nouvellement  arrosée 
par  la  pluie ,  tantôt  tendres  et  suaves  comme  la  voix 
d'une  jeune  fille  au  collier  d'or ,  tantôt  vigoureux  et 
sonores  comme  le  cri  d'un  jeune  chameau  ? 

—  Ils  sont  d'un  roi  qui  a  régné  en  Andalousie  cl 
qui  s'appelait  Ibn-Abbâd ,  répondit  l'étranger. 

—  Je  suppose,  reprit  le  chef,  que  ce  roi  régnait 
sur  un  petit  coin  de  terre,  et  que,  par  conséquent, 
il  pouvait  consacrer  tout  son  temps  à  la  poésie ,  car 
quand  on  a  d'autres  occupations,  ou  n'a  pas  le  loisir 
de  composer  des  vers  comme  ceux-là. 

—  Pardonnez-moi;  ce  roi  régnait  sur  un  grand 
pays. 

—  Et  pourriez-vous  me  dire  à  quelle  tribu  il  ap- 
partenait ? 

—  Certainement;  il  était  de  la  tribu  de  Lakhm. 

—  Que  dites-vous  ?  Il  était  de  Lakhm  ?  Mais  il 
était  de  ma  tribu  alors  1 

Et  ravi  d'avoir  trouvé  une  nouvelle  illustration 
pour  sa  tribu,  le  chef,  dans  un  élan  d'enthousiasme , 
se  mit  à  crier  d'une  voix  retentissante: 
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—  Debout ,  debout ,  gens  de  ma  Iribu  !  Alerte , 
alertel 

En  un  clin  d'oeil  lous  furent  sur  pied  et  vinrent 
entourer  leur  chef.    Les  voyant  rassemblés: 

—  Ecoutez ,  leur  dit-il ,  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre ,  et  retenez  bien  ce  que  je  viens  de  graver  dans 
ma  mémoire;  car  c'est  un  titre  de  gloire  qui  s'offre 
à  vous  tous,  un  honneur  dont  vous  avez  tous  le 
droit  d'être  fiers.  Citadin,  récitez  encore  une  fois, 
je  vous  en  prie ,  les  poèmes  de  notre  cousin. 

Lorsque  le  Sévillan  eut  satisfait  à  ce  désir  et  que 
tous  les  Bédouins  eurent  admiré  ces  vers  avec  le 
môme  enthousiasme  que  l'avait  fait  leur  chef,  celui- 
ci  leur  raconta  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à  l'étran- 
ger au  sujet  de  l'origine  des  Reni-Abbâd ,  leurs  al- 
liés ,  leurs  parents,  puisqu'ils  descendaient,  eux  aus- 
si ,  d'une  famille  lakhmite  qui  parcourait  autrefois 
le  Désert  avec  ses  chameaux ,  et  dressait  ses  lentes 
là  où  les  sables  séparent  l'Egypte  de  la  Syrie  ;  après 
quoi  il  leur  parla  de  Molamid ,  le  poète  tour  à  tour 
gracieux  ou  sublime,  le  preux  chevalier,  le  puissant 
monarque  de  Sévillc.  Quand  il  eut  fini,  tous  les 
Bédouins  ,  ivres  de  joie  et  d'orgueil ,  montèrent  à 
cheval  pour  se  livrer  à  une  brillante  fantasia  qui  dura 
jusqu'aux  premiers  rayons  de  l'aurore.  Puis  le  chef 
choisit  vingt  de  ses  meilleurs  chameaux  et  en  fit  pré- 
sent à  l'étranger.  Tous  suivirent  cet  exemple  dans 
la  mesure  de  leurs  moyens,  et,  avant  que  le  soleil 
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se  fût  levé  tout  à  fait,  le  Sévillan  se  vit  en  possession 
d'une  centaine  de  chameaux.  Après  l'avoir  caressé, 
choyé  ,  festoyé  et  honoré  de  toutes  les  manières,  ces 
généreux  Cls  du  Désert  consentirent  à  peine  à  le 
laisser  partir  quand  le  moment  de  se  remettre  en 
voyage  fut  arrivé  pour  lui ,  tant  celui  qui  savait  ré- 
citer les  vers  du  roi  poète  qu'ils  appelaient  leur  cou- 
sin ,  était  devenu  cher  à  leurs  cœurs 

Environ  deux  siècles  et  demi  plus  lard  ,  alors  que 
l'Espagne  musulmane ,  autrefois  si  sceptique ,  s'était 
depuis  longtemps  jetée  dans  la  dévotion ,  un  pèlerin  , 
portant  bourdon  et  rosaire,  parcourait  le  royaume  de 
Maroc,  afin  de  s'enlrelenir  avec  les  pieux  ermites  et 
de  visiter  les  lieux  saints.  Ce  pèlerin  ,  c'était  le  cé- 
lèbre Ibn-al-Khalîb ,  le  premier  ministre  du  roi  de 
Grenade.  Arrivé  dans  la  petite  ville  d'Aghinâl,  il 
s'achemina  vers  le  cimelière,  où  reposaient  Molamid 
et  son  épouse  sous  un  lertre  couvert  de  lotus.  A 
l'aspect  de  ces  deux  tombeaux  ,  délabrés  par  la  vé- 
tusté et  le  défaut  de  soin ,  le  vizir  grenadin  ne  put 
retenir  ses  larmes  et  improvisa  ces  vers: 

Je  suis  venu  à  Aghmât  pour  y  accomplir  un  pieux  devoir, 
pour  m'agenouiller  sur  ta  tombe  !  Ah  J  pourquoi  ne  m  Vt-il 
pas  été  donné  de  te  connaître  vivant  et  de  chanter  ta  gloire, 
toi  qui  surpassais  tous  les  rois  en  générosité,  toi  qui  brillais 
comme  un  flambeau  dans  l'obscurité  de  la  nuit?  Qu'au 


1)  AHxiti.  ,  t.  II,   p.  G6,  67. 
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moins  il  me  soit  permis  de  saluer  respectueuiement  ion  tom- 
beau! L'élévation  du  terrain  le  distingue  de  ceux  du  vul- 
gaire :  ayant  primé  les  autres  hommes  pendant  ta  vie ,  tu 
primes  aussi  ceux  qui  à  tes  pieds  dorment  du  sommeil  éter- 
nel. 0  sultan  parmi  les  vivants ,  et  sultan  parmi  les  morts  I 
jamais  dans  les  siècles  passés  on  n'a  vu  ton  égal,  et  jamais, 
j'en  suis  convaincu ,  on  ne  verra  dans  les  siècles  futurs  un 
roi  qui  te  ressemble  l. 

Motamid ,  à  coup  sûr,  ne  fut  pas  un  grand  mo- 
narque. Régnant  sur  un  peuple  énervé  par  le  luxe 
et  ne  vivant  que  pour  le  plaisir ,  il  le  serait  devenu 
difficilement ,  lors  même  que  son  indolence  naturelle 
et  cet  amour  des  choses  extérieures,  qui  est  le  bon- 
heur et  l'infirmité  des  artistes,  ne  l'en  eussent  pas 
empêché.  Mais  nul  autre  n'avait  dans  l'âme  tant  de 
sensibilité ,  tant  de  poésie.  Chez  lui  le  moindre  évé- 
nement dans  sa  vie ,  la  moindre  joie  ou  le  moindre 
chagrin  ,  se  revêtait  aussitôt  d'une  forme  poétique, 
et  l'on  pourrait  écrire  sa  biographie ,  sa  vie  intérieu- 
re du  moins,  rien  qu'avec  ses  vers,  révélations  in- 
times du  cœur  où  se  reflètent  ces  joies  et  ces  tris- 
tesses que  le  soleil  ou  les  nuages  de  chaque  jour  amè- 
nent ou  remportent  avec  eux.  Et  puis ,  il  eut  la  bon- 
ne fortune  d'être  le  dernier  roi  indigène  qui  repré- 
sentât dignement ,  brillamment ,  une  nationalité  et 
une  culture  intellectuelle ,  qui  succombèrent ,  ou  peu 


1)  Abbad.  ,  t.  II ,  p.  222  ,  223. 
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s'en  faut,  sous  a  domination  des  barbares  qui  avaienl 
envahi  le  pays.  Une  sorte  de  prédilection  s'attacha 
à  lui,  comme  au  plus  jeune,  au  dernier  né  de  celte 
nombreuse  famille  de  princes  poètes  qui  avaient  régné 
sur  l'Andalousie.  On  le  regrettait  plus  que  tout  au- 
tre ,  presque  à  l'exclusion  de  tout  autre ,  de  même 
que  la  dernière  rose  de  la  saison ,  les  derniers  beaux 
jours  de  l'automne ,  les  derniers  rayons  du  soleil  qui 
se  couche,  inspirent  les  regrets  les  plus  vifs. 


FIN  I)U  QUATRIÈME.  ET  DRRSIRR  VOLUME. 
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Note  A,  p.  24. 

Quelques  auteurs  font  mourir  Yahyâ  dans  l'année  427  de 
l'Hégire,  d'autres  dans  l'année  429.  Le  récit  d'Ibn-Haiyân 
montre  que  la  première  date  est  la  véritable.  Cet  auteur 
rapporte  les  propres  termes  dont  s'est  servi  un  soldat  berber 
de  Carmona ,  Abou-'l-Fotouh  (ou  Abou-'l-Path)  Birzélî ,  qui 
se  trouvait  parmi  ceux  qui  se  rendirent  à  Séville  au  temps 
de  la  fête  des  sacrifices  de  l'année  426  (c'est-à-dire,  dans 
le  dernier  mois  de  cette  année),  et  qui,  dan*  le  moi*  m- 
vant,  celui  de  Moharram  427,  prit  part  au  combat  que  les 
cavaliers  sévillans  livrèrent  à  Yahyâ  près  des  portes  de  Car- 
mona ,  combat  qui  se  termina  par  la  mort  de  Yahyâ.  Il  n'y 
a  donc  aucun  doute  sur  l'année  et  sur  le  mois  de  la  mort 
de  ce  prince;  mais  nous  ne  saurions  indiquer  le  quantième 
du  mois.  Abd-al-Wâhid  dit  :  dimanche ,  sept  jours  après  le 
commencement  de  Moharram  (c'est-à-dire  le  huitième  jour 
de  ce  mois)  de  l'année  427  ;  mais  le  huitième  Moharram  de 
l'année  427  tombe  un  mercredi  et  non  un  dimanche. 

T.  IV.  19 
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Au  reste,  le  récit  d'Ibn-Haiyân  montre  encore  qu'au  lieu 
de  dire  que  Hichâm  II  fut  de  nouveau  proclamé  calife  à 
Gordoue  dans  le  mois  de  Moharram  429 ,  Ibn-al-Athîr  [Ab- 
ùad.y  t.  II,  p.  84,  1.  9)  aurait  dû  dire:  dans  le  mois  de 
Moiarra)?i  427  ;  car ,  puisqu'Ibn-Djahwar  consentit  seule* 
ment  à  le  faire  parce  qu'il  craignait  d'être  attaqué  par  Yahyâ 
(Abbad. ,  t.  I ,  p.  222 ,  1.  28) ,  il  doit  l'avoir  fait  nécessai- 
rement avant  la  mort  de  ce  prince. 

Ibn-Khakloun  {apud  Hoogvliet,  p.  28  ;  j'ai  corrigé  le  texte 
de  ce  passage  dans  mes  Recherches ,  t.  I  de  la  Ire  édition , 
p.  215  dans  la  note)  s'est  trompé  gravement  en  parlant  du 
rôle  qne  Mohammed  ibn-AbdaUâh  joua  à  cette  époque. 

Note  B,  p.  86. 

Ibn-Khâcân  prétend  qu'Ibn-Abd-ai-barr  a  écrit  cette  let- 
tre à  Motadhid  sur  Tordre  de  Mowaffac  Abou-'l-djaich ,  c'est- 
à-dire  de  Modjéhid ,  prince  de  Dénia.  Mais  ce  dernier  étant 
mort  en  436  de  l'Hégire ,  et  la  prise  de  Silves  ayant  eu 
lieu  en  44$  ou  dans  Tannée  suivante,  il  doit  y  avoir  une  er- 
reur dans  cette  assertion.  La  date  de  la  prise  de  Silves  ne 
saurait  être  douteuse.  Cette  ville  doit  avoir  été  conquise 
après  la  conquête  de  Niébla  et  de  Huelva  en  443  (voyez 
Abbad.,  t.  I,  p.  252,  et  comparez  t.  II,  p.  210)  et  avant 
celle  de  Santa-Maria  en  *44  (voyez  Abbad.,  t.  II,  p.  210, 
dern.  ligne,  et  p.  123).  D'ailleurs,  Motamid,  qui  n'était 
né  que  dans  Tannée  431 ,  ne  pouvait  pas  commander  Tannée 
de  son  père  avant  436,  époque  de  la  mort  dé  Modjéhid. 
Je  erois  donc  qu'Ibn-Khâcân  aurait  dû  nommer  Alî,  le  fils 
et  successeur  de  Modjéhid,  ou  peut-être  quelque  autre  prince. 
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Note  0,  p.  96. 

Les  circonstances  essentielles  de  ce  récit  se  trouvent  dans 
un  passage  dlbn^Bassâm  {Jèàètdi ,  t.  I,  p.  Sft)*  251)»  OÙ 
il  y  a  deux  ou  trois"  fautei  a  corriger.  Nowairî  (tftf.j  t.  H* 
p.  199,  180)  donne  aussi  de  bons  renseignements;  seule* 
ment  cè  chroniqueur,  sans  parler  d'inexactitudes  d'une  moitié 
dre  importance,  a  eu  le  tort  de  nommer  Carmonà  an  liett 
de  Bonda.  Les  récits  d'Ibu*Khaldoun  (M,  1. 11,  p.  910* 
214 ,  915)  me  semblent  confus  et  inexacts ,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  les  noms  propres  et  les  datés.  —  Voyez  aussi 
Ibn-Haiyân,  dans  mon  Introduction  à  la  Chronique  d'Ibn- 
Adhârî ,  p.  86. 

Note  D,  p.  192. 

- 

En  traitant  cette  période ,  je  ne  me  suis  pas  serti  du  H* 
vre  qui  porte  le  titre  de  Rândh  al-mitàr  {Abbad.>  t.  Il, 
pé  236  et  suiv.)»  Maccarî ,  qui  en  a  donné  de  longs  ex- 
traits, semble  y  attacher  de  l'importance,  parce  qu'il  est 
d'un  auteur  espagnol;  mais  cet  Espagnol  n'est  pas  ancien 
et  il  n'a  fait  que  copier  un  écrivain  asiatique*  (Test  ce  qui 
résulte  de  la  comparaison  de  l'article  sut  Yousof  ibn-Téchott* 
f în  chez  Ibtt-Kballicàn ,  où  l'on  trouve  de  longs  j>assages 
tirés  d'une  biographie  do  Yousof,  intitulée  al-Morib  an  «t- 
rati  meliki  "l-Maghrib ,  et  qui  a  été  écrite  à  Mosoul  en 
1188  j  car  ces  passages  se  retrouvent  textuellement  dans  le 
Raudh  ahmiiâr,  de  sorte  qu'il  est  certain  que  l'auteur  de 
ce  dernier  ouvrage  a  copié  l'anonyme  de  Mosoul.    Or,  quand 

19» 
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il  s'agit  de  l'histoire  d'Espagne ,  il  faut  presque  toujours  se 
défier  des  récits  qui  ont  été  écrits  en  Asie.  Ces  récits  f  com- 
me j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'observer  ailleurs  1 ,  provien- 
nent ordinairement  de  voyageurs,  de  marchands ,  de  colpor- 
teurs de  bruits ,  et  l'imagination  n'y  est  pas  étrangère ,  sou- 
vent même  elle  y  joue  un  grand  rôle.  Celui  dont  il  s'agit 
ne  fait  pas  exception  à  la  règle  générale  :  écrit  dans  un 
langage  extrêmement  sentencieux  et  qui  trahit  chez  l'auteur 
la  prétention  de  vouloir  rivaliser  avec  les  anciens  sages  de 
l'Orient ,  il  contient  bien  des  choses  qui  sont  invraisembla- 
bles en  elles-mêmes  et  dont  les  chroniqueurs  espagnols  et 
africains  ne  savent  rien. 

Note  £  ,  p.  208. 

Les  chroniques  latines,  si  l'on  en  excepte  le  Chronicon 
Lusitanum  (E$p.  *agr. ,  t.  XIV,  p.  418,  419),  n'entrent 
dans  aucun  détail  sur  la  bataille  de  Zallâca,  et  parmi  les 
chroniques  arabes ,  qui  en  parlent  fort  au  long  * ,  il  y  en  a 
peu  qui  méritent  une  confiance  entière.  Quelques-unes  se 
trompent  môme  dans  la  date.  La  date  véritable,  vendre- 
di 12  Bedjeb  479,  se  trouve  dans  le  Holal  (Abbad.,  t.  II, 
p.  197)  et  dans  le  Car  tas  (p.  98),  où  on  lit  que  ce  jour 
répond  au  23  octobre  (1086),  ce  qui  est  vrai  (comparez  An* 
noies  Complut.  y  p.  314,  815);  mais  d'autres  auteurs  se  trom- 


1)  Recherches,  t,  I ,  p.  184  et  suiv.  - 

2)  Abbad.,  X.  II ,  p.  8 ,  21—23,36—39,  134—136,  196—201  ; 
Cartâ* ,  p.  94—98  ;  Abd-al-wâhid  ,  p.  93  ,  94  ;  Abon-1-Haddjfcdj 
Baiy&st,  apud  Ibn-Khallican ,  Fasc.  XII,  p.  1C,  17. 
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peut,  non-seuloment  dans  le  mois  (car  ils  nomment  Rama- 
dhân  au  lieu  de  Reajeb) ,  mais  encore  dans  Tannée.  Abd- 
al-wâhid  (p.  98,  94),  par  exemple,  nomme  Tannée  480,  et 
Ibn-al-Cardebous  [AMaâ. ,  t.  II,  p.  23)  Tannée  481.  C'est 
un  phénomène  bien  singulier ,  attendu  qu'il  s'agît  d'une  ba- 
taille très-célèbre  et  qu'en  Andalousie  on  disait  Tannée  de 
Zallâca  au  lieu  dire  Tannée  479  1  ;  mais  le  fait  est  qu'au- 
cune des  chroniques  qui  nous  restent  n'a  été  composée  par 
un  contemporain  ;  elles  sont  du  XIVe,  du  XIIIe,  ou  tout  au 
plus  du  XIIe  siècle  ;  elles  méritent  donc  peu  de  confiance. 
Joignez-y  qu'à  l'époque  où  elles  s'écrivaient ,  les  rhéteurs 
s'amusaient  à  fabriquer  des  lettres  qu'ils  supposaient  écrites 
par  des  personnages  historiques.  Ce  fait  ne  saurait  être  ré- 
voqué en  doute  ;  il  en  existe  des  preuves  frappantes.  L'au- 
teur du  Holai ,  par  exemple ,  donne  la  lettre  que  Motamid 
écrivit  à  son  fils  Bachîd  dans  ln  soirée  après  la  bataille. 
Elle  n'est  que  de  deux  lignes  (voyez  Abbad.,  t.  II,  p.  199); 
mais  l'auteur  du  Raudh  al-mUSr  (ibid.,  t.  II,  p.  248)  la 
donne  aussi,  et  ches  lui  elle  est  différente.  Une  troisième, 
enfin,  se  trouve  chez  Ibn-al-Khatîb  (iàid.,  t.  II,  p.  176), 
et  celle-là  n'a  pas  moins  de  quinze  lignes.  Or,  il  faut  né- 
cessairement que  deux  de  ces  épitres  soient  de  fabrique  mo- 
derne; peut-être  le  sont-elles  toutes  les  trois.  La  prudenoe 
commande  donc  de  se  tenir  en  garde  contre  les  pièces  soi- 
disant  officielles  que  présentent  ces  chroniques;  aussi  dois-je 
avouer  que  je  doute  de  l'authenticité  de  la  plupart  des  lettres 
que  donne  le  Holal,  et  que  le  bulletin  où  Yousof  raconte  la 


1)  Ibn-Khallicân ,  Fasc.  VII ,  p.  135. 
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bataille  de  %aUaca  et  qui  se  trouve  dans  le  GorAfe,  me  pa- 
raît fort  suspect. 

Note  F,  p.  210— 2S6. 

J'ai  à  justifier  la  chronologie  que  j'ai  adoptée  dans  ce 
récit.  A  mon  sens ,  Yousof  arriva  pour  la  seconde  fois  en 
Espagne  dans  le  printemps  de  Tannée  48S  de  l'Hégire , 
1090  de  notre  ère,  trois  ans  et  demi  après  la  bataille  de 
Zall&ca,  assiégea  Alédo  pendant  l'été,  et  s'empara  de  Grç- 
nade  en  novembre.  Cependant  Abou-'l-Haddjâdj  Baiyâsî 
(cité  par  Ibn«Khallicân  dans  son  article  sur  Yousof},  l'au- 
teur du  Cartâ*  et  celui  du  Holal  donnent  une  autre  chro- 
nologie; ils  supposent  que  Yousof  arriva  pour  la  seconde 
fois  en  Espagne  dans  l'année  481  (1088)  et  qu'il  assiégea 
Alédo  1  dans  cette  année-là  ;  que  dans  l'automne  il  retourna 
en  Afrique;  quHl  revint  en  Espagne  pour  la  troisième  fois 
Tannée  483  (1090),  et  qu'alors  il  s'empara  de  Grenade  3. 

Contre  cette  manière  de  voir  je  dois  observer ,  d'abord  que 
les  auteurs  qui  Tont  adoptée  ne  sont  pas  fort  anciens  (Abou- 
1-Hadojâdj  Baiyâsî  écrivait  au  XIII*  siècle ,  et  le  Carlà*  est 
du  siècle  suivant,  de  même  que  le  Holal)  ;  ensuite  qu'ils 
sont  loin  d'être  toujours  exacts3,  et  enfin  qu'ils  ne  sont  pas 


1)  ,  jtfptt  qhez.  l\flago  (TOviédo  (c.  11)  qui  compte  cette  ville  par- 
mi celjes  qu' Alphonse,  conquit;  Ualahet.  dans  les,  Gcsta  Rojçriçi. 
Au  lieu  de  :  *  Fue  la  batalla  de  Dnlacdon ,  »  comme  on  trouve 
dans  les  Annal.  Toltd.  I  (\\  386) ,  je  crois  devoir  lire  :  *  Fue  la 
batalla  de  Alaedo,*  ou  bien  *  do  Halaedo." 

2)  L'autour  du  Carias  parle  d'un  siège  de  Tolède  a  cette  occa- 
sion ;  c'est ,  je  crois ,  une  grave  erreur. 

3)  Ce  reproche  frappe  surtout  l'auteur  du  Cartâ*. 
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d'accord  entre  eux  quand  il  s'agit  de  signaler  les  mois. 
Ainsi  l'auteur  du  Caftas  affirme  que  Youeof  arriva  pour  la 
seconde  fois  en  Espagne  dans  le  mois  de  Rcbî  Ier  481  (juin 
1088) ,  tandis  que  Baiyâsl  dit  qu'il  y  arriva  dans  le  mois 
de  Redjeb,  c'est-à-dire  en  septembre  Ou  en  octobre. 

D'un  autre  côté,  les  auteurs  les  plus  anciens  et  les  phis 
dignes  de  foi ,  ceux  du  XII»  siècle ,  sont  d'accord  pour  placer 
le  sïcge  d'Alédo  et  k  prisé  de  Grenade  cbms  h  mêm*  an- 
née, c'est-à-dire  dans  farinée  488  (1090).  Ibn-Gasfm  de 
Silves ,  par  exemple ,  qui  a  écrit  une  histoire  très-ëstiméc  de 
Motamid  > ,  histoire  dont  Ibn-al-Abiar  nous  a  conservé  des 
fragments ,  dit  formellement  qu'AléVlo  fut  assiégé  par  Yousof 
et  les  princes  andalous  d'ans  l'année  489  Mohammed  rbn- 
Ibrahim*  atteste  que,  lorsque  Yousof  rut  arrivé  en  Espagne 
pour  la  seconde  fois ,  il  assiégea  Alédo  et  s'empara  de  Gre- 
nade. Ibn-al-Cardebous,  dans  son  Kitdb  alActifâ*,  dit!  la 
même  chose ,  et  il  ajoute  5  que ,  lorsque  Yousof  vint  pour  la* 
troisième  fois  en  Espagne,  on  était  dans  l'année  4f90  (1097). 
A  ces  témoignages ,  très-respectables  à  coup  sûr ,  nous  pour- 
rions ajouter  celui  d*Ibn-al-Athîr  6  ;  seulement  cet  historien , 
qui  écrivait  à  Mosoul ,  et  qui ,  par  conséquent ,  n'était  pas 
toujours  bien  informé  de  l'histoire  d'Espagne  ,  se  trompe 


1)  Voyez  Abbad.,  U  H ,  p.  92. 

2)  Abbad.,  t.  II ,  p.  121  (cf.  122,  1.  8). 

3)  Abbad.,  t.  II,  p.  8  ,  9. 

4)  Abbad.,  U  H,  p.  26,  1.  12.  En  publiant  ce  passage,  j'ai  eu 
tort  do  changer  la  leçon  du  manuscrit  ;  elle  est  bonne  ;  sous  al- 
ghaxwa  il  faut  entendre  rcxpe*dition  contre  Alédo. 

5)  Wan.,  fol.  162 

6)  Abbad.,  t.  II,  p.  39. 


- 
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quand  il  dit  que*  le  siège  d'Alédo  et  la  prise  de  Grenade 
eurent  lieu  un  an  après  la  bataille  de  Zallâca,  c'est-à-dire 
en  480  (1087). 

Quant  à  la  date  précise  de  la  prise  de  Grenade  ,  l'histo- 
rien Ibn-ac-Çairafî ,  cité  par  Ibn-al-Khatîb  1 ,  dit  que  cet 
événement  eut  lieu  le  dimanche  14  Eedjeb  de  Tannée  488. 
Cette  date  soulève  deux  objections:  d'abord  le  14  Eedjeb 
(26  août)  tombait ,  non  un  dimanche ,  mais  un  jeudi  ;  en 
second  lieu,  il  est  impossible  que  Tousof  se  6oit  emparé  de 
Grenade  dès  le  mois  d'août,  car,  arrivé  en  Espagne  au  prin- 
temps ,  il  assiégea  Alédo  pendant  quatre  mois  2  et  jusqu'à 
l'approche  de  l'hiver ,  comme  l'assure  l'auteur  du  Cariât. 
A  la  place  de  :  dimanche  14  Eedjeb ,  je  crois  donc  devoir 
lire:  dimanche  14  Eamadhân ,  c'est-à-dire  10  novembre. 
Le  14  Eamadhân  tombait  réellement  un  dimanche  dans 
l'année  488  ,  et  ces  deux  mois  se  confondent  assez  souvent. 
Plusieurs  auteurs,  par  exemple,  disent  que  la  bataille  de 
Zallâca  eut  lieu  dans  le  mois  de  Eamadhân  479,  tandis 
qu'elle  se  livra  dans  le  mois  de  Eedjeb.  Il  se  pourrait  que 
dans  ce  temps-là  on  se  soit  parfois  servi  d'abbréviations 
pour  indiquer  les  mois,  et  dans  ce  cas,  les  mois  de  Eedjeb 
et  de  Eamadhân ,  qui  ont  la  même  initiale ,  pouvaient  aisé- 
ment se  confondre.  Bien ,  du  reste ,  ne  s'oppose  au  chan- 
gement que  j'ai  proposé.    Baiyâsî  et  l'auteur  du  Cariai 


1)  Dans  ses  articles  sur  Motamid  (Abbad.,  1. 11,  p.  179)  et  sur 
Abdallah  ibn-Bologguîa. 

2)  Cartâs ,  p.  99.  L'auteur  du  Ilolal  dit  :  pendant  un  mois  ;  mais 
comme  on  voulait  affamer  les  assièges ,  et  que ,  jusqu'à  un  certain 
point,  on  y  réussit,  le  siège  doit  avoir  duré  plus  longtemps. 
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disent  que  Yousof  se  rembarqua  avant  la  fin  de  Rama- 
dhân  ,  c'est -à-dire  avant  le  26  novembre.  Or ,  dans  l'espace 
de  seize  jours,  il  pouvait  facilement  recevoir  la  visite  des 
princes  andalous  et  faire  le  voyago  de  Grenade  à  Algé- 
ziras. 


PIN  DES  NOTES  DU  QUATRIEME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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CHHONOLOr.lK 


PRINCES  MUSULMANS 

DU  XIe  SIÈCLE. 


Sêvjlle.    Les  BEM-ABfiâD. 

Abou-'l-Coshn  Mohammed  ibn-Ismâîl  (le  cadi)  1023—1042 
Abou-Amr  Abbâd  ibn-Mohammed  ,  Motadhid  J  042 — 1069 
Abou-'l-Câsim  Mohammed  ibn-Abbâd ,  Motamid    1069 — 109 1 

Cordoue.    Les  Beni-Djahwar. 

Abou-'l-Hazm    Djahwar   ibn-Mohammed  ibn- 

Djahwar  1031  (déc.) —1043 

Abou-'l-Walîd  Mohammed  ibn -Djahwar  1043 — 1064 

Abdalmélic  1064—1070 
Cordoue  est  annexée  au  royaume  de  Séyillc. 
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Les  Hammouditbs  db  Malaga. 

Hammoud 
I 

AH  le  caUfr 

I 


Yah'yft  1«  «Ufe 
I 


Idrti  1er  A 


IdrilH 


(♦et  7) 


IdrtJlU  (6) 


1er  (5) 


,1 


(8) 


1.  Idrîs  I<* 

1085—1039 

2.  Yahyâ ,  fila  dldrîs  I« 

1039 

3.  Hasan ,  fila  du  calife  Yahyâ  ibn-Alî 

1039—1041 

Le  Slave  Nadjâ 

1041—1043 

4.  Idrîs  II 

1043—1047 

5.  Mohammed  Ier,  second  fils  dldrîs  Ier 

1047—1053 

6.  Idrîs  III 

1053 

7.  Idrîs  II,  pour  la  seconde  fois 

1053—1055 

8.  Mohammed  II ,  4e  fils  dldrîs  I« 

1055—1057 

Malaga  est  annexée  au  royaume  de  Grenade. 

Les  Hammoudites  d'Algkziras. 

Mohammed,  fils  du  calife  Casim  ibn- Ham- 
moud 1035—1048  (9) 
Câsim ,  son  fils                                     1048  (9)  —  1058 
Algéziras  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 


Grenade.   Les  Uem-ZîbL 


Zâwî  ibn-Zîrî 
Habbous 


jusqu'à  1019 
1019—1038 
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Bàdîs 
Abdallah 


1038—1073 
1073—1090 


Camion  a.    Les  Beni-Bibzbl. 

D'après  Ibn-Khaldoun  (Abbad.,  t.  II,  p.  216), 

la  liste  de  ces  princes  serait  : 
Ishâc 

Abdallâh,  son  fils 

Mohammed  ibn- Abdallâh  jusqu'à  1042  (8) 

Al-Azîz  Mostadhhir  •    1042  (3)  —  1067 

D'après  Ibn-Haiyân  (apud  Ibn-Bassâm ,  t.  I, 
fol.  78  r.) , 

Ibn-Abdallâh  (c'est-à-dire,  Mohammed  ibn-Ab- 
dallâh)  gouvernait  Carmona  à  l'époque  où 
Hichâm  m  régnait  à  Cordoue  (1029—1031) 

et  à  en  croire  le  même  auteur  (ibid.  %  fol.  109  r.), 
qui  mérite  bien  plus  de  confiance  qu'Ibn- 
Khaldoun,  Mohammed  ibn-Abdallâh  eut  pour 
successeur  : 

Ishâc,  son  fils,  qui  régnait  en  1050. 

Il  paraît  qu'Ibn-al-Abbâr  (dans  mes  Recherchât , 
t.  I ,  p.  286  de  la  1"  éd.)  se  trompe  quand 
il  dit  que  Mohammed  i  bu- Abdallah  vivait  en- 
core en  1051. 


Honda. 


Abou-Nour  ibn-abî-Corra 
Abou-Nacr ,  son  fils 

Honda  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 


1014(5)  —  1053 
1053 


1013  (4)  — 1041  (2) 


Digitized  by 


301 


Abou-Menâd  Mohammed,  Bon  fils 
Moron  est  annexé  au  royaume  de  Séville. 


1041  (2)—  1053 


Ancos. 


Ibn-Khazroun 

Aroos  est  annexé  au  royaume  de  Séville. 


jusqu 


'à  1053 


Huelva.    Les  Becmtes. 


Abou-Zaid  Mohammed  ibn-Aiyoub 

Abou-'l-Moçab  Abdalazîz 

Huelva  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 


depuis  1011  (2) 
jusqu'à  1051 


NlÉBLA.     LES  BENI-YAHYâ. 


Abou-'l-Abbâs  Ahmed  ibn-Yahyâ  Yahçobî  1023 — 1041  (2) 
Mohammed,  son  frère 

Fath  ibn-Khalaf  ibn-Yahyâ,  neveu  des  précé- 


Niébla  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 

Ibn-al-Abbâr  (dans  mes  Recherches,  1. 1,  p.  287 
de  la  lre  éd.)  donne  au  dernier  prince  de 
Niébla  les  noms  de  ;  Yahyâ  ibn-Ahmed  ibn- 
Yahyâ.  J'ai  cru  devoir  suivre  Ibn-Khaldoun 
(Abbad.y  t.  II,  p.  2I1J.  Ibn-Haiyân  (apud 
Ibn-Bassâm,  t.  I,  fol.  108  v.)  l'appelle:  Fath 
ibn-Yahyâ. 

Silvbs.   Les  Beni-Mozain. 

Abou-Becr  Mohammed  ibn-Saîd  ibn-Mozain     1028  1050 

Abou-1-Açbagh  Isâ  jusqu'à  1051  (2) 

Silves  est  annexé  au  royaume  de  Séville. 


dents 


jusqu'à  1051 
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Santa-Maria  d'Algarve. 

Abou-Othmân  Saîd  ibn-Hâroun  1016 — 1043 
Mohammed,  son  fils  1043—1052 
Santa-Maria  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 

Mertola. 

Ibn-Taifour  jusqu'à  1044 

Mertola  est  annexée  au  royaume  de  Séville. 

Badajoz. 

Sâbour. 

Ensuite  les  Aftasides  : 

Abou-Mohammed  Abdallâh  ibn-Mohammed  ibn- 

Maslama  Jlmanzor  Ier 
Abou-Becr  Mohammed  ModAafar  jusqu'à  1068 

Yahyâ  Abnanzor  II 

Omar  MotawakHl  jusqu'à  1094 

Tolède. 

Yaîch  ibn-Mohainmed  ibn-Yaîch  jusqu'à  1036 
Ensuite  lbs  Beni-Dhî-'n-noun  : 

Ismâîl  Lhâjir  1036—1038 

Abou-'l-Hasan  Yahyâ  Mamoun  1038—1075 

Yahyâ  ibn-Ismâîl  ibn- Yahyâ  Cadir  1075—1085 

Saragossb. 

Mondhir  ibn- Yahyâ  le  Todjîbite  1  jusqu'à  1039 


1)  Un  récit  très-circonstancié  d'Ibn-Haiyftn  (apud  Ibn-Ba$$am , 
t.  I ,  fol.  47  r.  et  v.)  démontre  que  j'ai  en  raison  de  dire  (voyoa 
mes  Recherches,  t.  I,  Appendice  «  n°  XVII)  qu'il  n'y  a  eu  à  Sara- 
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Àbdalazîz  Almanzor  1081—1061 

Abdalmélic  Modhaffar  1061—1065 
Réunion  de  Valence  au  royaume  de  Tolède 

Maraoun  (de  Tolède)  1066—1075 
Valence  se  sépare  de  Tolède 

Abou-Becr  ibn-Abdalazîz  1075 — 1085 

Le  cadi  Othmân  ,  son  fils  1085 

Câdir  (l'ex-roi  de  Tolède)  1085—1092 
Valence  devient  une  république.  Ibn-Djahhâf 

président  1092—1094 

DÉNIA. 

Abou-'l-djaich  Modjéhid  Mowaffac  jusqu'à  1044  (5) 

Alî  Icbâl-ad-daula  1044  (5)  —  1076 

Il  est  détrôné  par  Moctadir  de  Saragosse.  Réu- 
nion de  Dénia  au  royaume  de  Saragosse. 
Moctadir  (de  Saragosse)  1  1076—1081 

Moctadir  partage  ses  Etats  entre  ses  deux  fils. 
Celui  qui  s'appelait  le  Kadjib  Mondhir  reçoit 
Lérida ,  Tortose  et  Dénia. 
Le  Uàôxb  Mondhir  1081—1091 
Son  fils  sous  la  tutelle  des  Beni-Betyr 

MURCIB. 

Khairân  (d'Almérie)  101 6  (7)  — 1028 

Zohair  (d'Almérie)  1028—1038 

Abdalazîz  Almanzor  (de  Valence)  1038 — 1061 

Abdalmélic  Modhaffar  (de  Valence)  1061-1065 

Sous  ces  trois  princes  Abou-Becr  Ahmed  ibu- 

Tâhir  est  gouverneur  de  Murcie.  Il  meurt  en  1063 
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LISTE 

DES  OUVRAGES  IMPRIMÉS  ET  MANUSCRITS 

DONT  L'AUTEUR  S'EST  SERVI  4. 


Abbad.  Scriptorum  Arabum  loci  de  Abbadidis  editi  a  R.  Doay. 
Leydo,  1846. 

Abd-al-wOhid ,  The  History  of  the  Almohades  etc. ,  ed.by  R.Do*y. 
Lcyde,  1847. 

Abou-Ismâil  al-Baçrî,  Fotouh  as-Chum,  éd.  Lees,  Calcutta,  1854, 
dans  la  Bibliotheca  Indica. 

Abou-'l*mabasin ,  Annales,  éd.  Juynboll.   Lcyde,  1852  et  suiv. 

Aghftnî.  Alii  Ispahanensia  Liber  Cantilenarum  magnus,  cd.  Ko- 
segarten.   Greifirwalde,  1840. 

Ahmed  ibn-abî-Yacoub,  Kitàb  al-boldftn ,  man.  de  M".  Muchlinski 
a  Saint-Pétersbourg.  M.  Juynboll ,  fils ,  vient  de  donner  une  édi- 
tion de  cet  ouvrage. 


i)  JVl  cm  deroir  donner  celte  liste  parce  que  j'ai  àti  met  documents  dW  ma- 
nier»  flirt  succincte  et  qu«  plusieurs  d'entre  eux  se  trourent  don»  des  ooflcctioos.  Je 
n'ai  pu  nommé  ici  les  lime  que  je  n'ai  cites  qu'une  ou  deux  fois,  car  dans  le 
cours  de  roumge  j'ai  eu  soin  d'eu  indiquer  l'édition .  ou  le  numéro  quand  il  s'agit- 
sait  d'un  mamucri». 
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Ilistoria  Compostellana ,  dans  l'Esp.  sagr. ,  t.  XX. 

Holal.  Histoire  du  Maroc ,  man.  do  Leyde  n°  24.  Comparez 
Abbad. ,  t.  n ,  p.  182  et  suiv. 

Homaidî,  Dictionnaire  biographique,  man.  d'Oxford,  Hunt  464. 

Ibn-abî-Oçaibia ,  Histoire  des  médecins.  J'ai  fait  copier  le  cha- 
pitre relatif  aux  médecins  arabes- espagnols  sur  le  man.  de  Paris , 
n°  673  suppl.  ar. ,  et  M.  Wright  a  eu  ln  bonté  do  noter  sur  la 
marge  de  cette  copie  les  variantes  des  deux  man.  d'Oxford ,  Hunt. 
171  et  Focock.  356. 

Ibn-Adhurî.   Voyez  Arîb. 

Ibn-al-Abbar ,  dans  mes  Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes. 
Leyde,  1847—1851. 

Ibn-al-Athîr ,  man;  de  Paris.  M.  Tornberg  a  eu  la  bonté  de 
me  prêter  sa  copie. 

Ibn-al-Coutîa ,  man.  de  Paris  n°  706.  Voyez  mon  Introduction 
h  la  Chronique  d'Ibn-Adharf ,  p.  28—30.  Je  possède  une  copie  de 
ce  manuscrit. 

Ibn-al-Khatîb ,  al-lh&ta  fi  tarikhi  Gharnàta,  et  l'abrégé  de  cet 
ouvrage  :  Marcaz  al-ih&ta  bi-odabài  Gharnàta.  B.  man.  de  Berlin  ; 
£.  man.  do  r£scurial  (plusieurs  articles  de  ce  man.  ont  été  copies 
pour  moi  par  M.  Simonet)  ;  G.  man.  de  M.  de  Gayangos  ;  P.  man. 
de  Paris.  Voyez  Abbad.,  t.  n,  p.  169—172,  et  mes  Becherches , 
t.  I ,  p.  293  ,  294. 

Ibn-Batlroun ,  Commentaire  historique  sur  le  poème  d'Ibn-Abdoun , 
publ.  par  JR.  Dozy.   Leyde,  1846. 

Ibn-Bassàm ,  Dhakhira.  T.  Ier.  M.  Jules  Mohl  possède  ce  volu- 
me ,  et  il  a  eu ,  la  bonté  de  me  le  prêter.  Ce  man.  appartient  au 
même  exemplaire  que  le  3«  volumo  qui  se  trouve  a  Gotha.  — 
T.  H,  man.  d'Oxford,  n°  749  du  Catalogue  d'Un.  —  T.  m, 
man.  de  Gotha,  n°  266.  M.  de  Gayangos  possède  aussi  un  manus- 
crit de  ce  volume ,  sur  lequel  M.  Wright  a  bien  voulu  collationner 
pour  moi  les  passages  d'Ibn-Haiyân  cités  par  Ibn-Bassum.  —  Voyez 
sur  IbnBass&ra  et  sa  Dhakhira,  Abbad.,  t.  I,  p.  189  et  suiv.,  et 
le  Jonrn.  asiat.,  février-mars  1861. 
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Manuscrit  do  Mcya,  dans  les  Mcmorias  de  la  Academia  de  la 
Historia,  t.  IV. 

Masoudî,  Moroudj  ad-dbeheb,  man.  de  Leyde  nw  127  ot  587  cf. 

Mobarrad ,  Camil ,  raan.  de  Leyde  n°  587.  Voyez  mon  Catalo- 
gue,  t  I ,  p.  204 ,  205. 

Mon.  SU.  Monachi  Silensis  Chronicon,  dans  HSsp.  sagr. , 
t.  XVII. 

Nawawl ,  Dictionnaire  biographique,  éd.  Wûstenffcld.  Gœttingue, 
1842—47. 

Notices  sur  quelques  manuscrits  arabes,  par  R.  Doty.  Leyde, 
1847—51. 
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drid, 1681. 

Tabarî,  Annales,  éd.  Kosegarten. 


Digitized  by  Google 


image 
not 
available 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


des  matières  contenues  dans  les  quatre  volumes  de  V Histoire 

des  musulmans  d'Espagne. 

Le»  chiffres  romain»  indiquent  le»  (ornes ,  les  chiffres  arabe»  les  pages. 


A. 

Abadsolomes  (Léovifjild),  II,  167, 

Abân ,  fils  de  Moâwia ,  1 ,  202. 
Abbâd ,  c'est-à-dire,  Motadhid. 

Voyez  ce  nom. 
Abbâd  ,  fils  de  Mo  ta  raid  ,  IV , 

1S7  et  suiv. 
Abbâdidcs  (les),  leur  origine, 

IV ,  3  et  suiv. 
Abbâs  ibn-Abnaf,  111,  31& 
Abbâs   ibn>Fimâs  ,  poète ,  H  , 

U09. 

Abbâs ,  fils  de  Molav/akkil,  IV, 

214,  215. 
Abda,  fille  dcHicbâm,  L» 
Abdaluziz ,  petit-fils  d'Alman- 

zor,  roi  de  Valence,  IV,  4, 

21,  43,  LL 
Abdalazîz  ibn-Ahdullâh  ibn-Asid, 

I,  UîiL 
Abdalazîz  le  Hc<rile,  IV,  ÛiL 
Abdaiaziz  ilm-Hasau,  IV,  5. 


Abdalazîz ,  fils  de  Merwâo ,  I , 
174,  183,  18ti,  197,  note  1, 
214. 

Abdalazîz,  fils  de  Mousâ  ibn- 
Nocair,  II,  40j  note  l_j  13. 
Abd-al-djabbAr ,  fils  de  Motamid  , 

IV ,  2Ifl  et  suiv. 
Abd-al-djalil ,  IV,  1AS. 
Abd*al-ghâfir ,  frère  de  Djad , 

II ,  252. 
Abd-al-bamîd    ibn-Basîl  ,    II  , 

aïs. 

Abdallâh  ,  le  sultan  ,  II ,  2Û1 
et  suiv. 

Abdallâh  ,  roi  de  Grenade ,  IV  , 
199,  202,  214,  225  et  suiv., 
270. 

Abdallâh  ,  fils  d' Abbâs ,  1^  63, 

7JL 

Abdallâh  ibn-Abdalmélic ,  gou- 
verneur de  Moron  ,  1 ,  3b'0  , 
3JLL 
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Abdérame  ibn-Habib  le  Fihritc, 

1 ,  246,  263,  268,  305  et 

suit.,  £l5  et  suiv. 
Abdérame,  fils  de  Hacam  II, 

III ,  118^  122,  131 ,  122» 
Ahdérame,  fils  d'Jbrùlùm  ibn- 

Haddjâdj  ,  II,  302,  311  et 

suiv. ,  331. 
Abdérame  ibn-Motarrif  le  Todjî- 

bide,  III,  193,  209  et  suit. 
Abdérame  ibn-Noaim  le  Kelbite, 

I,  231,  351, 
Abdérame  ibo-Obaidallàh,  petit- 

fils  d* Abdérame  III ,  UI,  172 

et  suiv. 

Abdérame,  fils    d'Omar  ibn- 

Hafçoun,  H,  MIL 
Abdérame,  fils   de  Yousof  le 

Fihriie,  322. 
Abli,  poète,  11,213,220,  230, 

231. 

Abou-'kAbbés ,  le  calife,  I  .  2ML 
Abou-Abda  (les),  III,  2Q0, 
Àbou-Abda  (colline d'),  Il ,  27ÎL 
Ahoa-Abdallâh,  missionnaire  is- 

maclicn ,  III,  13  et  suiv. 
Aboa-Abdallah  DjodbAmi,  IV, 
Abou-AbdaUâh  ibn-al-Farrâ,  IV, 

259. 

Abou-'l-Ahwoç  Mon,  III,  13T, 
193.  —  (ibn-Çoroâdih) ,  IV  , 
AX 

Abou-Ali  Câlî,  III,  110^  116, 
219, 

Ahou-Amir  ihn-Cbohaid.  Voyez 

Ibn-Chohaid. 
Abou-Amir   Mohammed  ibn-al- 

Walid  ,  lil ,  HJL 


Abou-'l-AsMa  i  fils  de  Yousof 
le  Fihritc,  357\j  862,  875 
et  soi?. 

Abou-Atâ  ,  1 3  279  ,  283,  293, 
Abou-'l- Bassiro ,  11,  80  et  suiv. 
Aboo-Becr,  le  calife,  I,  31  et 

suiv. ,  4L 
Aboo-Beer  ibn-Hilâl  l'Abdite, 

I,  311, 

AbouBecr  ibn-lbrâbim,  beau- 
frère  d'Ali  l'Almoravide,  IV, 
262» 

Abou-Becr  ibn-Moâwia  le  Corai- 

chite ,  III ,  llOj  1A& 
Abou.Çabbéh  ,  1 ,  344  ,   345  , 

850 ,  3£A ,  368  et  suiv. 
Abou-'l-Casim  ibn-ai-Arif ,  IV  , 

21  et  suiv. 
Abou-'I-Càsim    Mohammed ,  le 

fondateur  de  la  dynastie  des 

Abbàdidcs,  IV,  2  et  suiv. ,  08. 
Abou-Djafar  Colaii ,  IV,  200, 

220,  225  et  suiv. 
Abou-'l-Farjrfj    Isfahâni,  111, 

108. 

Abon-'J-Fotooh,  IV,  48  et  soi  v. 
Abou-'l-Fotouh  (ou  Abou-'l  Fatb) 

Birxéli,  IV,  283. 
Abou-'l-Fotouh  Yousof  ibn-Ziri, 

III,  121. 
Abou-Gbâlib  Tammâm.  Voyex 

"Tarn  roi  m. 
Abou-llafç    Omar    al-Ballouti , 

II,  28. 
Abou-Harb,  II ,  264. 
Abou-Ishac  d'Elvira,  IV,  113 

cl  suiv. 

Abon-IshAe  ibn-Mocânâ,  IV,  2Û1L 
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Ali  l'Almoravide,  IV,  247,  218, 

260,  263  et  suiv. 
Ali  ibn-al-Carawi ,  IV  ,  45, 
Ali  ibn-Hammoud ,  III ,  316  et 

SOIT. 

Al-Nançour ,  calife  abbâside ,  Ij 
366,  367,  381,  382. 

Al-Mançour,  calife  fatimide ,  III , 
69. 

Almanzor  (Mohammed  ibn-abî- 
Amir),  111,  111  et  suiv. 

Almohades  (les),  IV,  261. 

Almoravides(les),  IV,  129,  138 
et  suiv. 

Alphonse  I«,  III,  21  et  suiv. 
Alphonse  U ,  III,  22k 
Alphonse  III,  II,  133,  184, 

186,  197;  III ,  22  et  suiv. 
Alphonse  IV,  III,  17,  48,  50. 
Alphonse  V,  III,  22L 
Alphonse  VI ,  IV ,  157,  1S2  et . 

suiv.,  131,  IBS   et  suiv., 

230,  238, 
Alphonse  VII,  IV,  265,  267. 
Alphonse  le  Batailleur,  IV,  256, 

257,  265. 
Alphonse ,  comte  visigoth ,  II , 

190. 

Alvar  Fanez,  IV,  195,  196, 
203,  23a 

Alvaro ,  IL,  107^  lllj  165, 

Alvitus,  évôque  de  Léon,  IV, 
120  et  suiv. 

Amâli  (dictées),  ouvrage  d'Abou- 

*  Ali  Calî ,  III ,  1KL 

Amir,  favori  du  sultan  Moham- 
med, 111,  115. 

Amir  le  Coraichitc ,  1 ,  2i)i  , 


292,  325. 
Amir  ibn-Fotouh,  UIj  312. 
Aramâr,  1,  59. 
Amr ,  fils  d'Aci ,  I,  60,  61. 
Amr ,  Hls  de  Tboâba  ,  1 ,  283. 
Amrolcais,  1 ,  22, 
Amrous,  II,  63  et  suiv. 
Anbar ,  III ,  298^  299,  302, 
Anbasa,  1,  227. 
Ancar  (al-) ,  gouverneur  de  Sa- 

ragosse,  II,  259,  319, 
Anulone ,  sœur  d'Euloge ,  II , 

113,  170,  171, 
Apostoliques  (les  sept) ,  U ,  209. 
Aqua-Portora  (bataille  d'),  I  ? 

264, 

Arâba  ,1,5,6. 
Arâbî  (al-)  le  Kelbite,  1^  375 
et  suiv. 

Archidona ,  capitale  de  Regio  , 
U ,  181  ;  prise  par  les  mu- 
sulmans ,  11 ,  35  ;  prise  par 
Mondhir,  II,  202. 

Ardabast,  fils  de  Witixa,  II, 
19. 

Argentca ,    fille    d'Omar  ibn- 

Hafçoun,  II,  326,  343. 
Arnisol  (bataille  d'),  IV,  257. 

Asadi,  poète,  II,  229,  221, 
292. 

Askelédja,  III,  2M  et  suiv. 
Aslami ,  11 ,  316^  312. 
Asmâ,  III,  159  et  suiv. 
Assur  Fernande»,  III,  70. 
Astorga  prise  et  ravagée  par  les 

Visigoths ,  Il ,  14. 
Athanagild  ,  fils  de  Théodcmir  , 

111,  123, 
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Beni-Hâbil  (les), 
Bcni-iiôchim  (les),  lfl ,  52, 
Beni-Haddjâdj  (les),  II,  231  . 
235* 

Beni-Haritba  (les),  L,  lû& 
Beni-Uatm  (les),      52j  Si. 
Beni-Houd  (les) ,  IV  ,  4. 
Beni-Iforen  (les) ,  IV,  5. 
Beni-Ishac  (les) ,  III ,  Si, 
Beni-Kbaldouo  (les),  II ,  231 , 
233. 

Bcni-aî-Khalî  (les),  I,  313. 
Beni-Matrouh  (les),  II,  2Û2, 
Beni-Mohallab   (les) ,    Berbcrs , 

il,  aïs, 

Beni-Mozain  (les),  IV,  86. 
Beni-Razin  (les),  IY,  2Â& 
Bcni-Rostera  (les),  I,  SÛ1L 
Beni-Sabarico  (les) ,  II ,  233, 
Beni-Sohail   (les),  IV,  162, 

Berbcrs  (les),  1 ,  223  et  suit. 

Révolte  des  Berbcrs  d'Espagne , 

1 ,  256  et  suiv. 
Bcrinude  II ,  III ,  195,  196. 

2ÛS  et  suiv. ,  215,  223  et 

suiv. 

G 

Càdir,  roi  de  Tolède,  IV,  1S2 
et  suiv.,  192  et  suiv.,  212, 

■CâTour ,  esclave  de  Çàid ,  III , 
250, 

Çâid,  poète  d'Almanzor,  111. 

211 ,  217  et  suiv. ,  281, 
«ais,  fils  de  Sod,  I,  66,  62, 

(38,  Gâ. 


Bichr.  fils  de  Mervrân,  L  175 , 

183,  186,  190,  lfifi  et  suiv. 
Bicbr  le  Kelbite,  gouverneur  de 

l'Afrique,  K  220.  227. 

Bizilyâni   Abou-AbdallâH ,  JV  , 

103  et  suiv. 
BoabdiUaLZagal,  IV,  16^  note  L 
Bobastro,  II,  102 .  195.  I9ft 

etc.  Assiégé  et  pris  par  Abdé- 

rame  Ilï ,  II,  :H.T 
Boliair,  II,  126, 
Bologguîn,  vice-roi  de  l'ifrfkia, 

III,  183,  2QÛ. 
Bologguîn,  officier  berher,  IV, 

38,  39. 

Bologguia,  fils  detiahbous,  IV, 
37,  39,  41,  15,  51, 

Borailra,  mère  d'Almanzor,  III, 
115, 

Borda,  ûls  de  H  al  halo,  L  1R2. 
Borrel,  III,  101,  105,  199. 
Braga  pillée  par  les  Visigolbs , 
II,  tL 

Braulioo  ,  évéque  de  Sarogoesc . 

h,  sa 

Brenes,  village,  origine  de  ce 
nom,  1,  345. 


Caisan  ,  1 ,  157. 
Caisites  (les) , 1 , 114*  12Û, 225, 
Calfat,  poète,  If,  315^  ailL 
Câli.    Voyez  Abou-Alî  Qili. 
Calife.    Abdérame  III  prend  ce 

titre,  III,  16,  19, 
Çàlih  III,   prince  de   Ncrettr , 

m,  a& 
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I). 


Daisam   ibn-lsluic ,    II  ,    2fi3 , 

Défenseurs  (les) ,  1 ,  21 ,  41 , 

52,  111. 
Dhahbâc,  l±  125^  126^  130, 

131 ,  134. 
Dhaloul,  III,  2& 
Dhou-'l-Kbolosa ,  idole,  1±  22. 
Didyme,  II,  KL 
Djâbia  (diète  de)  ,  1 ,  13Û  et 

saiv. 

Djâbir,  IV,  182_,  183. 
Djâbir,  fils  d'Ibn-Cbihâb ,  1_, 

Djad  ,  gouverneur  d'Elvira  ,  II , 
215 ,  211  et  suiv.,  2£Q  et 
suiv.  —  (Bataille  de  ) ,  Il , 
2UL 

Djad,  fils  d'Abdallàh,  U  111 
et  suiv. 

Djafar,  nom  que  Hacara  II 
avait  donné  à  Aurore,  JII, 
133,  note  L 

Djafar,  hâdjib  de   Hacam  II, 


m,  m 

Djafar,  fils  d'Ali  ibn-Hamdoun , 
III,  13(L  184,  193,  194. 

Djafar  fils  d'Omar  ibn-Hafçoun, 
II ,  MÛ  et  suiv. 

Djafar  le  Véridique,  III ,  4* 

Djafari  ou  Djoaifiri.  Pourquoi 
les  affranchis  d'Aurore  por- 
taient ce  surnom  ,  III ,  133 . 
note  L 

Djahwar  (les),  III,  2ÛÛ, 

Djarancas,  montagne,  II,  319. 

Djarir,  poète ,  IV ,  280. 

Djaudbar ,  111 ,  1M  et  suiv. , 
1 71  et  suiv. 

Djauwûs,  Li  208,  392. 

Djéhânc,  II, 

Djidâr  leCaisite,  L  342^ 
Djonaid,  II,  244^  2ÛJL 
Dorrî ,  111 ,  145^  lliL 
Dulcidius ,  évéque  de  Salaman- 

que ,  III ,  44, 
Duodécimains  (les),  secte.  III. 

12. 

E. 


Ecija,  assiégée  par  le  sultan  Ab- 
dallâh  ,  II,  287,  288. 

Ecoles  primaires  dans  l'Espagne 
musulmane ,  111 ,  109, 

E^ica ,  H,  27,  28. 

Elisabeth  ,  religieuse ,  H  ,  131. 

Elvira.  Histoire  de  cette  province 
sous  le  règne  d'Abdallah,  II, 
209  et  suiv.,  2!i2  et  suiv. 


El  vire,  régente  de  Léon,  III, 
10fi. 

Empédoclc ,  III ,  UL 

Enfant  (T)  de  l'enfer ,  c'est-à- 
dire  ,  Walid ,  frère  utérin 
d'Otbmân  ,  l^ 

Ermcngaud  d'Urgel ,  III,  225 
2Sfî. 

Esmant ,  village  ,  II ,  1£& 
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GhazEÀlî ,  IV,  235,  253,  251. 
Gibraltar,  Gcbal-Târic,  II,  32. 
Gomez  (les),  comtes  de  Carrion , 

III,  215^  27a 
Gomez,  fils  d'Antonien,  II,  137 

et  soi?.,  18Q, 
Gonsalve,  comte  galicien,  111 , 

106. 

Gonsalve  Gonzalez,  III ,  207. 
Guadaeelete  (bataille  du)  ,  II , 
1C3,  16* ,  282. 


Gnadaira  (bataille  du),  111,297. 
Gaadalbollon  (bataille  du) ,  II , 
MB. 

Guadalete  (bataille du),  I,  280, 
281. 

Gudila,  H,  210i  IV,  256. 
Gaèbrcs  (les),  III,  5, 
Gaeronr,  IV,  242,  213, 
Guillaume  an  Court  nei ,  IV , 
125. 


HabboDS,  III,  S07j  IV,  4^  25, 
22  et  suiv. ,  37. 

Hubentius,  II,  133. 

Habib,  lieutenant  de  Moham- 
med ibn-Haddjâdj  à  Carmo- 
na,  II,  333. 

Habib,  premier  ministre  d'Abou- 
'l-CAsim Mohammed,  IV,  14, 
80. 

Habib  Je  Fihrite,  1,  242,  213. 
Habib  le  Slate,  III,  Gl. 
Habiba,  III,  333  et  suiv. 
Hacam  I",  II,  53  et  suit. 
Hacam  li,  111,  75,  85  et  suiv. , 

Hacam ,  oncle  du  calife  Oth- 
.  mân ,  45. 

Hacam  (des  Beni-Hachim) ,  III, 

,  54, 

Hacam  ibn-Said,  III,  361  et 
suiv. 

Haçç/tdî ,  IV ,  105*  106. 
Hàchiœ ,  ministre  de  Moham- 
med I«,  II,  158,  183,  185, 


186,  187,  188,  196.  197, 
138. 

Hâchim  le  forgeron ,  II,  97,  93. 
Hlchim ,  frère  de  Djad  ,  II , 

252.  .'  . 

Haddjâdj,  L»  Mi  lTOj  173, 

174,  200  et  suiv.,  225* 
Hâdi,  IV,  lttj  183. 
Hafç.  ou  Hafçoan  ,  II,  190,  191, 

132. 

Hafç,  fils  d'Omar  ibn-Hafçoun. 
II,  208,  340,  342,  313. 

Hafç  ibn-cl-Moro,  II,  225. 

Ilaitbam ,  gouverneur  de  l'Es- 
pagne ,  1 ,  220  et  suiv. 

Halhala,  I_,  H£  et  suiv. 

llamdouna ,  III ,  56. 

Hammâm,  chef -des  Nomair,  r, 
135. 

llamta,  oncle  de  Mahomet,  I, 

13. 

Hanach  ÇananI ,  II ,  2ûik 
Ilandiiala  le  Relbitc,  I_,  267, 
Hanokh  (Habbi),  IV,  27. 
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Ilorailh  le  Sautcor ,  Ij  03. 
Hosain ,  fils  d'Ali ,       72.  21 
et  stiiv. 

Hosain  ibn-Yabya,  L  379,  381, 
Hosâm-ad-daula ,  seigneur  d'Al- 

barrazin,  IV,  1B5. 
Hostegesis  ,  évévjuc  de  Malaga  , 

H,  47,  18. 


Hotaia  ,  poète  ,1,49. 
Hroswitba,  IU^  92. 
Ilucbar,  village,  IT,  238. 
Hugues  de  Provence,  roi  d'Ila* 

lie,  III,  €8. 
Hyacinthe,  page  de  llaeam  1er? 

H,  60,  71 ,  72. 


Ibn-Abbâs,  vizir  de  Zobair  .  IV. 
81  et  8uiv. ,  55,  56. 

Ibn-Abdalaziz ,  prince  de  Va- 
lence, IV,  122  et  suiv.  Ses 

fils  ,  IV ,  105. 
lbn-Abd-aç-çamad  ,  poète ,  IV , 

281. 

lbn-Abd-rabbibi ,  poète ,  II,  285, 

aïs. 

Ibn-abi-Abda.  Voyez  Obaidallâb 

ibn-abi-Abtla. 
Ibn-abi-'l-Afia ,  III,  49. 
lbn-abî-Amir.  Voyez  Almanzor, 
Ibn-abî-Corra ,  IV ,  88  et  suiv. 
lbn-abï-Wadâa ,  III,  306,  307, 

Jbn-Adbam  ,  IV,  200. 
lbn-Adbbâ  Mobammed,  II,  291 
et  suiv. 

Ibn-Aflah.  Voyez  Mobammed  ibn- 
Aflah  et  Ziyad  ibn-Aflab. 

lbn-Agblab,  II ,  211 ,  29J1 

lbn-Amm.1r,  IV,  133  et  suiv., 
1G3  et  suiv. 

Ibn-Amr,  I_j  135. 

lbn-Angelino.  Voyez  Mobammed 
ibn-Anjjelino. 


Ibn-al-Arif.    Voyez  Abou-'I-Câ- 
shn. 

lbn-Arous,  III,  17JL 
Ibn-Ascalédja ,  III ,  222. 
Ibn-Attâf,  seigneur  dcMcntcsa, 

II ,  253. 
Ibn-Bacanna,  IV,  36^  45^  5(h 

51 .  58. 

Ibn-Bàddja    (  Avempace  ) ,  IV  . 

263,  notcl. 
Ibn-Babdal.  Vovez  Hassân  ibn- 

MA  lie  et  Said  ibn-Bahdal. 
lbn-Baki ,  poète ,  IV  ,  251. 
Ibn-Bartâl,  III,  115. 
Ihn-Becr,  III,  3116. 
Ibn-al-Binnî,  poète,  IV,  251  , 

note  2. 

Ibn-Bord,  III,  263,  270^  335. 
Ibn-Cbabib,  IV,  42* 
lbn-as-Cbàlia ,  II,  262,  327, 

330. 

Ibn-Cbammâs,  II,  60,  fil. 
Ibn-Cliibâb,  1,  294^  326^  327. 
lbu-Clioliaid    Abou-Amir  ,   il  1  , 

351 ,  356,  303  .  361,  065. 
Ibn-Colzora  ,  II,  297  ,  note  3. 
Jbn-al  Coulia  ,  III.  110,  111L 
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llm-Moliâdjir,  II,  99. 
Ibn-Moiain,  IV,  86. 
lbn-KAdir,  II,  78. 
Ibn-Nouh,  IV,  87  et  suit. 
Ibn-Ocâcha,  IV,  157  et  suhr. 
lbn-Omar   (cbâteau  d'),  II, 
262. 

Ibn4Uchîc,  IV,  173, 174, 180, 

211 ,  214  ,  22S. 
Ibn-Rochd ,  IV ,  257. 
lbn-Sabarico ,  U,  247. 
Ibn-as-SaccA,  IY,  155. 
Ibn  Salâm  ,  IV  ,  186. 
Ibn-Sallm,  seigneur  de  Médina* 

Beoi-Salim,  II,  259. 
Ibn-as-Salim.  Voyer  Mobammed 

ibn-as-Salîm. 
Ibn-as-Sonbosî ,  III ,  246. 
Ihn-TAhir  (Abou-Abdérame),  IV, 

168  et  suiv.,  177. 
Ibn-Taifbur ,  IV,  15,  81. 
Ibn-Tàkit ,  II,  260. 
lbn-Tofail,  I,  279. 
Ibn-Tomlos,   UI,    98,  102, 

125. 

Ibn-Waddbàh ,  seigneur  de  Lor- 
ca, II,  259. 

Ibn-Yahya,  seigneur  de  Niébla, 
IV,  81  et  suiv. 

Ibn-al-Yasa ,  seigneur  de  Lorca, 
IV,  211. 

Ibn-Zaidoun  (Aboa-Becr) ,  IV, 
176 ,  185 ,  186  ,  191 ,  200. 

Ibn-Zaidoun  (Aboo-'MValîd),lV, 
216. 

Ibn-Zobair.  Voyez  Abdallâb  ibn- 
Zobair. 

Ibn-Zolir  Abou-'l-AU,  IV,  276. 


lbrâhim,  général  de  MokliUr, 

I,  160. 
lbrâbim  ibn-Câsim ,  II ,  306. 
lbrâhim  ibn-Edrts,  UI,  203. 
lbrâhim  ibn-Haddjâdj,  II,  265, 

257  et  sniv.,  298  et  suiv., 

821. 

lbrâhim  ibn-Khamîr,  II,  265, 

266. 
Idris ,  II ,  76. 

Idris  I«,  III,  831,  832;  IV, 
24,  50,  58. 

Idrîs  II,  IV,  59  et  suiv.,  66. 

Idris  IU,  IV,  66. 

Udjc ,  dans  le  sens  de  renégat  , 
I,  388,  note  1. 

Imâd-ad-dauia  ,  roi  de  Sara gos- 
se, IV,  246,  247,  248  dans 
la  note. 

Isa* ,  vizir  de  Rachid ,  IV  ,  185. 
Isa* ,  client  omaiyade ,  1 ,  333 

et  suiv. 
Isa*  ibn-Dindr,  II,  60,  61. 
Isâ ,  fils  de  Moçab ,  1 ,  167. 
Isaàc  ,  moine ,  II ,  130  et  suiv. 
Ishac  ibn-lbràhim ,  II ,  330. 
Jshâc  ibn-Mobammed  ,  seigneur 

de  Carmona ,  IV ,  80  ,  82. 
Ishâc  Maucill,  II,  89  et  sniv. 
Isidore  de  fiéja,  II,  42. 
Isidore  (saint)  dePéluse,  11,22. 
Isidore  (saint)  de  Séville ,  II , 

22  ,  23;  IV,  121  et  suiv. 
Ismaéliens  (les),  III,  4  et  suiv. 
IsmâU ,  fils  de  Djafar  le  Véri- 

dique  ,  III ,  4. 
Ismâil  ,    père  d'Abon-'l-Càsiai 

Mobammed  l' Abbàdide,  IV,  10. 
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I^on  (royaume  de),  son  origine 
et  son  histoire ,  III ,  21  et 
suiv. 

Léon  III ,  pape ,  III ,  229. 
Léovigild,  surnommé  Abadsolo- 

mes,  H,  167,  168. 
Lopc,  fils  de  Mohammed  ibn- 


Maaddites  (les),  I,  23,  114  et 
suiv. 

Mabramân  ibn-Yéxîd,  III,  248. 
Mahdî  (le).    Voyei  Ahmed  ibn- 
Uoâwîa. 

Mahdî,  cousin  de  Coraib  ibn- 
Khaldoon  ,  II ,  243 ,  258. 

Mahdi  (Mohammed) ,  III ,  271 
et  suiv.  ;  IV ,  78. 

Mahomet ,  1 ,  18  et  suiv.  Son 
opinion  sur  la  noblesse,  I, 
39 ,  40.  Opinions  des  chré- 
tiens de  Cordoue  sur  sa  vie 
et  sa  doctrine ,  II ,  106  et 
suiv. 

Maisara ,  chef  des  non-confor- 
mistes ,  1 ,  241  et  suiv. 

Maisara  ,  renégat ,  II ,  99. 

Maisour,  III,  133. 

Makil ,  fils  de  SinAn  ,  1 ,  101 , 
105,  106. 

Malego ,  au  lieu  de  La  m  ego , 
III ,  234,  nolel. 

Mâlic  ibn-Anas,  II ,  56  et  suiv. 

Mâlic,  fils  de  Bahdal,  I,  120. 

Malic,  fils  de  Hobaira,  I,  132. 

Mâlic,  fils  de  Motamid ,  IV, 
241. 


Lope,  Il  ,  318,  319. 
Lopc,  fils   de   Mousâ  II,  II, 
182. 

Lucéna  (juifs de),  IV,  255. 
Lugo  (meurtres  commis  a)  par 

les  Suèvcs,  Il ,  15. 
Luna,  IV,  153. 


Mâlic  ibn-Wohaib ,  IV ,  252. 

Mallâhi ,  11 ,  260. 

Ma  mono  ,  II,  76. 

Mamoun,  roi  de  Tolède,  IV, 

119,  127,  155  et  suiv. 
Mancio,  II,  168. 
Mançour,  musicien,  II,  93. 
Maniil-Uânî ,  III ,  279. 
Marguérite  (la),  forteresse,  II, 


Marie,  religieuse,  II,  143  et 
suiv. 

Marthad  ,  roi  du   Yémen ,  I  , 
20. 

Masarrîa  (les),  III,  261. 
Maslama  ,  fils  d'Abdalmélic ,  I , 
164. 

Maslama ,   frère  du  calife  lli- 

châm,  I,  302,  303,  305. 
Maslama,  frère  de  Solaimân  de 

Sidona,  Il ,  299. 
Masone,  évoque  de  Mérida,  II, 

21 ,  44 ,  note  1. 
Matari ,  1  ,  368 ,  369. 
Mcççùla,  III,  38,  39,  49. 
Medinaccli ,  rebâti,  III,  72. 
Medina  Sidonia ,  prise  par  les 

musulmans ,  Il ,  37. 
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Mohammed  leHammoudite,  prin- 
ce d'Algéiiras,  IV,  24,  50, 
66,  81. 

Mohammed  ibn-Hosain,  III,  75. 
Mohammed ,  fils  d'ibrâhlm  ibn- 

Haddjâdj  ,  II ,  381  et  suiv. , 

338. 

Mohammed    ibn-al-Irâki ,   III , 

334  et  suiv. 
Mohammed  ibn-Ismâil,  secrétaire 

d'Ibn-abî-Amir,  III,  169. 
Mohammed  ibn-Khaier,  111,49. 
Mohammed,  fils  de  Lope,  II, 

197,  318;  III,  42. 
Mohammed,  fils  de  Martin,  IV, 

157  et  suiv. 
Mohammed   ibn-Maslaraa ,  III , 

169. 

Mohammed -Moç  h  a  fi ,  III,  157. 
Mohammed  ModhoUar.  Voyez  ce 

dernier  nom. 
Mohammed  ibn-Mousd,  II,  154 

et  suiv. 

Mohammed ,  fils  de  Saîd  ibn- 

Hâroun  ,  IV ,  87. 
Mohammed  ibn-as-Salim  ,  III , 

114,  117,  118,  142,  172, 

note  1. 

Mohammed  ibn-Wasîrn ,  II,  08. 
Mohammed  ibn-Yarîm,  IV,  12, 
14. 

Mohammed  ibn-Yilâ,  III,  277. 
Mohammed  ibu-Zîrî,  IV,  7,  8. 
Moïzz,  calife  fatimide,  111,  15, 

note  2  ,  76 ,  77  ,  124. 
Mokhtâr,  1 ,  158  et  soi?.,  277. 
Mol  a ,  forteresse ,  III ,  155. 
MondhirlII,  roi  dellîra,  1,21. 


Mondhir  (de  Saragosse),  III, 
323,  326  et  suiv.;  IV, 4,  49. 

Mondbir ,  fils  de  Mohammed  h*, 
II,  164,  185,  200,  201  et 
suiv. 

Mondhir  ibn-Said  Bolloutt,  III, 

117,  note  2. 
Monfatil ,  poète ,  IV ,  31. 
Monteagudo,  forteresse  près  de 

Murcie,  IV,  177. 
Monteagudo,  forteresse  près  de 

Xere* ,  II ,  300. 
Montemayor,  château,  IV,  278. 
Monte-sacro,  II,  212,  215. 
Monte-Salud,  II,  185. 
Montexicar ,  Il ,  212. 
Moslim ,  fils  d'Ocba ,  1 ,  97  et 

suiv. ,  126. 
Monousa,  I,  256;  III,  23. 
Mosailima  ,  1  ,  33. 
M  os  tain ,  roi  de  Saragosse ,  IV  , 

203,  246. 
Motacim  ,  roi  d'Almérie ,  IV  , 

116,  202,  214,  219,  220, 

221  et  suiv. 
Motadd  ,  fils  de  Motamid ,  IV  , 

212,  242,  243. 
Motadhid  AbbAd ,  IV,  14,  68 

et  suiv.,  128  et  suiv. 
Motamid,  IV,  86,  87,  108  et 

suiv.,  130,  133  et  suiv. 
Motanabbî,  IV,  204,  notel. 
Motarrif    (des    Bcni-liâchim ) , 

III,  54. 

Motarrif,  seigneur  d'Huctc,  II, 
260. 

Motarrif,  fils  du  sultan  Abdallah , 
II ,  294 ,  299  et  suiv. ,  320. 
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Obaidallâh  ibn-Abi-Abda ,  11, 
280.  281,  289,  308  et  suiv.; 
34,  35,  40. 

Obaidallâh  ibn-Câsim,  métropo- 
litain de  Tolède,  111,  98, 
103. 

Obaidallâh,  fils  de  Mahdi,  111, 
302. 

Obaidallâh ,  fils  de  Motacim , 
IV  ,  232  ,  233. 

Obaidallâh  ,  fils  de  Ziyâd  ,  I , 
76  etsniv.,  lit ,  145,  147, 
390,  391. 

Obaidis ,  poète ,  11 ,  262. 

Ocba ,  père  de  Walîd  ,1,48. 

Ocba,  fils  de  Haddjâdj ,  I,  231 

et  suiv. ,  242  ,  253. 
Ocba  ibn-Kâfi,  1,  236. 
Ocsonoba,  II,  261. 
Odilard,  II,  166  et  saiv. 
Ohaimir  (al-),  H,  277. 
Ornai ya ,  111 ,  367  et  saiv. 
Omaiya ,  prince ,  II ,  98. 
Omaiya ,  frère  de   Djad ,  II , 

245,   247  et  suiv.,  253, 

255  et  saiv. 
Omaiya  ibn-Abdallah  ibn-Asid 

I,  196. 

Omaiya,  fils  d'Abdalmélic  ibn- 
Catan  ,  1 ,  262 ,  268. 

Omaiya  ibn-Isbâc,  III,  56,57. 

Omair,  général  caisite,  I,  162. 

Omair  le  Lakhmite ,  II ,  234 , 
235. 

Omair  ,  fils  de  Hobùb ,  1 ,  137- 


Omar  Ier,  calife,  1,29,  32,36t 

41,  44;  II,  50. 
Omar  II,  calife,  I,  37,  218, 

237. 

Omar,  fils  de  Gomez,  II,  161, 
note  1. 

Omar  ibn-Hafçoan ,  II ,  191  et 
saiv.,  224,  225,  227,  263 

et  suiv. 

Omm-Othmân,  épouse  de  Yousof 

le  Fihrite,  I,  329  ,  352. 
Oppas ,  frère  de  Witira,  II,  36. 
Orch,  I,  333. 

Ordono  I",  II,  162. 
Ordono  II ,  III ,  33  et  suiv.,  64. 
Ordono  III,  III,  72  ,  73  et  suiv. 
Ordono  IV  ,  III ,  81 ,  88 ,  89  , 
96  et  suiv. 

Ordono,  évèqae  d'Astorga,  IV, 

120  et  suiv. 
Orose  (Paul),  II,  16,  17. 

Orvigo  (bataille  de  1'),  II,  14. 

Othmân ,  le  calife ,  1 ,  40  et 

suiv, 

Othmân ,    cousin    germain  de 

Yézid  1er  et  gouFerocur  de 
.  Médine,  I,  90,  92. 
Othmân,  général  des  troupes  de 

Baçra,  I,  152,  153. 
Othmân-Mocbafi ,  III,  159, 168 
Otton  Ier.  Jugement  d'Abdéra- 

melll  sur  sa  politique,  111, 

58. 

Oyaina  ,  chef  des  Faiâra  ,  1, 42- 
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Roderic,  II,  31  ci  soiv. 
Rodrigue  le  Campéador  (le  Cid), 
I,  155;  IV,  212,  245. 


Romaiquia,  IV,  140  et  suit., 

179,  235,  242,  276. 
Roncevaux,  I,  379,  380. 


Rodrigue  Velasquei,  UI,  105,    Rotland,  I,  380. 


235,  notel. 
ie ,  IV ,  140. 


Royoi  (el) ,  II ,  277. 

Rueda  (bataille  de  la),  III,  181. 


S. 


Sabarico ,  II ,  233 ,  note  3. 
Sâbic ,  1 ,  361 ,  362. 
Sacralias  (bataille  de),  IV,  203 

et  soiv. 
Sacaute ,  IV ,  65 ,  101 ,  129. 
Sad  ,  officier  d'Almaaior ,  III , 

212,  213. 
Sad,  fils  de  Djauwâs,  I,  221, 

273  ^  391* 
Sad  ibn-Obâda ,  1 ,  270  ,  271. 
Sadoun ,  eunuque,  lf,  152  et 

suiv. 

Sadoun,  renégat,  II,  184,185. 
Saîd,  H,  260. 

Said  11 ,  prince  de  Nécour ,  III  v 
87,  88. 

Said  l'Ismaélien.   Voyez  Obai- 
dallàb. 

Saîd,  de  la  tribu  de  Faiôra, 

I,  188,  187,  191. 
Saîd  ibn-Bahdal ,  1 ,  123. 
Said  ibn-Djoudi,  II,  216,  222, 

225,  226  et  suiv.,  293,  294, 

295. 

Said  ibn-Hâroun ,  IV ,  86. 
Said   ibn-Hodhail,   II,  262, 
330 ,  356. 

Saîd    ibn-*ondhir.   II,  349: 
III ,  309. 


Said,  fils  de  Mosaiyab,  I,  105, 
110. 

Saif-ad-daula,  seigneur  de  Rueda, 
IV,  248  dans  la  note,  267. 

Saint- Jacques  -de  -  Coropos  telle 
(campagne  de) ,  1U ,  228  et 
suiv. 

Saint-Gcrmain-des-Prés ,  11,166, 
168. 

Saint- Vincent  (église  de)  à  Cor- 

doue ,  1 ,  48. 
Sâlim,  affranchi,  I,  302  ,  309- 
Salvien  de  Marseille,  II ,  16, 18. 
Samh,  II,  38. 
Samson  ,  abbé  ,  II ,  268. 
Samuel,  évêque  d'Elvira,  II, 

210. 

Samuel  ha-Lévi,  IV,  27  et 
suiv.,  45,  46,  98  et  saiv. , 
112. 

Samuel  (II,  305).  Voyw  Omar 

ibn-Hafçoun. 
Sancbo,  roi  de  Léon,  III,  70, 

73  et  suiv. ,  78  et  suiv. ,  95 

et  suiv. 

Sancno-le-Grand ,  roi  de  Navar- 
re, 111,  30,  40,  42  et  soiv. 

Sancbo ,  fils  d'Ordono  II ,  III , 
47,  48,  50. 
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Tàlib  ihn-Manloml ,  II ,  300. 
Tàlout ,  II ,  79  et  suiv. 
Talyâta  ,  village ,  II ,  237. 
Tamâcbecca ,  II ,  239  ,  252. 
Tammâm  Abou-Ghâlib,  I,  323, 
368. 

Tarafa,  poète,  I,  22. 

Târic  ibn-Ziyâd,  1,  215;  II, 

32  et  suiv. 
Tarif  (Abou-Zora),  II,  32. 
Taroub,  II,  96,  126,  151. 
Téchoufin   rAlmoraTide ,  IV, 

248. 

Teinta,  roi  de  Malaga,  IV, 
199,  note 2,  202,  214,234, 
270. 

Témîmites  (les) ,  c'est-à-dire  les 
Maiiddites  dans  le  Khorâsân, 
I,  119. 

Tbakîf  (les),  tribn,  I,  841; 

lear  conversion  à  l'islamisme, 

1 ,  28  et  suiv. 
Tbalaba ,  1 ,  244 ,  265  et  soiv. 
Thalaba  le  Djodhâmitc ,  1 , 354. 
Théodemir ,  II ,  40  ;  III ,  198. 


Tbéodcmir,  martyr  à  Cordouc, 

II,  134. 
Théodemir,  évéque  d'Iria,  III, 

228. 

Tboâba ,  1 ,  279  et  soiv. 
Tirieia  (Sierra  de) ,  IV  ,  224. 
Todjîbi,  trésorier  du  sultan  Ab- 

dallàh ,  II ,  812. 
Tolaiha ,  1 ,  33. 

Tolède,  prise  par  les  musul- 
mans, II,  36.  (Révolte  de) 
contre  Hacam  1er,  II ,  62  et 
soiv.,  97,  contre  Abdéramc 
II,  H,  97,  98  et  soiv., 
contre  Mobammed  I",  II,  161 
et  suiv. ,  181  ;  assiégée  et 
prise  par  Abdérame  IU  ,  II , 
348  et  suiv. 

Torrczimcno ,  I,  344  ,  note  1. 

Torroz ,  cbâteao  entro  Iznajar 
et  Loja,  I,  324. 

Torrox,  château  des  Bcni-Abî- 
Amir,  III,  114. 

Tota ,  reine  de  Navarre ,  III , 
53  ,  57,  62  ,  73  ,  82  et  suiv. 


U. 


Usaard  ,  II ,  166  et  suiv.  Urraque,  fille  de  Ferdinand 

Urroqne,  épouse  de  Ram  ire  II  -       zalez,  III,  72,  82. 
III,  73. 

v. 


Val  de  Jnnqucra  (bataille  de),  Valentius,  évéque  de  Cordouc, 

III,  43,  44,  45.  II,  268. 

Valadares,  district,  Ul,  230,  Verdun    (manufacture  d'eunu- 

note2,  ques  à),  III,  60. 


\ 
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Yahyâ  ibn-Moliammcd  Todjibî , 
111,  105,  128,  130,  131. 

Yahyâ,  fils  do  Mousù ,  II,  260. 

Yabyâ-Simédja ,  111,  211. 

Yahyâ  ibn-Yahyâ ,  11,  57  et 
sui?.  ,  69  ,  79  ,  88  ,  89  , 
107. 

Yaîch ,  roi  de  Tolède,  IV ,  4. 
Yaumîo,  hameau,  IV ,  10. 
Yaxîr,  IV,  49. 

Yéménites  (les),  I,  23,  114  et 
suiv.,  225  et  suiv. 


Yétîd  !<*,  I  ,  72  et  suiv. 
Yéxîd  H,  I,  216,  218. 
Yétid  ibn-abi-Moslim  ,  1 ,  21C , 
229. 

Yézld,  fils  de  Nohallab,  I,  211 

et  saiv. ,  216 ,  226. 
Yoasof  Je  Fihrite ,  I ,  284  et 

saiv. 

Yousof  ibn-Basîl ,  II ,  154. 
Yoasof  ibn-Bokbt ,  1 ,  310. 
Yoasof  ibn-Téchoufîn  ,  IV ,  199 
et  saiv. 


Z. 


Zabrâ,  mai  tresse  d'Ahnaf,  I, 
139. 

Zadolpho ,  II ,  261. 
Zâhîr,  château,  IV,  105. 
Zâhira,  ville,  bâtie  par  Àlman- 

ror ,  III,  179. 
Zahrâ ,  III ,  92. 
Zaid  ,  affranchi ,  1 ,  336. 
Zalal  ibn-Yaîch ,  III ,  29. 
Zallâca  (bataille  de) ,  IV ,  203 

et  suiv. ,  292  et  suiv. 
Zamora ,  rebâtie ,  III ,  27. 
Zarcâ  (fils  de) ,  1 ,  190. 
Zawî,  III,  285,  288  et  suiv., 

317,  318,  326   et    suiv.  ; 

IV,  4. 


Ziri,  père  de  Zâwî ,  III,  S18. 
Zîrî    ibn-Atîa,  vice-roi  de  la 

Mauritanie,  III,  222  et  suiv., 

236,  237. 
Ziryâb ,  II,  89  et  suiv. 
Ziyâd,  frère  bâtard  de  Moâwia, 

I,  75, 

2iyâd  ibn-Aflah,  IU,  187,172 
et  suiv. 

Zobaidî,  III,  176,  177;  IV, 

12 ,  14. 
Zobair,  I,  40  ,  51  ,  53  ,  54,55. 
Zofar,  I,  123,  133,  134,  137, 

1£3  et  suiv. ,  184. 
Zobair,  III,  329;  IV,  4,  l9t 

25 ,  37  et  suiv. 
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